-.^.V^  'i'*^ 
■^ 


i_    .^^     Li-/\^V/:    - 


•-ft^^:--^^ 


/ 


V^.: 


-i    't.,v 


'i'^^*^- 


^iêu 


.^^, 


^M. 


■-->j5^: 


-m. 


i 


% 


s 


4.>'  ?\v 


K»^V 


wr: 


.C" 


:^ 


■^J^ 


^^.'      ^\ 


/^„ 


^- 


f-'^ 


V  ^  ^n 


l 


>-k/ 


■r 


^^^ 


'y^. 


y^ 


mr. 


■^-^~.^'â^^^ 


TYPOGRAPHIE   DE   FIRMIN    lUDOT  FRÈRES 
RUE   JACOB,   N"  56. 


ÉTUDES 

SUR   L'ASÏRÉE 


ET    SUE 


HONORÉ  D'URFÉ, 


PAR 


NORBERT  BOJVAFOUS. 


PARIS, 


FIRMIN  DJDOT  FRERES,  LIBRAIRES, 

IMPRIMEURS   DE    l/lNSTlTUT, 

RUE    .lACOB,    n"    5(>. 

1S4(). 


1107 
U  7  B6 


J»  b  I)  JJ  ; 


Eu  publiant  ces  Études  sur  XAstrée  et 
sur  Honoré  d'Urfé,  nous  ne  nous  sommes 
proposé  d'autre  but  que  d'appeler  sur  un 
auteur,  aujourd'hui  presque  entièrement  ou- 
blié, l'attention  de  ceux  qui  prennent  quel- 
que intérêt  à  l'histoire  des  lettres  françaises. 
Honoré  d'Urfé  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  la 
plus  grande  gloire  littéraire  des  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XHI.  D'autres  auteurs, 
ses  contemporains,  obtinrent  une  autorité 
plus  grande  et  plus  légitime  que  la  sienne. 
Mais  aucun,  à  notre  avis,  n'exerça  sur  les 
mœurs  et  sur  la  société  une  influence  plus 
salutaire  et  plus  féconde.  L'ordre  que  Mal- 
herbe établit  dans  notre  poésie,  en  disci- 
plinant les  forces  diverses  qui ,  depuis  Ron- 
sard, se  perdaient  en  efforts  inutiles  et  en 
tentatives  malheureuses  ,  Honoré  d'Urfé 
contribua,  pour  une  très-grande  part,  à  le 


BIOGRAPHIE 
D'HONORÉ  D'URFÉ. 


LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Antiquité  et  noblesse  do  la  famille  d'Urfc. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  légendes  recueil- 
lies par  quelques  historiens,  la  maison  d'Urfé 
ne  serait  pas  seulement  une  des  plus  considé- 
rables familles  de  France,  elle  serait  encore  une 
des  plus  anciennes.  André  Duchesne  nous  ap- 
prend, dans  son  Histoire  de  Bourgogne  (i),  que, 
vers  l'an  6io^  sous  le  règne  du  roi  d'Orléans 
Théodoric,  petit-fds  de  Sigebertet  de  Brunehaut, 
un  Wlphe  était  patrice  de  la  Bourgogne  transju- 
rane.  Or,  cenom  deWlphe  devint  plus  tard  celui 
d'Urfé,  en  subissant  des  modifications  succes- 
sives dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir.  Vers  le 


(i)  Histoire  des  rois,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne ,  Paris, 
1619  et  1628,2  vol.  in-4°.  Voyez,  pour  la  citalion,  le 
xxxiv*  rhap.  du  premier  livre. 

I 


milieu  du  xii''  siècle,  Wlpiie  le  Vaillant  le  chan- 
gea en  celui  cFUlphé,  ou  Ulpheu,  ou  Ulphieux. 
Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xv^,  que  Pierre  II  l'écrivit 
avec  l'orthographe  qui  n'a  pas  varié  depuis.  Au 
reste,  les  altérations  que  ce  nom  a  subies  s'ex- 
pliquent facilement.  Elles  viennent  surtout  de 
l'incertitude  des  traductions  latines  qu'on  en  a 
faites  dans  les  titres  et  dans  les  chartes. 

D'après  le  même  Duchesne,  la  maison  d'Urfé 
tirerait  son  origine  du  comte  Welphe,  que  les 
chroniques  des  Pays-Bas  appellent  duc  de  Ba- 
vière, et  dont  la  fille  Judith  devint  la  femme  de 
Louis  le  Débonnaire.  C'est  de  ce  duc  ou  comte 
que  descendaient  Conrad,  comte  de  Paris,  et 
Bozon,  roi  de  Bourgogne.  Les  d'Urfé  faisaient 
remonter  leur  origine  jusqu'à  cette  famille  royale, 
et  ils  citaient  avec  orgueil  un  Wlphe,  surnommé 
le  Robuste,  qui  ajouta  à  l'illustration  de  sa  no- 
blesse la  gloire  d'avoir  combattu  vaillamment 
contre  les  Turcs  au  siège  d'Antioche,  en  1098. 
En  récompense  de  sa  belle  conduite,  Wlphe 
reçut  de  l'assemblée  des  princes  chrétiens,  pour 
lui  et  pour  sa  postérité ,  l'écu  d'armes  blasonné 
de  V air  au  chef  de  gueules^  qTii  a  depuis  été  celui 
de  la  maison  d'Urfé. 

Il  serait  assez  difficile  de  concilier  ces  tradi- 
tions diverses.  La  famille  d'Urfé  est-elle  originaire 
de  France  ou  d'Allemagne?  J'inclinerais  à  la  croire 
entièrement  française,  d'autant  plus  que  les  au- 
teurs qui  lui  donnent  une  origine  germaniqjLie 


ne  la  font  venir,  dans  le  Forez,  qu'au  xiii*^  siècle; 
tandis  qu'une  charte,  tirée  du  Gartulaire  de  Sa- 
vigny,  et  qui  se  trouve  dans  les  Preiwes  de  l'his- 
toire des  comtes  de  Forez,  par  de  la  Mure(r), 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Montbrison , 
prouve  qu'à  la  fin  du  xi®  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  XI i*^,  cette  famille  était  déjà  établie 
dans  la  province,  dont  elle  devint  une  des  plus 
grandes  illustrations  (2). 

11  n'est  pas  étonnant  qu€  des  récits  fabuleux, 
de  véritables  légendes,  soient  venues  se  mêler  à 
ces  traditions  obscures  et  incertaines.  D'après 
une  généalogie  écrite  par  les  ordres  d'Anne 
d'Urfé,  et  annotée  de  sa  main,  Hirmantride, 
femme  d'isambert  Wlphe,  qui  vivait  à  la  fin  du 
vui^  siècle,  ayant  mis  au  monde  douze  enfants 
en  une  seule  fois,  craignit,  dans  son  ignorance 
naïve,  que  son  époux  ne  l'accusât  d'infidélité. 


(i)  Jean-Marie  de  la  Mure,  né  à  Roanne,  au  commence- 
ment du  xvii^  siècle,  devint  chanoine  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Montbrison.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui, 
imprimés  ou  manuscrits,  ont  presque  tous  pour  objet  l'his- 
toire du  Forez.  M.  Patin  en  a  donné  une  liste  très-exacte 
dans  le  Journal  des  Savants,  octobre  1840,  p.  578,  dans  une 
note. 

(2)  Cette  charte  est  citée  en  entier  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Aug.  Bernard,  p.  6,  dans  les  notes.  L'ouvrage 
de  M.  Bernard  est  intitulé  ;  Les  d'Urfé ,  Souvenirs  histo- 
riques et  littéraires  du  Forez  au  xvi^  et  au  xvii*  siècle.  (Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1889,  I  vol.  in- 8°. ) 

J. 


(:  4  ) 

C'est  pourquoi,  après  en  avoir    gardé  un  seul , 
elle  ordonna  à  un  de  ses  domestiques  d'aller  jeter 
les  autres  dans  la  rivière.  Isambert,  qui  était  à 
la  chasse,  rencontrant  le  valet,  lui  demanda  ce 
qu  il  portait  et  ce  qu'il  venait  faire  en  ce  lieu. 
Celui-ci ,  tout  effrayé,  lui  répondit  qu'il  portait 
des  louveteaux  qu'une  louve ,  qu'il  faisait  nour- 
rir chez  lui,  venait  de  faire,  et  qu'il  voulait  en 
noyei'  une  partie.  Le  maître  voulut  les  voir,  et 
le  valet  lui  ayant  montré  les  onze  nouveau -nés, 
Isambert  se  douta  de  la  crainte  de  sa  femme, 
dont  il  connaissait  d'ailleurs  la  fidélité.  Il  fit  donc 
élever  avec  soin  ces  onze  enfants,  à  l'insu  d'Hir- 
mantride;  et,  six  ans  après,  il  les  fit  tous  ha- 
biller de  la  même  manière,  et  les  présenta  à  sa 
femme,  en  lui  demandant  si  elle  connaissait  ces 
Wlphes,  ce  qui  en  allemand  signifie  loups.  Hir- 
mantride,  à  la  vue  de  ces  enfants  qu'elle  recon- 
nut, se  jeta  aux  genoux  de  son  époux,  en  lui  de- 
mandant grâce.  Celui-ci  s'empressa  de  la  relever, 
et  lui  dit  qu'elle  était  pardonnée  depuis  longtemps. 
Mais  si,  laissant  de  côté  les  fables  et  les  tra- 
ditions merveilleuses,  dans  lesquelles  se  complaît 
la  vanité  des  familles ,  nous  demandons  à  l'his- 
toire des  faits  positifs,  ou  présentant  du  moins 
quelque  probabilité,  nous  trouverons  que,  l'an 
II 29,  Wlphe,  surnommé  le  Vaillant,  accompa- 
gna Louis  le  Gros  dans  le  voyage  que  ce  roi  fit 
en  Auvergne,  pour  calmer  les  troubles  suscités 
par  le  comte  de  Clermont.  Au  retour  de  cette 


(5) 
expédition,  Wlphe  s'arrêta  à  Montbrisoii,  où  il 
fut  si  épris  de  la  beauté  et  des  vertus  d'une  cou- 
sine de  Guy  F^,  comte  de  Forez,  nommée  Aymée, 
qu'il  la  demanda  en  mariage ,  et  l'obtint  du  con- 
sentement de  ses  parents.  Wlphe  s'établit  dans  le 
pays  de  sa  femme,  et  fit  construire,  sur  une 
haute  colline,  un  château  qu'il  appela  de  son 
nom.  Cependant,  pour  donner  à  ce  nom  une 
physionomie  moins  germanique,  il  retrancha  le 
double  V,  et  accentua  la  dernière  syllabe.  Wlphe 
le  Vaillant  fut  donc  le  premier  seigneur  d'Ulphé. 
Le  nom  patronymique  de  Wlphe  paraît  avoir  été 
celui  de  Raimbe  ou  Reybi,  qu'on  trouve  très- 
souvent  dans  les  chartes,  avec  quelques  variations 
d'orthographe. 

La  famille  d'Urfé  ne  tarda  pas  à  obtenir,  dans 
la  province  où  elle  s'était  établie,  toute  la  consi- 
dération que  peuvent  donner  le  courage,  la  vertu, 
et  le  noble  emploi  de  l'autorité  et  de  la  fortune. 
Mais  sa  gloire  s'augmenta  surtout,  lorsque  le 
comté  de  Forez  passa  dans  la  maison  de  Bour- 
bon. Guichard  d'Ulphé  devint  l'ami  et  le  confi- 
dent de  Louis  II,  duc  de  Bourbon  et  comte  de 
Forez,  qui  le  nomma  d'abord  capitaine  du  Roan- 
nais ,  et  ensuite  bailli  de  tout  le  comté.  Ce  sei- 
gneur, étant  mort  sans  enfants,  laissa  tous  ses 
biens  à  son  frère  àrnulphe. 

Vers  l'an  i^iS,  une  affreuse  catastrophe  plon- 
gea dans  la  consternation  tout  le  Forez,  et  fut 
sur  le  point  d'arrêter  à  jamais  les  destinées  de 


(6) 
cette  glorieuse  famille.  Jean,  fils  d' Arnulphe ,  se 
proposant  d'acquérir  la  terre  de  Crémeaux ,  qui 
était  en  vente,  avait  ramassé,  à  cet  effet,  une  assez 
forte  somme  d'argent.  Ses  domestiques,  voulant 
s'en  emparer,  le  massacrèrent  avec  une  grande 
partie  de  sa  famille.  Heureusement  Pierre,  son 
fils  aîné,  se  trouvait  alors  à  la  cour  du  roi  de 
France,  Charles  VI.  Il  semble  que  la  Providence 
ait  voulu  sauver  cet  enfant ,  pour  qu'il  put  con- 
tinuer le  nom  et  préparer  la  gloire  dont  les 
d'Urfé  devaient  bientôt  se  couvrir  (i).  Pierre  as- 
sista au  sacre  de  Charles  VII,  qui  lui  donna, 
plus  tard,  la  charge  de  grand  maître  des  arbalé- 
triers de  France. 

Pierre  II ,  son  fils  aîné,  changea  son  nom  d'Ul- 


(i)  Antoine,  frère  cadet  de  Pierre,  fut  sauvé  comme  par 
miracle,  si  l'on  en  croit  la  tradition.  Elle  rapporte  qu'après 
avoir  massacré  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  et  le  maître 
lui-même,  qui,  surpris  sans  défense,  ne  put  qu'opposer 
une  résistance  inutile,  et  dont  la  main  sanglante  était  restée 
empreinte  sur  le  mur,  les  assassins  trouvèrent  un  enfant  au 
berceau,  qui  semblait  leur  sourire.  Cet  aspect  désarma  l'un 
d'entre  eux,  lassé  de  cette  boucherie.  «  A  quoi  servirait  de  le 
tuer?  dit-il;  il  ne  nous  trahira  pas.  »  Après  un  moment  de 
délibération,  ils  résolurent  de  le  faire  lui-niéme  l'arbitre  de 
son  sort,  et  lui  présentèrent  une  pomme  et  une  pièce  d'or, 
croyant  découvrir  par  là  s'ils  auraient  un  jour  à  redouter 
sa  vengeance.  «  S'il  prend  la  pomme,  laissons-le  vivre;  s'il 
prend  la  pièce  d'or,  tuons-le,  »  dirent-ils.  L'enfant  prit  la 
pomme  et  fut  sauvé.  Les  d'Urfé,  p.  ^7,  notes. 


(  7) 
phé  en  celui  de  d'Urfé.  D'abord  partisan  du  duc 
de  Bourgogne,  il  assista  à  l'entrevue  de  Péronne. 
Il  embrassa  plus  tard  la  cause  royale ,  et  devint 
successivement,  sous  les  rois  de  France  Louis  XI, 
Charles  YIII  et  Louis  XII,  bailli  du  Forez,  séné- 
chal de  Beaucaire,  capitaine  de  cinquante  lances 
des  ordonnances  de  France,  et,  enfin,  grand 
écuyer  de  France  et  de  Bretagne.  Il  fut  chevalier 
des  ordres  de  Saint-Michel  et  de  la  Toison  d'or. 
En  i48o ,  il  reçut  au  siège  d'Otrante ,  où  il  com- 
battait contre  les  Turcs,  l'accolade  de  chevalier 
du  Saint-Sépulcre.  Ces  titres  et  ces  honneurs  ne 
furent  pas  de  vaines  récompenses  accordées  à  la 
faveur.  Pierre  les  avait  bien  mérités  par  l'im- 
portance des  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
France.  Il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du 
mariage  de  Charles  YIII  avec  Anne  de  Bretagne; 
union  qui  valut  à  la  monarchie  l'accession  paci- 
fique de  plusieurs  provinces  importantes.  Chargé 
par  le  roi  de  rassembler  l'armée  qui  devait  fran- 
chir les  Alpes,  et  marcher  à  la  conquête  de  Na- 
ples,  il  se  montra  aussi  habile  négociateur  que  , 
plus  tard,  brave  soldat  dans  les  journées  de  For- 
noue  et  du  Taro  contre  les  princes  d'Italie,  et 
dans  celle  de  Novarre  contre  Ludovic  Sforce,  duc 
de  Milan.  Ce  fut  lui  aussi  qui  équipa,  à  Gènes, 
la  flotte  qui  devait  seconder  les  opérations  de 
l'armée  de  terre.  Les  mémoires  du  temps  sont 
remplis  de  son  nom  ;  et,  pour  comble  de  gloire, 
il  eut  l'honneur   d'épouser   en  secondes  noces 


(  8  ) 
Antoinette  de  Beauveau ,  alliée  à  la  branche  de 
la  maison  de  Bourbon,  appelée  alors  de  Bourbon- 
Vendôme,  de  laquelle  sont  issus  tous  nos  rois 
par  Henri  IV.  Ce  seigneur  mourut  en  1 5o8.  Jean 
d'Urfé ,  son  frère,  fut  père  de  François  d'Urfé, 
baron  d'Oroze,  qui  se  rendit  si  célèbre  par  son 
courage ,  en  combattant  avec  Bayard  contre 
treize  Espagnols  qui  les  avaient  défiés.  Le  lojal 
sewiteur  a  raconté  ce  combat  homérique  avec 
une  naïveté  qui  est  à  la  fois  pleine  de  grâce  et 
de  force  (i). 

Claude,  fils  unique  de  Pierre  II,  hérita  de  ses 
honneurs  et  de  son  crédit.  François  F*^  le  nomma 
bailli  du  Forez,  «  en  reconnoissance,  ainsi  que  le 
dit  le  roi  dans  ses  provisions ,  des  bons,  grands 
et  vertueux  services  qu'il  nous  a  rendus  dans 
nos  guerres  prez  et  à  l'entour  de  nostre  per- 
sonne. »  Henri  II  le  nomma,  en  i548,  ambassa- 
deur pour  la  France  au  concile  de  Trente,  et 
ensuile  ambassadeur  à  Rome,  auprès  des  papes 
Paul  III  et  Jules  III.  A  son  retour,  il  fut  fait  gou- 
verneur des  enfants  de  France,  qui  étaient  le 
dauphin,  depuis  François  II,  et  ses  deux  frères 


(i)  Voyez  la  Très-joyeuse ^  plaisante  et  récréative  histoire 
des  faits .,  gestes  ^  triomphes  et  prouesses  du  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  re proue he  ^  gentil  seigneur  de  Bayart.  (  Nou- 
velle collection  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  publiée  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Tom.  IV, 
p.  5i8.) 


(9) 
qui  régnèrent  sous  les  noms  de  Charles  IX  et 
Henri  111. 

Mais  ce  qui  fait,  à  notre  avis,  la  plus  grande 
gloire  de  Claude  d'Urfé,  ce  n'est  ni  la  noblesse 
de  son  nom,  ni  l'éclat  des  dignités  dont  il  fut 
revêtu.  Ce  qui  l'honore  à  nos  yeux,  ce  que  nous 
devons  surtout  remarquer  dans  ces  études  lit- 
téraires, c'est  son  amour  pour  les  lettres.  Héri- 
tier des  livres  d'Anne  de  Graville,  par  sa  femme 
Jeanne  de  Balzac,  qui  était  fille  de  cette  dame 
célèbre  (i),  Claude  forma  dans  son  château  de 
la  Bâtie ,  près  de  Montbrison ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  bibliothèques  de  France. 
On  peut  voir  encore  à  la  Bibliothèque  royale  de 
magnifiques  débris  de  cette  précieuse  collection, 
qui  appartint  plus  tard  au  duc  de  la  Vallière. 
Parmi  toutes  ces  richesses  que  nous  a  léguées 
Claude  d'Urfé,  on  remarque  surtout  deux  ma- 
nuscrits célèbres,  connus  l'un  et  l'autre  sous  le 
nom  de  Manuscrits  d'Urfé.  Le  premier  contient 
toutes  les  pièces  du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
second,  qui  n'est  pas  relié,  renferme  un  nombre 
considérable  de  poésies  des  troubadours,  choi- 
sies avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelligence.  Ce 
recueil  forme,  avec  les  travaux  de  Sainte-Palaye 
et  le  célèbre   manuscrit  de  la  bibliothèque  Es- 


(i)  Anne  Malet  de  Graville,  dame  de  Marconssis  et  de 
Montagu,  femme  de  Pierre  de  Balzac,,  seigneur  d'Entra- 
gues. 


(    lo  ) 
tensc  de  Modène  (i),  le  plus  vaste  dépôt  qui 
nous  reste  de  poésies  écrites  en  langue  proven- 
çale. 

Claude  d'Urfé  mourut  en  i558.  Jacques,  son 
fils  aîné,  se  montra  digne  des  vertus  et  de  la 
renommée  de  ses  ancêtres.  Henri  II,  dont  il 
était  chambellan,  lui  accorda  la  charge  de  bailli 
du  Forez ,  vacante  par  la  mort  de  son  père. 
Charles  IX  lui  donna  une  compagnie  d'hommes 
d'armes,  et  le  titre  de  lieutenant  de  la  province, 
en  l'absence  du  duc  de  Nemours  (2).  Henri  de 
Valois,  roi  de  Pologne  et  comte  du  Forez  par 
apanage,  le  nomma  son  lieutenant  général  au 
gouvernement  dudit  pays. 

Le  temps  était  venu  où  les  vertus  civiques 


(i)  Le  Recueil  de  poésies  provençales  de  la  bibliothèque 
de  Modène  contient  trois  cent  quarante-cinq  feuillets  et 
mille  quatre  cent  soixante-quatorze  pièces.  Il  fut  composé 
en  12,54  j  pour  le  marquis  d'Esté,  par  un  célèbre  troubadour; 
maître  Ferrari,  de  Ferrare. 

(2)  Jacques  de  Savoie,  premier  duc  de  Nemours  de  la 
maison  de  Savoie,  épousa  Anne  d'Esté,  veuve  du  duc  de 
Guise.  Il  en  eut  deux  fils  qui  jouèrent  tous  deux  un  rôle 
important  dans  la  Ligue:  Charles-Emmanuel,  duc  de  Ne- 
mours, et  le  marquis  de  Saint-Sorlin.  Jacques  de  Savoie  fut 
nomme  gouverneur  du  Lyonnais ,  vers  la  fin  de  1 562 ,  en 
remplacement  du  maréchal  de  Saint- André ,  tué  à  la  bataille 
de  Dreux.  (  Voyez  la  Notice  sur  Charles-Emmanuel  de  Sa- 
voie,  duc  de  JYemours ,  ' \rdv  M.  Péricaud,  [pag.  4,  notes; 
Lyon,  i8'2  7. 
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allaient  avoir  une  vaste  carrière  pour  se  produire 
et  se  développer.  Les  guerres  de  religion ,  après 
avoir  bouleversé  FAllemagne,  et  ensanglanté  le 
berceau  de  la  réforme,  venaient  d'éclater  en 
France,  et  les  partis  en  étaient  venus  aux 
mains,  avec  cette  ardeur  et  cette  impétuosité  que 
la  foi  religieuse  communique  à  tous  les  mouve- 
ments politiques.  Jeté  au  milieu  de  ces  guerres 
dont  il  déplorait  les  excès,  Jacques  fut  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  cause  catholique.  Il 
assista  à  la  bataille  de  Cognac,  en  1 568,  et  deux 
ans  plus  tard,  après  avoir  plusieurs  fois  empê- 
ché l'amiral  de  Coligny  de  passer  la  Loire,  il 
fortifia  la  ville  de  Montbrison,  augmenta  la  gar- 
nison catholique,  et  força  ainsi  le  chef  protes- 
tant de  renoncer  au  dessein  qu'il  avait  formé 
de  marcher  contre  la  capitale  du  Forez.  Il  pa- 
raît au  .reste  que  Jacques  d'Urfé  avait  une  de 
ces  âmes  intrépides,  qui,  au  milieu  des  agita- 
tions politiques,  conservent  assez  de  calme  pour 
écouter  la  voix  de  la  raison  et  de  l'humanité,  et 
dominer  la  fureur  des  partis.  Non-seulement  il 
repoussa  les  religionnaires  qui,  en  i574,  s'é- 
taient cantonnés  le  long  du  Rhône,  et  qui  de  là 
ravageaient  d'une  manière  horrible  les  terres  de 
sa  province;  mais  lorsque  la  guerre  se  fut  un 
peu  calmée,  lorsqu'après  l'expédition  de  Henri  III 
contre  la  petite  ville  de  Livron,  les  troupes 
commencèrent  à  se  retirer,  Jacques  empêcha 
tons    ces    soldats    indisciplinés,   aussi    bien   les 
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Français  que  les  étrangers,  de  passer  par  le 
Forez.  Il  sauva  ainsi  le  pays,  du  moins  en  cette 
occasion,  de  tous  les  malheurs  qu'entraîne 
avec  elle  la  guerre  civile  excitée  par  le  fanatisme 
religieux. 

Rien  ne  manquait  à  la  gloire  de  la  famille 
d'Urfé.  La  mystérieuse  grandeur  de  son  origine, 
l'éclat  des  alliances  qu'elle  avait  contractées,  les 
biens  immenses  qu'elle  possédait,  la  faveur  dont 
elle  jouissait  auprès  de  nos  rois,  tout  semblait  se 
réunir  pour  en  faire  la  première  famille  du  Fo- 
rez, et  une  des  plus  nobles  maisons  de  la 
France.  Cependant  Jacques  d'Urfé  ajouta  encore 
à  son  illustration  par  son  mariage  avec  Renée 
de  Savoie,  petite-fille  d'Anne  de  Lascaris,  dont  le 
père,  Jean-Antoine  de  Lascaris,  était  le  tils  aîné 
d'Honorat  de  Lascaris,  souverain  de  Tende  et 
de  Vintimille.  Ainsi  la  famille  d'Urfé  pouvait  se 
vanter  de  tenir  à  deux  souches  impériales  :  à  la 
maison  de  Saxe,  par  Wlphe  d'Allemagne,  et  à  la 
maison  de  Lascaris,  qui,  chassée  de  Constari- 
tinople  par  les  Paléologues,  était  venue  porter 
en  Occident  les  débris  de  sa  fortune  et  de  son  an- 
tique splendeur.  Nous  avons  déjà  vu  les  d'Urfé 
unis  par  une  alliance  à  la  branche  des  Bour- 
bons-Vendôme. Jacques  devenait  par  son  ma- 
riage neveu  d'Anne  de  Montmorency,  conné- 
table de  France,  qui  avait  épousé  Madeleine  de 
Savoie,  tante  de  Renée. 

Jacques  eut  de  Renée  sa  femme  douze  enfants, 
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six  fils  et  six  filles.  Les  six  fils  furent  Anne, 
Claude,  Jacques,  Christophe,  Honoré  et  Antoine. 
Claude  mourut  jeune.  Les  cinq  autres  jouèrent 
un  rôle  important  dans  l'histoire  de  leur  temps, 
et  nous  aurons  occasion  d'en  parler  souvent,  en 
écrivant  la  biographie  d'Honoré.  Des  six  filles, 
quatre,  qui  furent  Françoise,  Marguerite,  Made- 
leine et  Catherine,  contractèrent  d'illustres  al- 
liances. Gabrielle  mourut  jeune ,  et  Diane  fut 
religieuse  à  Soissons. 

Dans  cette  esquisse  rapide  des  destinées  de  la 
maison  d'Urfé,  il  nous  a  été  impossible  de  parler 
de  toutes  les  fondations  pieuses  que  ces  nobles 
seigneurs  avaient  faites  dans  le  Forez.  La  plus 
remarquable  de  toutes  est  celle  du  couvent  de 
l'Observance,  que  Pierre  d'Urfé,  grand  écuyer 
de  France,  fit  élever  à  coté  du  château  de  la 
Bâtie,  à  son  retour  de  Jérusalem.  Les  d'Urfé 
firent  en  outre  construire  ou  réparer  à  leurs 
frais  un  grand  nombre  de  chapelles  et  d'églises, 
avec  une  magnificence  qui  paraissait  dépasser 
les  ressources  d'une  seule  famille.  Tous  ces  édi- 
fices sont  aujourd'hui  presque  entièrement  dé- 
truits. La  révolution  de  1789,  qui  semblait  s'être 
donné  la  mission  d'effacer  toutes  les  traces  du 
passé  pour  commencer  une  ère  nouvelle,  n'a 
presque  rien  laissé  subsister  de  ce  qui  pouvait 
rappeler  la  gloire  et  l'opulence  de  cette  famille 
célèbre.  Le  poète  a  raison  de  le  dire  :  Debennir 
niorti  nos    nostraque.    La    famille    d'Urfé    s'est 
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(Heinte  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  les  mo- 
numents qui  témoignaient  de  son  ancienne  for- 
tune, et  les  archives  où  se  conservaient  les  titres 
de  sa  gloire,  ont  été  la  proie  de  la  tourmente 
révolutionnaire;  et  de  tout  le  bruit  que  les 
d'Urfé  ont  fait  dans  le  monde,  de  tous  les  monu- 
ments qu'ils  ont  élevés,  il  ne  reste  aujourd'hui 
que  le  souvenir  de  leurs  vertus,  et  l'obscure  re- 
nommée de  quelques  livres  que  les  hommes  d'é- 
tude ont  bien  de  la  peine  à  sauver  de  l'oubli, 
au  milieu  de  l'indifférence  de  la  postérité. 
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CHAPITRE  II. 

Naissance  d'Honoré  d'Urfé;  ses  premières  années; 
ses  études. 

Honoré,  cinquième  fils  de  Jacques  d'Urfé ,  na- 
quit à  Marseille  le  1 1  février  i568.  Ruffi ,  dans 
son  Histoire  de  Marseille,  place  la  naissance  d'Ho- 
noré en  1567.  Mais  il  est  probable  que  l'édit  de 
Charles  IX  du  mois  de  janvier  i563  (i),  dont  le 
39^  article  ordonne  de  dater  les  actes  publics  et 
particuliers  en  commençant  l'année  au  premier 
janvier,  n'était  pas  encore  exécuté  à  Marseille, 
et  que  l'année,  dans  cette  ville  comme  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  commençait  le  sa- 
medi saint,  après  la  bénédiction  du  cierge  pas- 
cal. En  effet,  la  loi  de  Charles  IX  ne  fut  adoptée 
par  le  parlement  de  Paris  qu'en  1 567.  Cette  sage 
réforme  fut  admise  encore  plus  tard  dans  les 
provinces.  L'église  de  Beauvais,  par  exemple,  ne 
commença  à  se  conformer  à  l'ordonnance  de 
Roussillon  qu'en  i58o.  La  ville  de  Marseille,  où 
en  tout  temps  l'action  du  gouvernement  central 
s'est  fait  sentir  plus  difficilement  que  dans  le  reste 


(1)  Cet  édit  fut  confirmé  par  la  déclaration  que  ce  même 
prince  donna  à  Roussillon  en  Danphiné,  le  4  aovit  suivant. 


(   -6  J 
du  royaume,  dut  s'y  conformer  encore  plus  tard. 
La  date  donnée  par  Ruffi  se  rapportant  au  1 1  fé- 
vrier, appartient  donc,  dans  le  nouveau  style,  à 
l'année  i568. 

Nous  savons  d'ailleurs,  par  Honoré  lui-même, 
qu'il  était  dans  sa  vingt-septième  année,  à  l'é- 
poque de  sa  captivité  à  Feurs  et  de  la  mort  du 
duc  de  Nemours,  arrivée  à  Annecy,  en  Savoie, 
le  i5  août  ibg5  (i).  Il  fut  baptisé  dans  l'église 
des  Accoules,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  Escalin  des  Aimars, baron  delà  Garde, 
général  des  galères  de  France,  et  par  Honorât  de 
Savoie,  comte  de  Tende,  son  oncle  (2).  Une  vi- 


(i)  M.  Péricaud  dit,  dans  sa  Notice  sur  le  duc  de  Nemours, 
p.  33,  que  ce  prince  mourut  à  Annecy,  le  i3  août  iSgS. 
Mais  Honoré  d'Urfé  dit,  en  termes  formels,  que  la  mort  du 
prince  arriva  le  i5  seulement.  «Après  avoir  languy  quel- 
que temps  dans  une  estroite  prison,  et  plaint  longuement 
la  maladie  du  prince  que  je  suivois  ,  pour  clore  non  pas 
tous,  mais  le  plus  grand  de  mes  malheurs,  la  nuict  du  quin- 
ziesme  d'aoust  couppa  toutes  mes  espérances  du  mesme 
coup  dont  le  fdet  de  ce  grand  prince  le  fut.  »  (  Epistres  mo- 
rales, 1,1.) 

(2)  Nous  avons  retrouvé  l'acte  de  baptême  d'Honoré 
d'Urfé  dans  les  archives  du  tribunal  de  Marseille;  le  voici: 
«  Le  1 1  février  1567,  par  moy  soussigné,  a  été  baptisé  Ho- 
noré, fils  de  noble  prince  et  magnifique  seigneur  monsei- 
gneur d'Urphé,  et  de  madame  très-puissante  princesse  de 
Savoye,  mariés.  Son  parrain  est  le  magnifique  seigneur  et 
prince  monseigneur  Honoré  de  Savoye,  comte  de  Tende, 
lieutenant  pour  le  rov  en   tout  ce  pays  de  Provence,  tant 
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site  de  Renée  à  son  frère  int  probablement  la 
cause  tout  à  fait  accidentelle  de  la  naissance 
d'Honoré  à  Marseille;  car  la  famille  d'Urfé  n'a 
laissé  aucune  trace  d'un  long  séjour  dans  cette 
ville  (i).  Jacques  d'Urfé ,  par  son  alliance  avec  la 
famille  de  Savoie ,  ayant  acquis  la  terre  de  Mari- 
gnane, en  Provence,  le  voyage  de  Renée  à  Mar- 
seille trouva  une  explication  naturelle  dans  le  dé- 
sir qu'elle  aurait  eu  de  passer  l'hiver  dans  sa  terre, 
sous  le  beau  ciel  de  la  Provence  (2). 

Il  n'est  pas  probable,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  presque  tous  les  biographes,  qu'Honoré 
ait  été  élevé  près  de  son  oncle,  et  qu'il  ait  passé 
les  premières  années  de  son  enfance  à  Marseille  (3). 


par  mer  que  par  terre,  chevalier  de  Tordre  du  roy,  et  mon- 
seigneur Antoine  Escalin  des  Aymars ,  baron  de  la  Garde  et 
chevalier  de  Tordre  du  roy,  général  des  galères  dudit  sei- 
gneur. Signé,  J.  Pena,  vie.  » 

(i)  Les  archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône 
ne  contiennent  rien  de  relatif  à  la  famille  d'Urfé,  ni  dans 
les  registres  et  |)apiers  provenant  de  l'ancien  chapitre  des 
Accoules,  ni  dans  les  séries  de  reconnaissances  passées  en 
(iiveur  du  même  chapitre,  de  1^29  à  166'^. 

(2)  C'est  à  Marignane  ,  petite  ville  de  Provence,  et  non  à 
Marignan,  en  Italie,  qu'Anne  d'Urfé  a  composé  sa  Diane. 
Les  biographes,  comn)e  pour  excuser  la  singulière  confu- 
sion qu'ils  faisaient  entre  les  deux  villes,  ont  inventé  un 
voyage  d'Anne  d'Urfé  en  Italie,  qui  fait  plus  d'honneur  à 
leur  imagination  qu'cà  leur  exactitude.  (  Voyez  Z<?.y  d'Urfé , 
par  M.  Bernard,  p.  gS,  dans  les  notes.  ) 

(3)  Moréri  est  le  premier  qui  ait  conçu  des  doutes  sur  le 

'1 
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Ce  fait,  bien  que  généralement  admis,  ne  repose 
sur  aucune  preuve  positive.  Toutes  les  conjec- 
tures que  Ton  peut  faire  sur  l'enfance  d'Honoié 
tendent  au  contraire  à  établir  que,  peu  de  temps 
après  sa  naissance,  il  fut  porté  par  sa  mère  au 
château  de  la  Bâtie ,  et  qu'il  passa  ses  premières 
années  dans  le  beau  pays  qu'arrose  le  Lignon. 

A  la  fin  du  xvi^  siècle,  Marseille  était  bien  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur  littéraire.  Elle 
n'était  pkis,  comme  au  temps  de  Tacite,  la  reine 
de  l'éloquence  dans  les  Gaules,  et  la  maîtresse 
des  nobles  études.  Mais  déjà  tous  les  vices  qui 
désolent  les  villes  maritimes ,  ces  vices  dont 
Cicéron  a  fait  une  peinture  si  vraie  dans  sa  Ré- 
publique (i),  avaient  commencé  à  s'introduire 
dans  l'antique  cité  des  Phocéens.  Un  manuscrit 
très-intéressant  de  la  bibliothèque  de  Marseille  (a) 


long  séjour  d'Honoré  à  Marseille.  «  Il  y  a  lieu  de  croire, 
dit-il, qu'il  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites,  à  Tournôn.  » 

(i)  Liv.  II,  chap.  4- 

(a)  Athenœum  Massiliense ,  seii  notitia  virorum  illustrium 
tam  indigenaram  quam  alienigenarum ,  qui  veteri  mcmoria 
ad  nnstram  usque  œiatem  doctrina  aut  scriptis  Massiliœ  Jlo- 
ruerunt.  Un  vol.  in-fol.  de  628  pages,  écrit  vers  l'an  1755. 
«  L'auteur  du  Dictionnaire  des  hommes  illustres  de  Provence  a 
mis  souvent  à  contribution  le  P.  Zacharie  Artaud  ,  de  l'Ora- 
toire, auteur  de  ce  manuscrit.  Il  était  certainement  dans  ses 
intentions  de  lui  payer  un  tribut  de  reconnaissance;  mais, 
faute  de  renseignements  suffisants,  il  ne  lui  a  consacré  dans 
son  dictionnaire  qu'un  article  fort  court,  et  rlont  les  dat<'s 
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contient,  sur  cette  décadence  des  lettres  dans 
une  ville  où  elles  avaient  jeté  tant  d'éclat,  des 
plaintes  éloquentes,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  transcrire  ici,  pour  montrer  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  seulement  qu'on  reproche  à 
Marseille  de  sacrifier  l'amour  des  belles-lettres 
aux  froides  spéculations  des  inté.réts  matériels. 
«  Ce  dégoût  des  lettres  et  des  sciences,  dit  le  père 
Zacharie  Artaud,  prit  naissance  au  moment  où 
commencèrent  à  se  répandre  chez  nous  la  mol- 
lesse et  le  luxe,  qui  mirent  en  fuite  les  muses  et 
les  professions  hbérales.  On  introduisit  à  leur 
place  des  arts  grossiers  et  sans  noblesse.  En  effet, 
comme  les  richesses  et  l'opulence  sont  surtout 
nécessaires  à  celui  qui  veut  se  Hvrerà  ses  caprices 
et  satisfaire  ses  passions,  presque  toute  l'activité 
de  nos  concitoyens  se  tourna  vers  le  commerce; 
et  non-seulement  le  peuple,  mais  encore  les 
premiers  citoyens,  pensèrent  que  tout  le  bon- 
heur de  la  cité  dépendait  des  immenses  profits 
qu'ils  pourraient  faire  eux-mêmes.  Vous  auriez 
vu  aussitôt  toute  la  jeunesse  laisser  là  tous  les 
livres,   déserter  les  écoles  pour  se  livrer  à  une 


sont  erronées.  Le  P.  Zacharie  Artaud  n'était  point  mort  on 
1749;  il  ne  mourut  à  Marseille  qu'au  mois  de  septembre 
1758.  Je  tiens  ce  fait  de  Pierre  de  Tende,  que  j'ai  connu,  et 
qui  était  supérieur  de  la  maison  de  Marseille.  »  (Note  ma- 
nuscrite de  M.  Jaiiffret,  bibliothécaire,  ancien  élève  de  l'Ora- 
toire. ) 

2. 
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seule  étucle,regardéecommela  première  de  toutes, 
celle  de  la  navigation.  Ce  qui  ne  contribuait 
pas  peu  à  amener  ce  résultat,  c'est  la  situation 
même  de  la  ville,  qui,  placée  pour  ainsi  dire  au 
centre  de  l'univers,  fournit,  pour  aller  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  des  moyens  prompts 
et  faciles.  De  là  cette  affluence  de  marchands  et 
d'étrangers  qui  s'y  rendent  de  tous  les  points  de 
la  terre.  Vous  trouveriez  difficilement  une  autre 
ville  qui  ait  jamais  possédé  un  aussi  grand  nom- 
bre de  banquiers  et  d'armateurs  (i).  » 

Bien  que  la  ville  de  Marseille  se  soit  toujours 
un  peu  trop  préoccupée  des  intérêts  de  son  com- 


(i)  Cœpit  apud  nos  illud  litterarii  otii  ac  disciplinae  tae- 
dium  ,  cuiïi  ingruerunt  lascivia  et  liixns,  a  quibiis  Musae  to- 
gaeqiie  in  exilium  actae  sunt;  et  in  eariim  loco  cxceptaeartes 
sordidae  et  illiberales.  Nam  ciim  ad  genlo  indulgendum  et  ad 
explendas  cupiditates,  divitiœ  opesque  in  primis  nccessariae 
sunt,  omnis  fere  civium  nostrorum  opéra  in  morcaturam  se 
vortit;  ita  ut  non  plebeii  modo,  sed  et  optimates  omne 
relpublicae  bonum  ex  hoc  pendere  existimarunt,  ut  pluri- 
mum  lucri  facerent.  Juventutem  vidisses  slatim  in  navicu- 
laria  assidnam  atque  frequentem,  libris  abjectis,  scholis 
desertis,  unum  ad  studium ,  tanquam  prœcipuum,  colère. 
Ad  quod  non  painm  etiam  confcrebat  urbis  situs,  ex  qua, 
velut  orbis  meditullio,  in  omnes  circumquaque  regioncs 
brevissima  commodissimaque  navigatione  itur.  Hinc  tanta 
mercatonini  et  advenariim  hue  undique  terrarum  comniean- 
tium  frequenlia;  hinc  non  facile  aliam  urbem  reperies, 
(piae  trapezitis  et  naviculatoribus  fuerit  abnn<lantior.  (Jt/ic- 
nœiun  MassUicnse y  in  jiirrfnfionc ,  §  ;y.) 
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merce,  au  préjudice  de  sa  culture  littéraire,  nous 
nepouvons  cependant  admettre  sans  réserve  cette 
critique  un  peu  vive,  et  que  nous  croyons  exa- 
gérée. Marseille  possédait ,  dans  le  xvf  siècle,  un 
gymnase  où  Jacques  d'Urfé  aurait  pu  faire  élever 
son  fils  (i).  Mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 
])référé  une  ville  bruyante  et  éloignée  à  une 
cité  calme  et  studieuse,  qui  touchait  presque  à 
la  province  du  Forez,  et  dans  laquelle  les  études 
étaient  alors  dans  l'état  le  plus  florissant.  Nous 
voulons  parler  de  la  ville  de  Tournon,  Les  jé- 
suites y  avaient  fondé  un  établissement  cé- 
lèbre, dont  la  réputation  s'est  soutenue  jusqu'à 
nos  jours.  L'Université,  n'ayant  pas  voulu  laisser 
périr  la  mémoire  d'une  école  si  renommée  dans 
tout  le  haut  Languedoc ,  l'a  remplacée  par  un 
collège  royal,  qui  s'est  jusqu'à  présent  montré 
digne  de  posséder  un  si  noble  héritage. 

Des  considérations  que  nous  venons  d'exposer, 
nous  pourrions  déjà  conclure  qu'Honoré  d'Urfé 
n'a  point  passé  à  Marseille  les  premières  années 
de  son  enfance.  Mais  nous  en  avons  d'autres 
preuves  plus  directes.  Honoré  lui-même  dit  plu- 
sieurs fois  dans  ses  ouvrages  que  les  bords  du 


(i)  Charles  IX.  donna,  en  1571,  à  la  réquisition  des  Mar- 
seillais, des  lettres  patentes,  datées  du  16  août,  portant 
permission  d'établir  en  cette  ville  un  collège  à  l'instar  de 
ceux  de  Paris,  avec  défense  de  tenir  des  écoles  particu- 
Hères.  Ce  coUége  fut  confié  aux  Oratoriens,  en  1620. 
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Lignon  ont  vu  se  développer  sa  jeunesse.  Il  se 
plaît  à  décrire  avec  un  enthousiasme  qui  ne  peut 
s'expliquer  autrement  que  par  la  vivacité  des 
premières  impressions  de  l'enfance  ,  ces  rives  for- 
tunées, ces  collines  ondoyantes,  ces  forets  silen- 
cieuses, qui  furent  le  théâtre  de  ses  premiers 
jeux,  et  où  il  a  placé  la  scène  de  son  roman.  Il 
était  déjà  sur  le  déclin  de  la  vie ,  et  il  s'était  vo- 
lontairement exilé  loin  de  la  France, lorsqu'il  écri- 
vait ces  belles  descriptions  du  Forez,  avec  toute 
la  fraîcheur  d'une  imagination  naissante,  et  ce  je 
ne  sais  quoi  de  vrai  et  de  senti,  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  les  tableaux  de  ceux  qui  peignent  d'après 
nature.  «  Auprès  de  l'ancienne  ville  de  Lyon, 
dit-il,  du  costé  du  soleil  couchant,  il  y  a  un  pays 
nommé  Forests,  qui  en  sa  petitesse  contient  ce 
qui  est  déplus  rare  au  reste  des  Gaules  :  car  estant 
divisé  en  plaines  et  en  montagnes ,  les  unes  et  les 
autres  sont  si  fertiles,  et  situées  en  un  air  si  tem- 
péré ,  que  la  terre  est  capable  de  tout  ce  que  veut 
le  laboureur.  Au  cœur  du  pays  est  le  plus  beau 
de  la  plaine,  ceinte,  comme  d'une  forte  muraille, 
des  monts  assez  voisins,  et  arrousée  du  fleuve  de 
Loire,  qui  prenant  sa  source  assez  près  de  là, 
passe  presque  par  le  milieu ,  non  point  encore 
trop  enflé  ny  orgueilleux,  mais  doux  et  paisible. 
Plusieurs  autres  ruisseaux,  en  divers  lieux,  la 
vont  baignant  de  leurs  claires  ondes;  mais  l'un 
des  plus  beaux  est  Lignon,  qui  vagabond  en  son 
cours,  aussi  bien  que  douteux  en  sa  source,  va 
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serpentant  par  cette  plaine ,  depuis  les  hautes 
montagnes  deCervières  et  de  Chalmasel,  jusques 
à  Feurs,  où  Loire  le  recevant,  et  luy  faisant 
perdre  son  nom  propre,  l'emporte  pour  tribut  à 
rOcéan  (i).  » 

«  Belle  et  agréable  rivière  de  Lignon,  s'écrie- 
t-il  ailleurs,  sur  les  bords  de  laquelle  j'ai  passé 
si  heureusement  mon  enfance,  et  la  plus  tendre 
partie  de  ma  première  jeunesse,  quelque  paye- 
ment que  ma  plume  ail  pu  te  faire,  j'advoue  que 
je  te  suis  encore  grandement  redevable,  pour 
tant  de  contentements  receus  le  long  de  ton  ri- 
vage, à  Fombre  de  tes  arbres  feuillus  et  à  la  frais- 
cheur  de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de 
mon  aage  me  laissoit  jouir  de  moy-mesme,  et  me 
permettoit  de  gouster  en  repos  les  bonheurs  et 
les  félicitez  que  le  ciel,  d'une  main  libérale,  ré- 
pandoit  sur  ce  bienheureux  pays  que  tu  arrouses 
de  tes  claires  et  vives  ondes  {i).  »  Plus  d'une  fois 
Honoré  s'est  plu  à  décrire  les  bords  verdoyants 
de  cette  rivière  qu'il  a  illustrée  par  son  génie.  On 
voit  qu'il  se  complaît  dans  ces  peintures.  Il  n'est 
pas  un  seul  aspect  de  la  nature  champêtre,  un 
seul  accident  de  terrain  qui  ne  lui  ait  fourni  la 
matière  de  quelque  phrase  naïve  et  colorée.  La 
montagne  de  Marcilly  ,  la  fontaine  des  Aliziers , 


(i)  ^strée  ^  première  partie  ,  liv.  i. 

(2)  Préface  de  la  troisième  partie  de  V  Jstréc. 
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le  pont  de  la  Bouteresse,  le  sentier  sinueux  qui , 
après  avoir  traversé  la  prairie,  va  se  perdre  dans 
l'obscurité  des  bois;  il  a  tout  vu,  tout  décrit.  Les 
souvenirs  de  son  enfance,  de  sa  douce  liberté, 
de  ses  joyeux  ébats  dans  le  domaine  de  ses  pères, 
ont  survécu  dans  son  cœur  aux  sanglantes  agi- 
tations de  la  Ligue,  aux  ennuis  que  lui  causèrent 
la  mort  du  duc  de  Nemours  et  la  douleur 
d'une  union  mal  assortie.  Voyez  avec  quelles 
vives  couleurs  il  sait  peindre  le  paysage  au  milieu 
duquel  il  a  vécu  dans  sa  première  enfance  ; 

Près  d'un  rivage  verdoyant, 
En  courbes  replis  ondoyant, 
Sous  l'ombre  d'un  penchant  bocage, 
Esmaillé  d'un  printemps  de  fleurs, 
Où  l'esté,  noirci  de  chaleurs, 
Jamais  n'outreperçoit  l'ombrage , 

Sireine,  amoureux  pastoureau, 
Conduisant  son  camus  troupeau, 
Vint  pour  fuyr  le  chaud  extresme , 
Tellement  oppressé  d'ennuy 
Qu'il  sembloit  de  vivre  en  autruy, 
Tant  il  estoit  mort  en  soy-mesme. 

Ce  ruisseau  sourdoit  d'un  rocher, 
Que  dévost  n'eust  osé  toucher 
De  main,  ni  de  langue  altérée, 
Ny  le  berger,  ny  son  troupeau, 
Parce  qu'on  croyoit  que  cette  ea«i 
Fust  à  Diane  consacrée. 

Son  onde  alloit  à  petits  bonds, 
Flottant  par  les  menus  sablons 
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Qu'elle  emportoit  hors  de  la  source; 
Et  qui  tout  autour  accueillis 
Faisoient  un  si  doux  gazouillis, 
Qu'ils  sembloient  animer  sa  course. 


Ses  bords  en  sièges  rehaussez 
S'ouvroient  en  des  lieux  crevassez , 
Cavez  comme  par  artifice  ; 
Sièges  où  les  nymples  le  soir, 
Ce  dit-on,  se  venoient  asseoir, 
Lasses  d'un  trop  long  exercice. 

Un  peu  plus  en  là  reculez 
Les  aliziers  eschevelez 
Faisoient  à  l'entour  mainte  allée, 
Rouges  des  bouquets  de  leurs  fruicts, 
Et  d'eux,  la  fontaine  depuis 
Des  Aliziers  fut  appelée  (i). 

Ces  vers  laissent  beaucoup  à  désirer  sans 
doute;  mais  ce  qu'il  nous  importe  de  constater 
ici,  c'est  qu'il  y  règne  un  sentiment  profond  des 
beautés  champêtres;  c^est  que  les  détails  minu- 
tieux, dans  lesquels  entre  le  poète,  prouvent 
qu'il  a  longtemps  étudié  son  modèle.  Or,  ce  n'est 
que  dans  son  enfance  qu'Honoré  a  pu  vivre 
tranquille  à  la  campagne ,  et  tout  observer  avec 


[i)  Le  Despart  de  Sire'uie ,  stances  '6-12;  Paris ,  Toussainct 
du  Bray,  1618.  Quoique  l'auteur  décrive  ici  la  rivière 
d'Ezla  en  Espagne,  on  voit  bien  que  c'est  le  Lignon  qui  lui 
a  servi  de  modèle. 
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cette  liberté  d'esprit  qui  permet  de  tout  retenir. 
Entraîné  pendant  sa  jeunesse  dans  les  guerres 
de  religion,  vivant  ensuite  à  la  cour  ou  loin  de 
la  France,  il  ne  pouvait  guère  goûter  ce  bonheur 
paisible  des  champs,  si  bien  décrit  par  Horace, 
bonheur  dont  la  première  condition  est  l'oubli 
de  toutes  les  agitations  de  la  vie,  sollicitœ  ju- 
ciinda  ohlwia  vitœ.  Il  nous  est  donc  permis  de 
conclure  que  si  Honoré  d'Urfé  a  si  bien  décrit 
les  beautés  de  la  nature,  c'est  que  les  premières 
impressions  de  sa  vie  avaient  laissé  de  profondes 
traces  dans  ses  souvenirs,  et  formé,  pour  ainsi 
dire,  son  âme  aux  douces  émotions  de  la  vie 
pastorale. 

Après  avoir  ainsi  passé  son  enfance  dans  l'in- 
timité du  foyer  domestique,  ou  dans  les  douces 
distractions  que  peut  offrir  une  campagne  fertile 
et  riante,  Honoré  fut  envoyé  au  collège  de  Tour- 
non.  H  nous  serait  bien  difficile  de  fixer  Tépoque 
de  son  entrée  dans  cette  école  célèbre;  mais  nous 
pouvons  affirmer,  en  examinant  les  premières, 
œuvres  Sorties  de  sa  plume,  qu'il  y  avait  acquis 
une  érudition  peu  commune ,  et  qu'il  dut  par 
conséquent  y  faire  de  longues  et  sérieuses  étu- 
des. 11  y  était  encore  en  i583,  avec  ses  deux 
frères  Christophe  et  Antoine,  et  il  fut  chargé, 
dans  cette  même  année,  de  rédiger  le  pro- 
gramme des  fêtes  qui  furent  célébrées  à  Tour- 
non,  à  l'occasion  du  mariage  de  Just  Loys  de 
Tournon,    seigneur  et   baron  dudit  lieu,   avec 
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Madeleine  de  la  Rochefoucauld.  Honoré  n'avait 
alors  que  quinze  ans,  et  cependant  il  s'acquitta 
de  cette  mission  difficile  avec  un  succès  qui  fait 
autant  d'honneur  à  la  précocité  de  son  esprit 
qu'au  sage  discernement  de  ses  maîtres.  Nous 
nous  proposons  d'examiner  plus  tard  avec  soin 
cet  opuscule,  qui  renferme  les  premières  fleurs 
d'une  imagination  si  féconde  et  d'un  esprit  si 
délicat.  Nous  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment d'en  extraire  quelques  détails  curieux  sur 
l'organisation  des  écoles  fondées  par  les  jésuites, 
et  sur  les  matières  de  l'enseignement  à  la  fin  du 
seizième  siècle. 

«  Les  escholiers  du  Collège  et  Université  pas- 
sèrent au  devant  la  dicte  dame  (Madeleine  de 
la  Rochefoucauld),  vestus  de  leurs  habillements 
scholastiques,  conduicts  et  rangés  de  trois  à 
trois,  portants  en  main  un  petit  rameau,  qui 
d'olivier,  qui  de  laurier,  qui  d'aubespin  fleuri. 
Et  premièrement  ceux  de  la  cinquiesme  classe, 
deux  gentils  hommes  desquels  en  passant  reci- 
tèrent des  vers  françois  à  la  louange  de  la  dicte 
dame,  et  ainsi  de  suite  ceux  de  la  quatriesme, 
troisiesme,  seconde  et  première  :  comme  ceux  de 
la  dialectique ,  physique,  métaphysique,  mathé- 
matique et  théologie;  chacune  classe  conduicte 
par  bastonniers,  et  par  deux  régents  qui  les  sui- 
voyent  pas  à  pas  :  et  à  mesure  que  chaque  classe 
s'approchoit ,  deux  des  plus  nobles  et  des  plus 
suffisans  d'icelle  récitoyent  quatre  ou  cinq  vers, 
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les  uns  en    latin,  les  autres   en  grec,  hébreu, 
caldée,  syriac,  allemand,  italien,  anglois,  escos- 
sois;  et  à  leur  départ  redoubloyent  gracieuse- 
ment ces  voix  d'allégresse,  vivat,  vwat. 

«  En  dernier  lieu  vint  monsieur  le  recteur 
de  l'Université  de  la  compagnie  du  nom  de  Jé- 
sus, habillé  de  sa  grand-robbe  noire  (faicte  à  la 
façon  de  celle  des  présidents)  fourrée  d'hermines 
blanches,  avec  son  chapperon  fourré  de  mesme, 
et  son  bonnet  carré  garny  au  sommet  d'une  pe- 
tite houppe  de  soye  blanche,  ayant  devant  soy 
ses  deux  bedeaux,  avec  leurs  masses  d'argent 
doré,  et  marques  de  la  dicte  Université,  faictes 
en  riche  broderie,  aux  armoiries  de  feu  monsei- 
gneur l'illustrissime  et  révérendissime  François 
cardinal  de  Tournon ,  fondateur  d'icelle,  avec  sa 
devise  vrayment  noble  et  chrestienne  :  Non  quœ 
super  terram.  De  l'autre  costé  un  nom  de  Jésus, 
de  mesme  estoffe,  et  tout  autour  cette  belle  sen- 
tence de  sainct  Paul  :  Factus  est  nobis  sapientia. 
Après  venoit  monsieur  Je  chancelier  de  l'Uni- 
versité, ayant  son  chappeau  bordé  d'un  passe- 
ment de  soye  verte,  et  un  floc  de  mesme  sur  son 
bonnet  carré.  Le  doyen  de  la  faculté  des  arts 
l'accompagnoit.  Puis  suivoyt  le  doyen  des  lan- 
gues, et  le  secrétaire  de  l'Université  :  et  les  trois 
professeurs  en  philosophie ,  et  plusieurs  autres 
docteurs  et  prestres ,  tous  de  la  mesme  compa- 
gnie de  Jésus.  Après  lesquels  venoyent  les  plus 
anciens  pédagogues,  avec  leurs  belles  lobbes 
noires,  en  fort  bcjn  ordre. 
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«  Le  spectacle  des  susdicts  escholiers  et  Uni- 
versité fut  merveilleusement  beau,  tant  pour  le 
bel  ordre  et  modestie,  que  pour  le  grand  nombre 
d'iceux,  qui  estoit  presque  de  quinze  cents  : 
la  plus  part  fort  honnestement  habillez,  entre 
lesquels  y  avoit  de  sept  à  huit  cents  gentils 
hommes  de  race,  et  plusieurs  de  grandes  et  il- 
lustres maisons,  tant  de  Forests,  que  du  Dau- 
phiné,  Vivarez,  Auvergne,  Velay,  Gascongne, 
Provence,  Languedoc,  Bourgogne,  Lyonnois, 
Savoye,  Piedmont,  Flandres,  Escosse,  Italie.  Or 
la  dicte  harangue  estant  achevée,  le  dict  sieur 
recteur  et  officiers  de  l'Université  passèrent  au 
devant  de  la  dicte  dame  (i).  » 

Nous  avons  étendu  cette  citation ,  parce  qu'elle 
nous  donne  une  idée  de  l'importance  qu'avait 
déjà  acquise  l'université  fondée  par  le  cardinal 
de  Tournon.  Quinze  cents  élèves  venus  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  et  même  des  pays  voi- 
sins, y  recevaient  une  instruction  aussi  profonde 
que  variée,  et  renouvelaient  dans  le  seizième 
siècle  les  prodiges  qu'on  nous  raconte  de  l'école 
d'Autun  sous  la  domination  romaine.  Et  qu'on 
ne  pense  pas  que  cette  longue  énumération  de 
langues  dont  parle  Honoré  d'Urfé,  soit  un  fruit 
précoce  de  cette"  imagination  féconde  qui  devait 
tant  inventer.  On  trouve  à  la  fin  de  son  livre  sur 


(  i)  La  Trioviphnnte  Entrée^  pag.  i  4- 1  ^\ 
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la  Triomphante  Entrée  de  madame  de  Toiirnon, 
des  pièces  de  vers  en  français,  latin,  grec,  hé- 
breu, italien,  toutes  composées  par  les  élèves. 
Honoré  nous  donne  les  raisons  qui  l'ont  empê- 
ché de  les  citer  toutes.  «  Le  quatriesme  jour  fu- 
rent présentez  à  monsieur  et  à  madame,  en  la 
cour  du  collège,  plusieurs  épigrammes  et  poèmes 
en  neuf  ou  dix  langues,  une  partie  desquels 
nous  mettrons  sur  la  fin  de  ce  livret,  n'ayant  eu 
le  moyen  de  les  recouvrer  tous  :  joint  que  c'eust 
esté  une  chose  par  trop  longue,  outre  qu'on 
n'eust  pu  imprimer  les  syriaques,  à  faute  de 
charactères.  Nous  avons  aussi  laissé  les  anglais, 
escossois  et  allemans,  pour  les  mesmes  rai- 
sons (i).  » 

C'est  dans  cette  école  célèbre  qu'Honoré 
d'Urfé  acquit  ces  connaissances  profondes  et 
cette  érudition  élégante  que  l'on  remarque  dans 
ses  écrits.  Sous  les  fleurs  infinies  dont  son  iné- 
puisable imagination  jette  partout  l'élégante  bro- 
derie, on  n'a  pas  de  peine  à  distinguer  une  subs- 
tance plus  solide  qui  sert ,  pour  ainsi  dire,  de 
tissu  à  cette  trame  légère.  Les  épîtres  morales 
qu'il  écrivit  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  surtout 
le  roman  de  YAstrée ,  nous  prouveront  qu'Ho- 
noré d'Urfé  n'était  pas  un  de  ces  écrivains  qui 
mettent  la  paresse  et  la  fantaisie  à  la  place  et  au- 


(i)  La  Triomphante  Entrée,  pag.  78. 
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dessus  du  travail  et  de  la  science,  mais  que  dans 
sa  jeunesse  il  avait,  comme  le  dit  Horace,  sup- 
porté le  froid  et  le  chaud ,  et  longtemps  tremblé 
sous  un  maître.  Ceux  qui  cherchent  à  excuser 
leur  ignorance  et  la  faiblesse  de  leur  éducation 
première,  prétendent  que  l'étude  des  langues 
anciennes,  et  généralement  de  tout  ce  qui  fait  la 
malière  de  l'enseignement  appelé  classique,  en- 
lève à  l'esprit  toute  sa  verve  et  toute  son  origi- 
nalité. Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'Ho- 
noré d'Urfé  ait  rien  perdu  à  être  instruit,  et  que 
Svon  imagination  se  soit  affaiblie  dans  les  longues 
et  patientes  études  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse. 


3.i  ) 


CHAPITRE  III, 


Jeunesse  d'Honoré  d'Urfé.  Erreurs  des  biographes  sur  son 
amour  pour  Diane  de  Châteaumorand.  Son  prétendu 
voyage  à  Malte.  Sa  conduite  pendant  la  Ligue. 

C'est  probablement  en  i  584  qu'Honoré  d'Urfé 
termina  ses  études  au  collège  de  Tournon.  Il  re- 
tourna alors  au  château  de  la  Bâtie ,  où  il  passa 
quelques  années  au  sein  de  sa  famille ,  dans  cette 
douce  tranquillité  d'esprit  et  de  cœur  qui  pré- 
cède ordinairementle  développement  des  grandes 
passions.  Errant  sur  les  rives  du  Lignon,  s' aban- 
donnant aux  charmes  de  la  rêverie  et  des  pro- 
menades solitaires,  il  fécondait  son  imagination 
naissante  par  les  souvenirs  de  ses  études  classi- 
ques et  le  spectacle  ravissant  de  la  nature.  Il  a 
décrit  lui-même  le  bonheur  de  ces  années  de* 
jeunesse  dans  quelques  pages  pleines  de  sen- 
timent, qui  servent  de  préface  à  la  troisième 
partie  de  XAstrée.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  prouver  par  une  citation  combien  est 
vraie  et  profonde  la  sensibilité  qu'Honoré  a  ré- 
pandue çà  et  là  dans  ses  écrits;  sensibilité  qui 
éclate  surtout  quand  sa  pensée  se  reporte  aux 
souvenirs  d'autrefois.  Tia  prose  française  n'avait 
pas  encore  fait   entendre  un  langage  si  doux  et 
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si  harmonieux.  Elle  avait  reçu  de  Montaigne  la 
richesse,  la  précision,  et  une  admirable  justesse 
de  rapport  entre  la  pensée  toujours  claire,  et 
l'expression  toujours  heureuse,  originale,  trouvée. 
Balzac  allait  lui  donner  la  noblesse,  la  pompe  et 
la  solennelle  majesté  de  la  période;  elle  dut  à 
Honoré  d'Urfé  cette  molle  abondance,  cette  rê- 
veuse sensibilité ,  qui  répand  tant  de  charmes 
dans  la  lecture  de  certaines  pages  du  Télémaque. 
«  Je  te  voue  et  te  consacre,  ô  mon  cher  Lignon, 
toutes  les  douces  pensées ,  tous  les  amoureux 
souspirs,  et  tous  les  désirs  plus  ardens,  qui,  du- 
rant une  saison  si  heureuse ,  ont  nourry  mou 
âme  de  si  doux  entretiens,  qu'à  jamais  le  souve- 
nir en  vivra  dans  mon  cœur.  Que  si  tu  as  aussi 
bien  la  mémoire  des  agréables  occupations  que 
tu  m'as  données ,  comme  tes  bords  ont  été  bien 
souvent  les  fidèles  secrétaires  de  mes  imagina- 
tions, et  des  douceurs  d'une  vie  si  désirable,  je 
m'asseure  que  tu  recognoistras  aisément  qu'à  ce 
coup  je  ne  te  donne,  ny  t'offre  rien  de  nouveau, 
et  qui  ne  te  soit  désia  acquis,  depuis  la  naissance 
de  la  passion  que  tu  as  veùe  commencer,  aug- 
menter et  parvenir  à  sa  perfection  le  long  de  ton 
agréable  rivage;  et  que  ces  feux,  ces  passions, 
et  ces  transports,  ces  désirs,  ces  souspirs,  et  ces 
impatiences,  sont  les  mesmes  que  la  beauté  qui 
te  rendoit  tant  estimé  par  dessus  toutes  les  ri- 
vières de  l'Europe,  fit  naistre  en  moy  durant  le 
temps  que  je  fréquentois  tes  bords,  et  que,  hbre 
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de  toute  autre  passion,  toutes  mes  pensées  com- 
mençoient  et  linissoient  en  elle,  et  tous  mes  des- 
seins et  tous  mes  désirs  se  limitoient  à  sa  volonté. 
Et  si  la  mémoire  de  ces  choses  passées  t'est  au- 
tant agréable  que  mon  ame  ne  se  peut  rien,  ima- 
giner qui  lui  apporte  plus  de  contentement ,  je 
m'asseure  qu'elles  te  seront  chères,  et  que  tu  les 
conserveras  curieusement  dans  tes  demeures 
sacrées,  pour  les  enseigner  à  tes  gentilles  nayades, 
qui  peut  estre  prendront  plaisir  de  les  raconter 
quelquefois,  la  moitié  du  corps  hors  de  tes  belles 
ondes,  aux  belles  dryades  et  napées,  qui  le  soir 
se  plaisent  à  danser  au  clair  de  la  lune  parmy 
les  prez  qui  esmaillent  ton  rivage  d'un  perpétuel 
printemps  de  fleurs.  Et  quand  Diane  mesme, 
avec  le  chaste  chœur  de  ses  nymphes,  viendroit, 
après  une  pénible  chasse,  despouiller  ses  sueurs 
dans  ton  sein  ,  ne  fais  point  de  difficulté  de  les 
raconter  devant  elles;  et  sois  asseuré,  ô  mon 
cher  Lignon ,  qu'elles  n'y  trouveront  une  seule 
pensée  qui  puisse  offenser  leurs  chastes  et  pu- 
diques oreilles.  Le  feu  qui  alluma  cette  affection 
fut  si  clair  et  si  beau,  qu'il  n'eut  point  de  fumée, 
et  l'embrazement  si  pur  et  si  net,  qu'il  ne  laissa 
jamais  noirceur  après  sa  brusleure  en  pas  une 
de  mes  actions  ny  de  mes  désirs  (i).  » 

Mais  quelle  est  cette  beauté  qui  alluma,  dans 


(r)  Préface  de  la  troisième  partie  de  VJstréc. 
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le  cœur  d'Honoré,  des  feux  si  purs  et  si  cons- 
tants ?  Presque  tous  les  biographes,  se  copiant 
les  uns  les  autres ,  ont  écrit  que  ce  ne  pouvait 
être  que  la  belle  Diane  de  Châteaumorand;  et  ils 
ont  bâti  là-dessus  une  fable  ingénieuse  et  roma- 
nesque, d'après  laquelle  notre  écrivain  aurait 
été  la  victime  de  l'amour  et  le  héros  fidèle  d'une 
passion  malheureuse.  Cette  fable,  qui  n'a  d'autre 
fondement  que  le  double  mariage  de  Diane  de 
Châteaumorand  avec  les  deux  frères  ,  Anne  et 
Honoré  d'Urfé,  fut  probablement  imaginée  par 
Patru(i),  et  adoptée  par  Huet(2),  Charles  Per- 
rault (3) ,  Nicéron  (4) ,  Vigneul-Marville  (5)  (dom 
d'Argonne).  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  parler  d'Ho- 
noré d'Urfé  l'ont  ensuite  reproduite  avec  des 
corrections  et  des  embellissements  qui  en  ont 
fait  un  véritable  roman,  dont  voici  la  substance  : 
«Il  y  avait,  disent-ils,  dans  le  Forez,  une  fa- 
mille qui  se  distinguait  entre  toutes  par  i'anti- 


(i)  Éclaircissement  sur  l'histoire  d'Astrée ,  tom.  II  de  ses 
œuvres. 

(^)  Lettre  à  mademoiselle  de  Sciidéry  touchant  Honoré 
d'Urfé  et  Diane  de  Châteaumorand ,  dans  le  recueil  de  Dis- 
sertations publié  par  Tilladet,  i7i4)  tom.  II,  p.  79. 

(3)  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant 
le  xvii^  siècle,  a  vol.  in-8°.  Paris,  1701.  Vol.  II,  p.  90. 

(4)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres, 
lom.  VI,  p.  •11']. 

(5)  Mélanges  d'Histoire  et  de  Littérature,  1699-1 701,  t.  III, 
p.  141. 

3. 


(  36  ) 
quité  de  son  origine  et  la  grandeur  de  ses  ri- 
chesses. C'était  la  famille  de  Châteaumorand, 
qui,  depuis  longtemps,  vivait  dans  une  très- 
grande  inimitié  avec  la  maison  d'Urfé.  Jacques, 
père  d'Honoré,  fatigué  de  ces  longues  querelles, 
et  désirant  en  détruire  entièrement  la  cause , 
voulut,  par  une  alliance,  s'unir  à  cette  famille 
riche  et  puissante.  Il  résolut  donc  de  demander 
en  mariage,  pour  son  fils  aîné,  l'unique  héritière 
des  Châteaumorand  ;  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
l'obtenir.  Mais,  tandis  qu'on  s'occupait  de  ce 
mariage,  Honoré  eut  occasion  de  voir  souvent 
l'épouse  future  de  son  frère,  et  d'avoir  avec  elle 
de  nombreux  entretiens.  Épris  d'abord  par  la 
grâce  et  la  beauté  de  Diane,  et  bientôt  enflammé, 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  par  l'amour 
qu'elle  lui  inspira,  il  parvint  enfin  à  se  mettre 
dans  ses  bonnes  grâces,  en  lui  faisant  une  cour 
assidue;  tellement  qu'il  était  toujours  auprès 
d'elle,  et  qu'il  lui  parlait  sans  cesse  de  son  amour 
avec  un  langage  dont  les  larmes  redoublaient 
l'éloquence.  Jacques  d'Urfé ,  ayant  deviné  cet 
amour,  et  craignant  que  cette  passion  ne  vînt 
contrarier  ses  desseins,  fit  partir  pour  Malte  Ho- 
noré, qui  était  déjà  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem ,  et  maria  aussitôt  Diane  à  son  fils 
aîné  (  I  ).  » 


(i)  ^'ous  avons  iracluit  cette  page  de  \ Athenœum  Mmsi- 
liensCy  p.  3o2. 
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Il  est  fâcheux ,  pour  tous  ceux  qui  aiment  les 
aventures  extraordinaires,  que  cette  histoire  ne 
soit  qu'un  roman.  La  passion  d'Honoré,  son 
exil ,  sa  longue  constance ,  la  patience  avec  la- 
quelle il  attendit  que  son  frère  fût  dégoûté  de 
Diane  pour  en  faire  kii-même  sa  femme,  ses 
tristes  regrets  et  ses  douloureux  ennuis  qu'il  au- 
rait lui-même  chantés  dans  son  poème  de  Si- 
reine  :  tout  cela  était  bien  fait  pour  toucher  les 
cœurs  sensibles  et  exalter  les  imaginations.  Aussi 
la  passion  d'Honoré  et  la  beauté  de  Diane  ont- 
elles  été  célèbres  pendant  tout  le  xvii^  siècle; 
elles  ont  même  fourni  le  sujet  d'un  petit  roman 
ou  plutôt  d'une  nouvelle,  dans  laquelle  l'auteur 
a  développé  les  faits  dont  nous  venons  de  donner 
la  substance  (i). 

Mais,  quand  on  examine  ces  faits  avec  quel- 
que attention,  on  reste  surpris  que  les  biogra- 
phes aient  mis  tant  de  temps  à  en  reconnaître 
la  fausseté.  En  effet,  M.  Bernard  est  le  premier 
qui  se  soit  aperçu  que  le  mariage  d'Anne  d'Urfé 
ayant  été  célébré  en  i574,  il  est  impossible  d'ad- 


(i)  CeUe  nouvelle  se  trouve  dans  un  petit  volume  in-12, 
intitulé  :  Anecdotes  galantes,  ou  Histoire  des  amours  de  Gré- 
goire y  II  y  du  cardinal  de  Richelieu  ,  de  la  princesse  de 
Condé  et  de  la  marquise  d'Urfé.  Cet  ouvrage,  qui  est  assez 
rare,  est  attribué  à  mademoiselle  Durand.  Il  a  été  imprimé 
à  Cologne,  chez  Pierre  le  Jeune,  en  1700;  le  titre  a  été 
rafraîchi  en  1702. 
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mettre  qu'Honoré,  alors  âgé  de  six  ou  sept  ans, 
ait  pu  concevoir  une  violente  passion  pour  sa 
future  belle-sœur.  Or,  le  mariage  d'Anne  d'Urfé, 
généralement  placé  en  iSyô,  a  eu  lieu  au  plus 
tard  en  1 674  (i)-  I^'^^stiinable  historien  des  d'Urfé 
établit  cette  date  par  des  preuves  qui,  sans  pré- 
senter tous  les  caractères  de  la  certitude,  ne 
laissent  pas  que  d'être  ingénieuses  et  satisfai- 
santes. D'après  lui,  Anne  d'Urfé,  qui  aimait  éper- 
dument  Marguerite  Gaste,  dame  de  Luppé,  qu'il 
a  célébrée  dans  sa  Diane  ^  sous  le  nom  de  Carite, 
n'eût  pas  laissé  passer  l'occasion  de  se  marier 
avec  elle ,  lorsque ,  veuve  du  seigneur  de  Mon- 
trond,  mort  le  3i  mars  1074?  elle  épousa  peu  de 
temps  après,  en  secondes  noces,  le  baron  de 
Bressieu.  «  Amoureux  comme  il  le  fut  toute  sa 
vie  de  sa  chère  Carite,  Anne  n'eût  pas  manqué 
de  l'épouser  lorsqu'elle  fut  libre,  s'il  l'avait  été 
lui-même.  La  date  de  ce  mariage,  ainsi  fixée,  ex- 
plique aussi  pourquoi  Anne  n'éprouva  aucune 


(i)  Il  est  certain  que  ce  mariage  fut  célébré  avant  l'an 
1577.  Du  Verdier,  en  dédiant  ^  Anne  d'Urfé  ses  Diverses 
Leçons  y  le  qualifie  baron  de  Châteaumorand ,  titre  qu'il 
n'eut  que  par  son  mariage  avec  Diane,  et  cette  dédicace 
est  de  l'an  1577.  Mais  on  a  lieu  de  croire  que  ce  mariage  se 
fit  du  vivant  de  Jacques  d'Urfé,  son  père,  et  conséquem- 
ment  qu'il  fut  antérieur  au  23  octobre  i574,  qui  est  l'époque 
de  la  mort  de  Jacques,  suivant  son  épitaphe  rapportée  par 
la  Mure,  dans  sa  Chronique  de  la  très  dévote  abbaye  des 
religieuses  de  Sainte-Claire  de  Montbrison.  (Moréri.) 
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difficulté  à  obtenir  dans  cette  même  année  i574, 
et  malgré  sa  jeunesse,  la  charge  de  bailli  de  Fo- 
rez, que  la  mort  de  son  père  laissait  vacante  (  i).  » 

Lors  même  que  nous  accepterions  la  date 
que  les  biographes  donnent  au  mariage  d'Anne 
d'CJrfé,  nous  n'en  serions  pas  moins  autorisés  à 
conclure  que  l'amour  d'Honoré  pour  la  fiancée 
de  son  frère  n'est  qu'une  fable  qui  ne  peut  sup- 
porter le  plus  léger  examen.  En  effet,  à  l'époque 
du  mariage  d'Anne,  Honoré  aurait  eu  neuf  ans  ; 
Diane  en  avait  treize  environ  (2).  Peut -on  sup- 
poser, dans  un  âge  aussi  tendre,  une  passion  tel- 
lement violente,  qu'elle  aurait  alarmé  la  prudence 
de  Jacques  d'Urfé?  Le  prétendu  voyage  de  Malte 
ne  repose  pas  sur  des  preuves  plus  solides  que 
l'amour  d'Honoré  pour  Diane  avant  le  mariage 
de  son  frère.  Bien  loin  d'être  en  âge  d'aller  à 
Malte,  prêter  le  serment  de  l'Ordre,  comme  on 
l'a  supposé,  Honoré  pouvait  tout  au  plus  entrer 
au  collège  de  Tournon,  où  nous  le  retrouvons 
en  i583. 

Quelle  était  donc  cette  femme  dont  le  souve- 
nir vivait  encore  dans  le  cœur  d'Honoré  au  mo- 


(1)  Les  d'Urfé,  p.  98 j 

(2)  L'âge  de  Diane,  à  l'époque  de  son  mariage,  nous  est 
connu  par  le  bref  du  pape,  qui  déclare  nulle  l'union  con- 
tractée par  Anne  d'Urfé.  L'original  de  cette  pièce  intéres- 
sante, datée  de  Rome,  aux  ides  de  janvier  1598,  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lyon  (n**  126/4). 
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ment  où  il  écrivit  la  préface  delà  troisième  partie 
de  XAslrée  ?  Elle  s'appelait  mademoiselle  de  la 
Roche  Tu rpin.  Dans  un  sonnet  adressé  par  Anne 
d'Urfé  à  cette  dame,  nous  trouvons  le  titre  d'un 
poème  qu'Honoré  avait  écrit  sous  l'inspiration 
de  ce  premier  sentiment.  Il  était  intitulé  Le 
triomphe  ffamour. Quant  k  sa  passion  pour  Diane 
deChâteaumorand,  nous  verrons  plus  tard  qu'elle 
n'a  jamais  existé;  et  qu'alors  même  que  Diane 
fut  devenue  libre,  bien  loin  de  voler  à  elle  comme 
à  l'objet  de  sa  constante  passion,  Honoré  ne 
l'épousa  que  pour  des  motifs  d'intérêt,  afin  de 
ne  pas  laisser  sortir  de  la  maison  des  d'Urfé  l'o- 
pulent apanage  qu'elle  avait  eu  pour  dot.  Honoré 
fit  un  véritable  mariage  de  raison  (j). 

Après  avoir  passé  quelques  années  dans  ces 
doux  loisirs,  Honoré  d'Urfé  se  trouva  tout  à  coup 
jeté  au  milieu  des  discordes  sanglantes  de  la 
Ligue.  Depuis  le  commencement  des  guerres  de 
religion,  le  Forez  n'avait  pas  eu  à  souffrir,  plus 
que  les  autres  provinces ,  de  tous  les  malheurs 
que  les  dissensions  civiles  entraînent  après  elles. 
Ijes  guerres  qui  désolaient  le  reste  de  la  France 
n'avaient  pas  produit  une  grande  agitation  dans 


(i)  Le  désir  que  nous  avons  eu  de  réfuter  ici  tout  ce  que 
les  biographes  ont  inventé  touchant  l'amour  d'Honoré  pour 
Diane,  nous  a  fait  un  peu  anticiper  sur  les  événements;  car 
le  mariage  d'Honoré  ne  se  fit  qu'après  la  fin  des  troubles  de 
la  Ligue. 
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le  pays  situé  entre  la  Loire  et  le  Rhône,  et  quel- 
ques prises  d'armes  ayant  surtout  pour  objet 
d'arrêter  les  troupes  errantes  des  reîtres  ou  des 
religionnaires ,  avaient  été  les  seuls  événements 
un  peu  remarquables  depuis  le  commencement 
des  troubles.  Dans  ces  luttes  éparses  et  passagères, 
qui  n'étaient  que  le  prélude  d'une  guerre  si 
meurtrière  et  si  désastreuse,  les  d'Urfé  avaient 
joué  le  principal  rôle,  et  leur  résistance  active 
et  soutenue  n'avait  pas  peu  contribué  à  préser- 
ver la  province  des  discordes  civiles  ,  et  à  arrêter 
les  progrès  de  l'hérésie. 

Mais  lorsque  après  la  bataille  d'Auneau,où  le 
duc  de  Guise  avait  battu  complètement  l'armée 
des  reîtres  venus  au  secours  de  leurs  coreligion- 
naires de  France ,  Châtillon  traversa  le  Forez 
pour  aller  rejoindre  dans  le  Vivarais  le  protes- 
tant Chambaud,  le  passage  de  ces  bandes  aguer- 
ries, redoutables  encore  dans  leur  fuite,  donna 
dans  tout  le  pays  le  signal  de  la  guerre  et  de 
l'insurrection .  Les  esprits,  une  fois  émus,  ne 
pouvaient  être  facilement  calmés.  Les  nouvelles 
arrivées  de  Paris  et  des  autres  provinces  entrete- 
naient dans  le  Forez  une  agitation  toujours  me- 
naçante, qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
éclater  et  se  convertir  en  guerre  déclarée.  Cette 
occasion  se  présenta  bientôt.  Le  duc  de  Guise  et 
son  frère  le  cardinal  venaient  d'être  assassinés 
aux  états  de  Blois.  Henri  III,  pour  défendre  une 
couronne  dont  il  ne  pouvait  supporter  le  poids, 
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avait  eu  recours  à  la  violence  el  à  la  trahison , 
armes  ordinaires  de  la  faiblesse.  A  cette  nouvelle 
les  catholiques  prennent  les  armes;  Lyon  se  dé- 
clare pour  la  Ligue  (i);  et  la  plupart  des  sei- 
gneurs forésiens  s'empressent  d'offrir  leurs  ser- 
vices à  cette  ambitieuse  cité. 

Il  serait  difficile  de  se  rendre  compte  des  évé- 
nements accomplis  dans  le  Lyonnais  et  dans  le 
Forez,  à  partir  de  l'année  1089  jusqu'à  l'année 
1596,  si  l'on  ne  cherchait  à  comprendre  les  inten- 
tions et  le  but  des  personnages  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  ce  drame  sanglant.  La  plupart  des  sei- 
gneurs qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
Ligue  obéissaient  à  des  convictions  religieuses 
fortement  enracinées  dans  les  cœurs,  et  qui  ne 
leur  permettaient  pas  de  transiger  avec  la  cause 
d'un  prétendant  hérétique,  et  d'un  roi  qui,  après 
s'être  déclaré  le  chef  de  la  sainte  Ligue,  semblait 
depuis  quelque  temps  être  devenu  lui-même  le 
fauteur  de  l'hérésie.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
justifier  le  principe  même  d'une  guerre  qui 
avait  pour  objet  de  noyer  dans  des  flots  de  sang 
la  plus  sainte  des  libertés,  celle  des  consciences; 
mais  il  nous  sera  bien  permis  dédire  que  les  mo- 
tifs qui  firent  prendre  les  armes  aux  gentils 
hommes  forésiens  et  lyonnais  avaient  un  côté 
noble  et  chevaleresque.  Ces  gentilshommes  dé- 
fendaient la  foi  de  leurs  pères ,  attaquée  par  les 

(i)  Le  24  février  iSSy. 
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prédications  des  religionnaires ,  et  par  les  arme§ 
de  quelques  fougueux  sectaires.  Le  baron  des 
Adrets  avait  laissé  à  Montbrison  des  traces  de 
sang  et  de  feu  qui  ne  s  étaient  pas  encore  effa- 
cées (i). 

Les  seigneurs  qui  s'engagèrent  dans  la  Ligue 
ne  comprirent  pas  qu'ils  se  faisaient  les  instru- 
ments de  Tambition  démesurée  du  jeune  duc  de 
Nemours,  qui  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  la 
couronne  de  France,  et  de  la  cupidité  hypocrite 
des  échevins  de  Lyon,  qui  trahissaient  au  besoin 
la  cause  sainte,  toutes  les  fois  qu'ils  craignaient 
de  voir  souffrir  leur  commerce  ou  leur  industrie. 
Une  intelligence  parfaite  ne  pouvait  s'établir  au 
milieu  d'intérêts  si  opposés.  Plus  d'une  fois  la 
commune  lyonnaise  devint  suspecte  aux  ligueurs, 
et,  malgré  toutes  les  protestations  de  franchise 
et  d'amitié  prodiguées  dans  les  conférences  qui 
avaient  pour  but  de  rétablir  l'harmonie,  chacun 
avait  son  arrière-pensée ,  chacun  se  tenait  sur  ses 
gardes. 


(i)  Le  baron  des  Adrets  saccagea  Montbrison  le  14  juil- 
let i562.  Anne  d'Urfé,danssa  description  du  Forez,  rappelle 
un  souvenir  de  cette  catastrophe.  Nous  le  reproduisons  ici 
dans  son  orthographe  naïve  :  «  Là  estoit  ceste  tour  si  haulte, 
ou  se  [sic]  cruel  baron  des  Adretz  fict  sauter  lesieur  deMont- 
celard  et  plusieurs  aultres  après  la  prise  de  la  ville  faite  le 
14  juillet  i56'2;  en  laquelle  ils  firent  un  si  furieux  ravage 
que  les  n}arques  sont  pour  en  estre  perpétuelles.  «  [Les 
fVUrfé,  p.  429.) 
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Mais  lorsque  l'ambition  du  duc  de  Nenioui\s 
se  fut  démasquée  parla  prise  de  Mon  tbri  son,  ville 
qui  avait  toujours  soutenu  la  Ligue,  et  où  com- 
mandait Anne  d'Urfé;  lorsque,  dans  le  but  de  se 
rendre  indépendant,  il  eut  fait  fortifier  cette  place, 
pendant  que  le  marquis  de  Saint-Sorlin ,  son 
frère,  s'emparait  de  quelques  autres  fortes  posi- 
tions; on  vit  la  noblesse  de  la  province  et  les 
bourgeois  de  Lyon  se  rallier  à  la  cause  royale 
qu'ils  avaient  combattue  avec  tant  d'acharnement. 
L'abjuration  de  Henri  IV  et  l'habileté  de  ses  émis- 
saires amenèrent  un  résultat  qu'avaient  préparé 
l'indignation  causée  par  l'audacieuse  tentative  du 
duc  de  Nemours,  et  le  sentiment  un  peu  confus, 
il  est  vrai,  mais  puissant  déjà,  de  l'unité  nationale. 
Dans  le  mois  de  janvier  iSgô,  l'édit  de  pacifica- 
tion donné  par  Tien  ri  IV  fut  publié  à  Lyon  par 
le  gouverneur  de  la  Guiche ,  et  le  calme  fut  ré- 
tabli. 

Anne  d'Urfé  avait  joué  pendantla  guerre  sainte 
un  rôle  actif  et  important.  Il  avait  presque  tou- 
jours tenu  la  campagne,  et  on  l'avait  vu  succes- 
sivement porter  l'appui  de  son  nom  et  de  ses 
armes  dans  le  Forez,  dans  le  Lyonnais,  dans  le 
Velay,  dans  l'Auvergne  et  dans  le  Bourbonnais. 
Après  l'attaque  du  duc  de  Nemours  contre  la 
ville  de  Montbrison,  il  embrassa  le  parti  du  roi, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  la  soumission  du  pays. 

Les  services  qu'Honoré  d'Urfé  rendit  à  la 
Ligue,  ne  furent  pas  aussi  importants  que  ceux 
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de  son  frère.  Ce  n'est  pas  qu'il  apportât  à  la  dé- 
fense de  cette  cause  moins  d'ardeur  et  moins  d'ac- 
tivité ;  mais  tandis  que  son  frère,  toujours  placé 
à  la  tête  des  troupes,  dirigeait  les  opérations, 
Honoré,  n'ayant  avec  lui  que  quelques  soldats, 
tout  au  plus  quelques  compagnies,  ne  trouvait 
que  rarement  l'occasion  de  se  signaler.  Le  2  mai 
iSgo,  les  royalistes  ayant  fait  irruption  dans  le 
midi  de  la  province ,  il  écrit  aux  échevins  de 
Lyon  :  «  Messieurs  les  échevins  et  consuls  de  la 
ville  de  Lyon  ,  je  vous  supplie  de  laisser  sortir  de 
vostre  ville  quatre  pacquets  d'estoffes  au  sieur 
Mathieu  Falgard,  marchand  de  nostre  ville,  ayant 
charge  de  M.  Jehan  Hure,  armurier,  affin  qu'il 
ayt  moyen  de  promptement  parachever  les  cui- 
rasses et  plastrons  que  je  lui  ay  commandé,  tant 
pour  moi  que  pour  armer  ma  compagnie,  qui 
est  acheminée  pour  le  secours  de  la  ville  du 
Bourg-Argental ,  et  pour  me  servir  en  toutes 
autres  occasions  qui  se  présenteront  pour  la  tui- 
tion  et  conservation  de  ceste  province  de  Forez, 
pour  l'obéissance  de  M.  le  marquis  d'Urfé,  mon 
frère,  et  en  l'obéissance  de  la  saincte  union, 
et  m'asseurant  que  me  l'accorderez,  pour  la 
grande  nécessité  où  nous  en  sommes,  je  vous 
baise  les  mains,  en  mesme  volonté  que  je  vous 
suis  vostre  bien  humble  et  très-affectionné  à  ja- 
mais. Le  chei^alier  d'Uj^VTL  {^\y  y) 

(i)  Ij;s  d'Urféy   p.  '^84.  M.  Bernard  a   publié  dans   son 
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Nous  retrouvons  Honoré  d'Urfé  au  siège  du 
château  d'Espaly,  dont  la  prise  pacifia  le  Velay 
pour  quelque  temps  (i).  Il  resta  toujours  atta- 
ché à  la  fortune  du  duc  de  Nemours,  et  ne  l'a- 
bandonna pas  même  lorsque  Anne  son  frère, 
irrité  de  la  prise  de  Montbrison,  se  fut  détaché 
de  la  Ligue  pour  embrasser  la  cause  royale.  Une 
seule  fois.  Honoré  d'Urfé  sembla  trahir  le  parti 
qu'il  avait  toujours  soutenu.  Le  duc  de  Nemours 
était  prisonnier  au  château  de  Pierre-Scise ,  et 
le  marquis  de  Saint-Sorhn  ravageait  la  campa- 
gne autour  de  Lyon ,  pour  forcer  la  ville  à 
rendre  la  liberté  à  son  frère.  Honoré,  qui  s'était 
laissé  entraîner  dans  le  mouvement  rpyaliste, 
s'empara  de  Sury-le-Comtal,  pour  forcer  le 
marquis  à  s'éloigner  de  Lyon,  et  à  courir  à  la 
défense  d'une  ville  qui  tenait  encore  pour  le  duc 
de  Nemours.  Sury-le-Gomtal ,  qui  était  presque 
sans  défense,  ne  put  résister  au  canon  de  Saint- 
Sorlin,  et  Honoré  fut  obligé  de  l'évacuer. 

Le  duc  de  Nemours  étant  parvenu  à  s'échap- 


volume  un  recueil  de  4i  lettres  écrites  du  temps  de  la  Ligue 
par  les  d'Urfé.  Cette  correspondance,  dont  les  originaux  se 
trouvent  dans  les  archives  de  Lyon,  jette  le  plus  grand  jour 
sur  les  éve'nements  de  cette  époque  à  Lyon,  et  dans  les  pro- 
vinces voisines. 

(i)  Le  château  d'Espaly  est  situé  à  peu  de  distance  du 
Puy.  C'est  là  que,  après  la  mort  de  son  père  ,  Charles  VII 
fut  proclamé  roi  par  quelques  serviteurs  fidèles,  tandis  que 
les  Anglais  triomphaient  à  Paris. 
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per  de  sa  prison ,  continua  pendant  quelque 
temps  encore  à  soutenir  une  cause  désespérée. 
Honoré  d'Urfé,  séduit  par  les  qualités  brillantes 
du  prince,  sa  bravoure,  sa  générosité,  son  carac- 
tère aventureux  et  chevaleresque,  n'avait  pas 
tardé  à  se  rattacher  à  sa  fortune.  Il  lui  avait 
donné  des  preuves  de  dévouement  à  l'époque 
où  tout  semblait  permis  aux  ambitieuses  espé- 
rances du  frère  des  Guises;  il  lui  resta  fidèle 
dans  le  malheur,  quoiqu'il  prévît  bien  que  sa 
constance  le  mettrait  en  disgrâce  à  la  cour  de 
Henri  IV.  En  effet,  la  cause  de  la  Ligue  était  en- 
tièrement perdue.  Lyon  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  royales  le  7  février  i5g^;  les  villes  voi- 
sines imitèrent  son  exemple,  et  Henri  IV,  après 
de  si  violentes  tempêtes,  put  faire  briller  sur 
toutes  les  parties  de  son  royaume  les  rayons 
bienfaisants  de  sa  clémence  et  de  son  amour. 
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CHAPITRE  JV. 

Amitié  d'Honoré  d'Urfé  pour  Charles-Emmanuel  de  Savoie, 
duc  de  Nemours;  son  mariage  avec  Diane  de  Château- 
morand. 

Nous  avons,  dans  le  chapitre  précédent^  dit 
quelques  mots  de  l'amitié  qui  unissait  Honoré 
d'Urfé  au  duc  de  Nemours,  Si  notre  intention 
n'était  que  de  présenter  une  esquisse  rapide  des 
principaux  événements  de  la  vie  de  notre  écri- 
vain, nous  pourrions  peut-être  continuer  notre 
récit,  sans  insister  davantage  sur  un  détail  qui 
n'a  pas  d'ailleurs  une  grande  importance  litté- 
raire. Mais  cette  amitié  a  été  si  honorable  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  qu'on  nous  pardonnera  sans 
doute  de  recueillir  dans  les  Épîtres  morales  d'Ho- 
noré les  passages  où  ce  sentiment  éclate  dans 
toute  sa  noblesse.  Les  écrivains  ne  sont  qu'à 
moitié  connus  quand  on  étudie  seulement  les 
productions  de  leur  esprit;  car  c'est  dans  les 
qualités  de  l'âme  qu'on  trouve  souvent  la  raison 
du  génie  (i).  Cette  élévation  de  sentiments,  cette 
noblesse  de  caractère  que  nous  allons  admirer 
dans  Honoré  d'Urfé;  son  inaltérable  amitié  pour 


(i)  Les  grandes  pensées  vieriuenl  dn  cœur,  a  dit  Vauve- 
nargues. 
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le  duc  de  Nemours,  amitié  qui  resta  la  même 
quand  ce  prince  eut  perdu,  Tune  après  l'autre, 
toutes  les  ambitieuses  espérances  de  sa  rapide 
fortune;  cette  fidélité  au  malheur,  ces  constants 
sacrifices  pour  une  cause  qu'il  jugeait  perdue; 
toutes  ces  nobles  vertus  que  les  grandes  âmes 
seules  peuvent  connaître  et  apprécier ,  nous  ex- 
pliqueront mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire 
nous-mêmes,  tout  ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  élevé 
dans  l'esprit  d'Honoré,  et  la  tendance  morale 
de  ses  ouvrages. 

Charles -Emmanuel  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours, était  fils  de  Jacques  de  Savoie  et  d'Anne 
d'Esté,  veuve  en  premières  noces  de  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Frère  utérin  des 
Guises ,  il  eut  les  brillantes  qualités  des  pre- 
miers et  l'ambition  sans  bornes  du  second. 
Il  joignait  à  la  bravoure  et  à  l'activité  de 
l'homme  de  guerre,  cette  prudence  résolue  et 
cette  haute  raison  qui  font  l'homme  politique. 
Lieutenant  général,  pendant  la  Ligue,  de  toutes 
les  provinces  dont  Lyon  était  la  métropole, 
gouverneur  de  Paris  pendant  le  siège  que  cette 
ville  rebelle  soutint  contre  Henri  lY,  il  déploya 
partout  ce  courage  invincible  qui  semble  maî- 
triser la  fortune.  Sa  présence  seule  ranimait  les 
espérances  abattues;  et  pendant  que  Mayenne, 
par  son  caractère  irrésolu,  compromettait  la 
cause  de  la  Ligue,  Nemours  seul  soutenait  le 
parti,  ranimait  le  zèle  des  tièdes,  et  multipliait, 
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pour  ainsi  dire  dans  tous  les  lieux,  les  secours 
de  son  habile  politique  et  de  ses  armes  victo- 
rieuses. Il  est  véritablement  déplorable  que  de 
si  rares  qualités  aient  été  mises  au  service  d'une 
mauvaise  cause,  et  que  ce  zèle  prétendu  pour  la 
religion  n'ait  servi  qu'à  masquer  des  espérances 
coupables  et  une  ambition  démesurée. 

Cette  ambition  n'éclata  pas  au  commencement 
de  la  guerre.  INemours,  longtemps  maître  de  lui- 
même,  parvint  à  cacher  au  fond  de  son  âme  la 
passion  ardente  qui  le  dévorait.  Mais  lorsqu'il 
vit  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France  re- 
poussées par  l'ambition  rivale  de  Mayenne,  et 
froidement  appuyées  par  ses  partisans,  il  re- 
nonça tout  à  coup  à  cette  dissimulation  qui  lui 
pesait,  et  il  voulut,  au  défaut  de  la  couronne 
de  France,  en  conquérir  une,  moins  brillante  il 
est  vrai,  mais  plus  facile  à  obtenir,  en  se  faisant 
reconnaître  comme  souverain  dans  les  provinces 
dont  il  était  gouverneur.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  raconter  ici  l'histoire  de  son  audacieuse 
tentative  et  de  sa  chute  rapide.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  celui  qui  ambitionnait  une  couronne,  fut 
contraint  à  demander  lui-même  la  faveur  d'être 
conduit  prisonnier  au  château  dePierre-Scise;  et 
que,  s'étant  ensuite  évadé  de  cette  prison  sous  le 
déguisement  d'un  valet,  il  alla  mourir  à  Annecy 
d'une  maladie  étrange  et  inconnuedesmédecins(i). 

(i)  M.  Péricaud,  de  Lyon,  a  publié  une  notice  fortinté- 
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Honoré  s'était  attaché  à  la  fortune  du  duc  de 
Nemours  peu  de  temps  après  la  révolte  de  Lyon. 
Il  avait  été   entraîné  par  la  séduction  ,  par  le 
prestige  que  devait  exercer  sur  lui  un  prince  de 
son  âge,  que  les  provnices  accueillaient  comme 
un  libérateur,  et  qui  semblait  maître  des  événe- 
ments. On  trouve  presque  à  chaque  page,  dans 
ses  Épitres  morales,  l'éloge  du  prince  qu'il  avait 
suivi;  et  alors  l'écrivain ,  s'abandonnant  à  son 
enthousiasme,  semble  écrire  plutôt  sous  l'inspi- 
ration du  cœur  que  sous  la  dictée  de  la  raison. 
Veut-il  consoler  Anne  d'Esté  delà  mort  violente 
ou  prématurée  de  trois  de  ses  enfants  :  «  Leur 
vie  peut  plustôt  estre  admirée,  dit-il,  que  leurs 
actions  imitées  ;  ayant  esté  en  leur  vertu  si  esle- 
vez  que  la  mort  des  uns  a  esté  accompagnée  de 
tant  de  morts  de  leurs  ennemis,  que  je  ne  sçay 
si  la  vengeance  de  César  en  a  traîné  davantage; 
et  defautre  tellement  regrettée,  que  ses  ennemis 
mesmes  l'ont  plainte...  Cette  princesse  n'avoit  pas 
entrepris  de  faire  des  hommes  immortels;  ainsi 
des  princes  vertueux ,  suyvant  et  honorant  leurs 
ancestres.   Mais  ils  n'ont  pas  vescu    tant  qu'ils 
eussent  fait,  si  on  ne  leur  eust   advancé  leurs 
jours?  A  quoi  servent  ces  longueurs,  si  au  peu 


ressante  sur  le  duc  de  Nemours.  Lyon,  1827.  l^Si  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud  a  oublié  le  duc  de  Nemours, 
quoiqu'elle  ait  consacré  un  article  au  marquis  de  Saint-Sor- 
lin  ,  son  fière. 
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de  temps  qu'ils  ont  deineiiré  entre  nous,  ils 
ont  par  mille  preuves  donné  cognoissance  qu'ils 
étoient  vrayment  issus  de  ces  grands  princes 
leurs  ayeuls?  Ils  ont  tellement  vescu  que  pour 
les  rendre  plus  honorez,  il  ne  faut  pas  rappor- 
ter avec  leur  gloire  celle  de  ces  grands  Regnaults, 
de  ces  grands  Bouillons,  ny  de  ces  très-grands 
Bérolds,  tant  s'en  faut;  ce  sont  eux  qui  en  leurs 
tombes  se  doivent  resjoûir  de  l'honneur  de  tels 
descendants  (i).  » 

Il  parle  ailleurs  de  la  fortune  de  son  ami ,  et 
de  ses  disgrâces  soudaines ,  avec  une  éloquence 
qui  rappelle  la  majesté  de  Balzac,  et  qui  semble 
annoncer  la  grandeur  de  Bossu  et  :  «  C'en  est  fait, 
Agathon.  Ce  grand  prince  nous  a  laissés,  et  lassé 
la  fortune  par  la  force  de  son  courage.  Mais  re* 
garde  quel  beau  théâtre  a  esté  sa  vie  aux  divers 
événements  des  choses  de  ce  monde!  Le  voilà 
comblé  de  trophées  et  de  puissance  ;  et  à  peine 
avons-nous  tourné  l'œil  ^  qu'il  ne  luy  reste  plus 
que  le  ressouvenir  de  ces  choses!  Quel  de  ses 
voisins  n'a  désiré  et  recherché  son  amitié?  Et 
quel  de  ses  ennemis  n'a  craint  et  fuy  sa  haine? 
De  quelles  grandeurs  le  désespéroit  la  grandeur 
de  sa  fortune?  Et  quels  désastres  sembloyent  estre 
suffisans  de  divertir  le  cours  de  ses  espérances? 
Quelles  colonnes  d'Hercule  ne  promettoit-il  d'ou- 
trepasser? Et  quelles  mers  se  montroyent  estre 


(i)   Eplstrcs  morales,   liv.l,  op.  3 
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assez  difficiles  pour  interrompre  la  suite  de  ses 
victoires?  Toutes  ses  grandeurs,  toutes  ses  espé- 
rances, toutes  ses  forces,  toutes  ses  victoires,  que 
sont-elles  devenues?  Un  seul  malheur  les  a  acca- 
blées et  esgalées  à  la  terre.  Aussi  de  la  grandeur 
à  la  ruyne  d'Jlion,  quelle  séparation  plus  grande 
y  mirent  les  destinées  que  d'une  seule  niiict? 
Si  bien  que  le  soleil,  qui  se  couchant  se  resjouys- 
soit  d'esclairer  de  ses  rayons  un  si  bel  empire,  se 
levant  eut  occasion   d'en   pleurer    les    ruynes? 

Que  dirons -nous  de  ce  grand  prince,  de  qui 

nous  avons  veu  la  fortune  s'eslever  comme  le  vol 
de  l'aigle,  quasi  plus  haut  que  nostre  veuë  ne 
pouvoit  s'estendre?  De  sorte  que,  comme  un 
autre  Ganimèdes,  il  sembloit  que  l'oiseau  de  Ju- 
piter le  deut  porter  au  ciel.  Que  dirons-nous,  que 
tout  à  coup  nous  l'avons  veu  fondre  comme 
le  gibbier,  qui  en  volant  est  frappé  dans  le 
cœur  (r)?» 

Honoré  d'Urfé  ne  laisse  passer  aucune  occa- 
sion d'excuser  son  ami  de  cette  ambition  cou- 
pable qu'on  lui  a  toujours  reprochée.  «  Après 
que  Vienne  eust  été  soustraicte  au  prince,  de  la 
sorte  que  tu  sais  (2) ,  il  tomba  en  cette  grande 


(i)  Epistres  morales ,  1,2. 

(2)  Nemours  perdit  cette  ville  par  la  trahison  de  Dizimieu, 
auquel  il  avait  confié  la  garde  du  Pipet,  principal  château  de 
Vienne.  Dizimieu  fit  sa  soumission  au  roi,  et  introduisit  dans 
Vienne  les  troupes  de  Montmorency,  qui  vint  y  recevoir  le 
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maladie,  dont  il  ne  releva  depuis.  Et  encore 
que  ses  affaires  allassent  en  décadence ,  à  cause 
du  grand  coup  que  cette  ville  lui  avoit  donné, 
si  ne  laissa-il  d'estre  fort  recherché  de  ses  en- 
nemis. Je  vis  lors  quelques-uns  de  ses  serviteurs, 
qui  le  conseilloient  d'accommoder  ses  affaires, 
puisque  le  temps  le  requeroit,  et  que  l'occasion 
en  estoit  belle:  tant  s'en  faut,  leur  respondit-il; 
c'est  à  cette  heure  qu'il  faut  que  nostre  résolu- 
tion se  change ,  s'il  est  possible,  en  opiniastreté, 
pour  faire  paroistre  que  non  point  Tambition  , 
mais    la    religion    nous    a    mis   les    armes  à  la 

main  (i) Quand  on  luy  dit  que  le  sainct  Père 

recevoit  son  ennemy  au  giron  de  l'Eglise  :  «  Tant 
K  mieux,  dit-il,  lors  nous  vivrons  en  un  repos  ho- 
«  norable.  »  Tu  vois  comme  il  avoit  désir  de  se 
rendre  au  port,  après  avoir  tant  voyagé  (2).  » 

C'est  surtout  dans  le  récit  de  la  mort  du 
prince  que  l'amitié  d'Honoré  se  montre  dans 
toute  sa  grandeur.  Placé  près  du  lit  de  son  ami , 
recueillant  ses  dernières  paroles  et  ses  derniers 
embrassements,  il  en  conserve  religieusement  le 
souvenir,  et  il  raconte  ensuite  ses  impressions 
avec  un  style  triste  et  solennel,  comme  la  cir- 
constance qui  l'inspire  :  «  Au  sortir  de  ma  pre- 


serment  des  habitants,  le  i*"^  mai  i595.  (Voyez  la  Notice 
le  duc  de  Nemours,  par  M.  Péricaiid,  p.  '\i.) 

(^i)  Epistres  morales,  1,   ri. 

('2)  Ibid.^l,  23. 
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mière  prison ,  dit-il ,  j'allay  en  Savoye  vers  ce 
grand  prince  que  nous  avons  suivy,  qui  peu 
auparavant  y  estoit  venu  de  Vienne,  comme 
si  les  destins  le  guidoyent,  afin  qu'il  vînt  fermer 
les  yeux  dans  la  province,  où  desja  tant  d'autres 
princes  de  son  sang  avoyent  et  régné  et  fini 
leurs  jours.  Il  avoit  desja  souffert  un  très-grand 
assaut  de  son  mal ,  et  fut  à  tel  terme  que  plu- 
sieurs l'avoyent  tenu  pour  mort.  Il  sembloit 
que  le  ciel  nous  le  voulût  conserver  encore ,  lui 
redonnant  assez  de  forces  pour  monter  à  cheval 
et  pour  rejoindre  ses  troupes.  Mais,  après  avoir 
supporté  plus  avec  le  désir  qu'il  avoit  de  ne  nous 
point  abandonner,  sentant  l'ennemy  si  près,  que 
par  force  qui  luy  fût  restée  de  sa  dernière  mala- 
die, il  fut  enfin  contraint  de  se  retirer  à  Annecy, 
où  avec  quelques  particuliers,  il  faisoit  dessein 
de  se  guérir  en  repos.  Mais  hélas  !  celuy  qui  dis- 
pose de  nous  ne  voulant  nous  le  laisser  plus 
longtemps,  l'appela  après  luie  très-longue  et  in- 
accoustumée  maladie.  Très-longue,  car  il  eust 
quatre  mois  la  fièvre  continue:  inaccoustumée, 
d'autant  que  jamais  les  médecins  ne  sceurent  re- 
cognoistre  au  vrai  quelle  elle  estoit. 

«  Mais,  pour  revenir  à  cette  pitié  dont  je  fus 
vaincu  :  au  commencement  croyant  son  mal  pro- 
céder de  tristesse,  je  me  figuray  qu'il  estoit  plus- 
tost  long  que  dangereux.  De  sorte  qu'attendant 
sa  guérison,  je  me  retiray  près  de  là,  avec  mon 
frère  de  Bussi,  employant  le  temps  tantost  à  lu 
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lecture,  tantost  aux  promenoirs  :  et  tantost  à  vi- 
siter ces  grands  rochers  et  agréables  précipices 
de  ruisseaux.  Mais  lorsque  j'attendoy  quelque 
nouvelle  de  sa  santé,  ne  voilà  pas  un  de  mes 
amis  ,  qui  m'advertit  qu'on  ne  luy  espéroit  vie. 
Quel  tressant  fut  le  mien!  et  quel  le  desplaisir 
qui  m'en  demeura!  Juge-le,  Agathon,  si  jamais 
ce  que  tu  as  aimé  a  esté  en  telle  extrémité.  Je 
monte  à  cheval,  et  ne  prends  repos  que  je  ne  sois 
près  de  luy.  Je  le  treuvay  tellement  abattu  de  la 
perte  du  sang,  qu'on  ne  pouvoit  luy  estaiicher, 
qu'il  n'avoit  presque  la  force  de  lever  les  bras. 
Aussi  est-il  allé  traçant  ses  derniers  jours  de  son 
sang  :  et  la  dernière  goutte  a  esté  le  dernier  mo- 
ment de  sa  vie. 

O  quelle  veùe  me  fut  celle  là, 
Et  quel  m'apparut-il  !  Et  de  combien  changé 
D'Hector,  quand  il  tournoit  des  dépouilles  chargé 
D'Achille  ,  et  de  lancer  le  feu  dans  les  navires 
Des  Grecs  ! 

11  avait  les  yeux  hâves  et  enfoncez,  les  os  des 
joues  eslevez  :  de  sorte  que  la  mâchoire  au-des- 
sous, couverte  seulement  d'un  peu  de  peau, 
sembloit  s'estre  retirée  et  abattue  :  car  ses  mou- 
vements en  estoient  si  apparents  qu'il  sembloit 
qu'elle  ne  tînt  plus  qu'à  quelques  nerfs  :  la  barbe 
hérissée,  le  teint  jaune ,  ses  regards  lents,  ses 
souffles  abattus  monstroyent  bien  à  quel  point 
son  mal  l'avoit  réduit.  Mais  sa  main,  qui  autre- 
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fois  avoit  emporté  le  prix  sur  les  plus  belles  , 
ii'estoit  du  tout  point  cognoissable  :  car  sa  jau- 
neûr,  sa  maigreur,  ses  rides,  ses  os  eslevez  et 
grossis  ,  ses  doigts  qu'à  peine  pouvoit-il  joindre, 
et  joints  tenir  droits,  la  rendoyent  si  dissem- 
blable de  ce  quelle  souloit  estre,  qu'il  n'y  avoit 

personne  qui  ne  s'estonnast  de  ce  changement 

Sans  mentir,  Agathon,  quand  je  vis  ce  scheleite, 
les  larmes  aux  yeux  donnèrent  témoignage  de 
mon  peu  de  force. 

« Deslors  qu'il  se  recogneut  en  dan- 
ger, il  se  fit  promettre  aux  médecins,  que  quand 
ils  le  jugeroyent  près  de  sa  dernière  heure,  ils 
l'en  advertiroyent.  Se  sentant  réduit  à  l'extrémité, 
et  recognoissant  à  peu  près  la  grandeur  de  son 
mal,  il  leur  demande  luy  mesme  sans  s'estonner, 
si  sa  fin  estoit  proche.  Et  ayant  sçeu  qu'il  estoit 
en  très  grand  danger  si  la  veine  se  r'ouvroit  :  Or 
sus,  dit-il,  ne  faut  pas  attendre  l'extrémité  :  il 
vaut  mieux  avoir  beaucoup  de  temps  de  reste, 
que  s'il  nous  en  manquoit  un  moment.  Et  lors, 
après  avoir  fait  ce  que  nous  devons  tous 
comme  chrestiens,  il  joint  les  mains ,  et  les  yeux 
tendus  au  ciel  : 

(c  J'ai ,  dit-il ,  autresfois  esté  aussi  près  de  la 
mort  que  je  le  sçaurois  estre  à  cette  heure  :  et  la 
mesme  prière  que  je  te  fis,  je  la  fais  encores. 
C'est,  ô  mon  Dieu,  que  ta  volonté  soit  faicte. 
Après  il  fit  appeler  son  frère,  et  tous  ses  gentils 
hommes,  qui  estoyent  pour  lors  près  de  luy  :  et 
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les  nommant  tous  par  leurs  noms,  et  leur  disant 
le  dernier  adieu,  les  toucha  tous  en  la  main;  à 
Tun  luy  recommandant  une  chose;  et  à  l'autre 
le  faisant  ressouvenir  de  sa  particulière  affection. 
Enfin  d'une  voix  de  tant  en  tant  de  la  foiblesse 
interrompue ,  il  leur  pria  à  tous  ainsi  : 

«Dieu  me  soit  tesmoing,  mes  amis,  s'il  y  a 
rien  que  je  laisse  avec  tant  de  regret  que  vous.  Je 
sçay  que  vous  avez  desdaigné  tout  ce  qui  vous 
devoit  estre  plus  cher  pour  moy  ;  et  toutes  fois  je 
suis  contraint  de  vous  abandonner.  Mais  pour 
mon  contentement ,  vivez  avec  cette  créance  que 
de  n'avoir  encores  peu  satisfaire  à  vos  mérites  est 
mon  plus  grand  des  plaisir.  Toutesfois  je  vous 
laisse  un  autre  moy-mesme,  qui  comme  de  toute 
autre  chose ,  héritera  particulièrement  de  ma 
bonne  volonté  envers  vous  tous.  Je  vous  supplie 
de  remettre  en  luy,  à  ma  considération,  toute 
l'amitié  dont  vous  m'avez  obligé;  et  je  m'asseure 
que  la  fortune  qu'avec  vous  j'aurois  commencée, 
luy  permettra  de  recognoistre  vos  services  et  vos 
affections  (i).  » 

Le  duc  de  Nemours  se  tourne  ensuite  vers  le 
marquis  de  Saint-Sorlin,  son  frère,  et  lui  adresse 
les  conseils  les  plus  touchants.  Il  lui  recommande 
ses  amis,  sa  mère,  et  la  sainte  cause  qui  leur  a 
fait  prendre  les  armes.  Et  puis,  sentant  ses  der- 
niers moments  veiuis  :  «  O  mon  Dieu,  s'écria-t-il, 


(i)  Epislrcs  morales^  I,  j). 
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que  je  meurs  content,  ayant  les  trois  biens  que 
j'ay  toujours  le  plus  requis  :  dire  adieu  à  mes 
amis,  voir  mon  frère,  et  mourir  advisé.  »  Et  se 
tournant  à  l'évesque ,  il  luy  demanda  sa  béné- 
diction ,  tant  pour  mourir  en  l'obéyssance  de 
l'Église,  que  pour  lui  tenir  lieu  de  celle  de  sa 
mère  (  i  ).  » 

La  grandeur  d'âme  du  prince  ne  se  démentit 
pas  un  seul  moment  dans  sa  longue  agonie.  En- 
touré d'une  troupe  de  jeunes  seigneurs  de  son 
âge  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune,  il  vit  ar- 
river la  mort  avec  le  sang-froid  du  philosophe  et 
la  résignation  du  chrétien.  On  aurait  dit  un  sage 
de  l'antiquité,  s'entretenant  avec  ses  disciples,  et 
agitant  les  plus  grands  problèmes  de  la  vie,  au 
moment  où  la  mort  va,  pour  ainsi  dire,  donner 
à  ses  paroles  une  consécration  divine.  Honoré 
vit  s'évanouir  les  espérances  qu'il  avait  fondées 
sur  la  fortune  de  ce  prince.  Cependant  il  ne 
désespérait  pas  encore.  «  Ne  crois  pas,  Agathon, 
que  ma  fortune  soit  perdue,  voyant  celle  que 
j'avois  bastie  jusques  ici  desmolie,  en  sorte  qu'il 
y  a  peu  d'apparence  qu'elle  se  puisse  relever.  Je 
suis  encor  de  mon  âge  au  trois  fois  neuf;  ce  n'est 
qu'à  cette  heure  que  je  la  devroy  commencer. 
Aussi  tout  ce  que  j'ai  fait  jusques  icy,  je  veux 
que  ce  ne  soit  que  comme  avant  que  le  musi- 
cien joué  sur  son  luth  :  on  luy  voit  tirer  quel- 

(  I  )  Epistrcs  morales. 
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ques  fredons  dessus,  tant  pour  voir  s'il  est  bien 
d'accord  que  pour  cognoistre  s'il  a  la  main  en 
bonne  disposition  (i).  » 

La  crainte  d'interrompre  ce  que  nous  avions 
à  dire  de  l'amitié  de  Nemours  et  d'Honoré  nous 
a  forcé  d'anticiper  un  peu  sur  les  événements. 
Nous  allons  reprendre  notre  récit  au  point  où 
nous  l'avons  laissé.  Après  la  défection  d'Anne 
d'Urfé,  qui  s'était  fait  royaliste,  Honoré  avait 
reçu  du  duc  de  Nemours  la  charge  de  lieutenant 
général,  et  iî  fit  en  cette  qualité  quelques  efforts 
inutiles  pour  soutenir  une  cause  expirante.  La 
trahison  désolait  les  restes  d'un  parti  que  les  vic- 
toires des  royalistes  et  la  conversion  de  Henri  IV 
avaient  déjà  frappé  de  mort.  Au  mois  de  février 
1595,  Honoré  fut  arrêté  à  Feurs,  dans  un  conseil 
qu'il  présidait.  Telle  est  l'incertitude  des  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ce 
fait,  et  le  peu  de  précision  des  détails  dans  les- 
quels Honoré  d'Urfé  entre  dans  ses  Êpitres  mo- 
rales à  l'occasion  de  cet  événement,  qu'il  nous 
est  impossible  de  dire  s'il  fut  arrêté  par  les  roya- 
listes ou  par  les  ligueurs.  Quelques  biographes 
ont  raconté  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
soldats  de  Marguerite  de  Valois ,  alors  retirée 
au  château  d'Usson  en  Auvergne,  et  que  l'amour 
de  la  reine  avait  adouci  les  rigueurs  de  sa  capti- 
vité. 11  semble  d'abord  difficile  de  croire  qu'Ho- 

•^  1  )   Episfrr.s  nwrnir.s ,  I  ,   i  '\ . 
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iioré  ait  été  arrêté  par  les  ordres  de  Marguerite, 
puisqu'ils  suivaient  tous  deux  le  même  parti;  on 
peut  cependant  supposer  que  la  défection  d'Anne, 
son  frère,  l'avait  rendu  suspect  aux  ligueurs.  Cette 
hypothèse  s'accorderait  d'ailleurs  avec  les  détails 
qu'Honoré  d'Urfé  donne  lui-même  sur  son  ar- 
restation :  «Je  n'ay  pas  esté  pris  à  force,  dit -il, 
mais  surpris  à  l'espère  :  autrement  j'auroy  honte 
de  ma  prise,  au  lieu  que  je  n'ay  que  regret  de  sa 
perfidie  (i  ).  »  Il  se  plaint  ici  de  la  perfidie  d'un 
ami  qui  l'avait  sans  doute  calomnié  auprès  du 
duc  de  Nemours,  pour  lui  enlever  la  charge  de 
lieutenant  général  que  le  prince  lui  avait  con- 
fiée :  c(  Il  se  figuroit  de  se  prévaloir  de  ma  charge, 
si  je  demeuroy  les  mains  liées,  et  il  lui  est  ad- 
venu ïion  autrement  qu'à  l'enfant  peu  advisé 
qui,  voyant  la  flamme  de  la  chandelle,  espris  de 
sa  beauté,  y  porte  la  main  sans  jugement  pour 
la  prendre ,  et  pensant  se  l'estaindre  avec  les 
doigts,  trejiive  que  tuant  la  beauté  de  cette 
flamme,  il  ne  lui  en  reste  autre  chose  qu'une 
bruslure  qui  luy  en  cuyt  par  après  longue- 
ment (2).  » 

Le  cœur  d'Honoré  avait  été  ulcéré  par  la  dou- 
leur de  cette  trahison  inattendue.  Ses  Épitres 
morales  sont  pleines  de  ses  regrets  et  de  ses  mé- 
pris à  l'égard  de  cet  ami  perfide,  a  Que  si  tu  me 


(i)  Epistres  innrnies,  I,  5. 
(2)  Tbid. 


(lemarides,  dit-il,  que  vouloit  signifier  celte  es- 
troite  prattiqiie  avec  cet  homme,  croy  que  ce 
n'estoit  point  amitié,  mais  arrhes  d'un  fondement, 
ou  encores  les  premières  pierres  n  esloyent  bien 
jettées.  Car  je  cherchois  l'argille,  afin  que  sur  le 
fort  je  peusse  assurer  mon  édifice  (i).  Marquons 
donc  de  blanc  ce  jour,  comuie  celuy  qui  très 
heureux  m'a  fait  descouvrir  ses  idoles  menson- 
gères, et  ces  larmes  faintes  de  la  Circé  de  son 
ame  :  Circé  pour  certain  en  soy-méme,  mais  bien 
différente  de  l'autre,  car  sa  science  n'est  pas  de 
transformer  autruy,  mais  ses  discours,  son  visage 
et  ses  actions,  en  diverses  métamorphoses  (2). 
Il  reste  de  satisfaire  au  désir  qu'a  l'advanture  tu 
auras  de  sçavoir  quel  est  cehiy  dont  je  plains  la 
perfidie.  Sçaches  que  c'est  une  personne  qui  a 
pensé 

Pour  se  mettre  en  honneur  de  se  prendre  à  Ronsard, 

et  qui  se  voyant  incognue  a  creu  que  brusler  le 
temple  de  Diane  le  feroit  renommer.  Que  cela  te 
suffise,  attendant  que  mon  espée  t'en  rende  plus 
claire  cognoissance;  car  c'est  elle  et  non  pas 
cette  plume  qui  m'a  esté  donnée  en  partage  pour 
marquer  mes  ennemis  (3).  » 


(i)  Epistres  morale  s ,  T,  t. 
{1]  lhid.,l,   7. 

(3)  Epistres  momies ^  i*"^  cdit.,  1598,  p.  a8    (Ep   an  lec- 
toni). 
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La  prison  d'Honoré  d'Urfé  dura  un  mois  et 
demi.  Il  en  sortit  à  temps  pour  aller  recevoir 
les  derniers  adieux  du  duc  de  Nemours.  Tout 
énui  encore  par  la  mort  de  ce  prince,  en  qui  il 
perdait  un  protecteur  et  un  ami,  il  vola  à  la  dé- 
fense de  Montbrison ,  menacé  d'un  siège  par  les 
royalistes.  Mais,  à  peine  fut-il  arrivé  dans  cette 
ville,  que,  par  des  circonstances  dont  il  est  bien 
difficile  de  se  rendre  compte,  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau, et  conduit  en  prison  dans  la  ville  qu'il  était 
venu  secourir.  Cette  seconde  captivité,  et  la 
mort  d'Antoine  d'Urfé,  qui  avait  été  tué  par  les 
ligueurs,  le  i^^  octobre  i  694,  près  de  Villeret  en 
Roannais,  me  confirment  dans  l'idée  que  cette 
famille  était  devenue  suspecte  au  parti  qu'elle 
avait  jusqu'alors  si  puissamment  soutenu.  Ce  fut 
pendant  sa  captivité  à  Montbrison  qu'Honoré 
d'Urfé  écrivit  les  Eplstres  morales^  pour  se  dis- 
traire et  se  consoler. 

Tant  de  malheurs  avaient  porté  le  découra- 
gement dans  cette  âme  intrépide.  Honoré  sou- 
pirait après  le  moment  où  il  pourrait  aller  vivre 
dans  la  retraite ,  loin  d'un  monde  où  il  n'avait 
encore  trouvé  que  la  guerre  et  la  trahison.  Ce- 
pendant il  voulait  se  retirer  avec  honneur,  et, 
pour  cela,  il  avait  résolu  d'attendre  que  la  vic- 
toire fût  entièrement  décidée  pour  l'un  des  deux 
partis.  Ces  sentiments  nobles  et  chevaleresques 
sont  admirablement  exprimés  à  la  fin  du  pre- 
mier livre  des  Épistres  morales.  «  Si  tu  croyois , 
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Agathon  ,  que  la  retraitte  que  je  te  sonne  l'ust 
pour  te  clorre  clans  les  montagnes  affreuses,  ou 
pour  te  séparer,  comme  un  Timon  ,  entièrement 
de  la  compagnie  des  hommes,  tu  te  tromperois 
beaucoup;  je  veux  que  tu  te  retires  seulement 
de  la  mer  sur  le  rivage...  Je  sçay  que  tu  me  met- 
tras devant  les  yeux,  puisque  c'est  un  bien  si 
souverain  ,  pourquoy  je  ne  l'eslis.  S'il  m'estoit 
permis,  Agathon  ,  avec  quel  contentement  le  fe- 
roy-je!  Je  suis  trop  engagé  au  combat;  il  faut 
que  nous  scachions  à  qui  le  champ  de  bataille 
demeurera;  et,  si  j'ay  la  victoire,  tu  cognoistras 
que  je  ne  te  donne  conseil  que  je  ne  veuille 
prendre  pour  moy;  mais,  à  cette  heure,  elle  se- 
roit  estimée  fuitte,  et  non  pas  retraitte  (i).  » 

Lorsque  l'autorité  royale  eut  été  entièrement 
rétablie  dans  le  Forez ,  Honoré  se  retira  à  la  cour 
du  duc  de  Savoie,  qui  était  son  parent.  11  put 
enfin  jouir  de  cette  retraite  paisible,  qui  était, 
depuis  quelque  temps,  le  plus  ardent  de  ses 
vœux.  Vivant,  à  Chambéry,  dans  la  société  de 
quelques  hommes  choisis,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  ces  études  littéraires  qui  devaient  illustrer  son 
nom.  Son  esprit,  si  bien  cultivé  dans  l'enfance, 
avait  été  rapidement  mûri,  dans  la  jeunesse, 
par  la  pratique  des  hommes  et  les  leçons  de  la 
mauvaise  fortune.  Son  âme ,  trempée  par  le  mal- 
heur, avait  je   ne  sais  quoi  de  triste  et  d'élevé 


(  I  )    Epistf  es  moj-n  les ,  T ,  9.  H . 
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qui  éclate  surtout  quand  il  parle  de  la  perte  de 
ses  espérances.  C'est  dans  les  doux  loisirs  qu'Ho- 
noré goûta  à  Chambéry,  après  tant  de  violentes 
tempêtes,  qu'il  composa  son  poème  de  Sireine , 
qu'il  conçut  le  plan  de  la  Saçojsiade ,  et  qu'il 
rédigea  ses  Epistres  morales, 

Anne  d'Urfé  ayant  embrassé  les  ordres  sacrés, 
Jacques  son  frère  venait  d'être  nommé  bailli  de 
Forez  à  sa  place.  Celui-ci,  par  suite  de  quelques 
arrangements  de  famille,  avait  cédé  à  Honoré 
le  comté  de  Châteauneuf  en  Bresse,  dans  lequel 
étaient  compris  la  terre  et  le  château  de  Virieu- 
le-Grand  ,  où  Honoré  faisait  quelquefois  sa  rési- 
dence. Peu  de  temps  après  cette  cession,*  Ho- 
noré se  maria  avec  Diane  de  Châteaumorand , 
non  par  amour,  comme  on  l'a  si  souvent  répété, 
mais  par  intérêt ,  et  pour  ne  pas  laisser  sortir  de 
sa  famille  les  grands  biens  que  Diane  y  avait  ap- 
portés (i).  Il  avait  fallu  des  dispenses  à  Anne 
pour  entrer  dans  les  ordres,  quoique  marié;  il 
eu  fallut  à  Honoré  pour  épouser  sa  belle-sœur. 
Urbain  VHI  disait  à  cette  occasion,  que  les  d'Urfé 
auraient  besoin  pour  eux  seuls  d'une  chancellerie 
pontificale  et  d'un  pape  tout  entier.  Le  mariage 
d'Honoré  d'Urfé  ne  fut  pas  le  dénoùment  long- 
temps attendu  d'un  long  roman  de  souffrances 
et  d'amour;  c'était  une  pure  spéculation  de  for- 
tune qui  ne  pouvait  amener  le  bonheur.  Nous 

(i)  Les  d'IJrfc,  p.   i/,H. 
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verrons  dans  le  chapitre  suivant  combien  cette 
union  causa  d'ennuis  et  de  dégoûts  à  celui  qui 
acepeudant  si  bien  décrit  dans  XAstrée  les  char- 
mes de  l'amour  vertueux,  et  le  bonheur  de  deux 
âmes  qu'unissent  des  liens  indissolubles. 
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CHAPITRE  V. 

Dernières  aiiné<'S  (l'Honoré  d'Urfé  ;  sa   mort. 

Honoré  n'avait  que  trente-deux  ans  quand  il 
épousa  Diane,  sa  belle-sœur.  Cette  union,  con- 
tractée, comme  nous  l'avons  dit,  pour  des  motifs 
d'intérêt,  n'était  assortie  ni  par  l'âge,  ni  par  le 
caractère  des  époux.  Diane  avait  sept  ans  de  plus 
que  son  nouveau  mari,  et  elle  était  hautaine,  et 
sottement  orgueilleuse  de  sa  beauté.  Sans  cesse 
entourée  de  grands  chiens  qui  répandaient  par- 
tout et  jusque  dans  son  lit  une  saleté  insuppor- 
table, elle  fuyait  la  société,  et  se  retirait  dans  sa 
chambre,  où  sa  seule  occupation  était  de  pren- 
dre des  moyens  pour  conserver  cette  beauté  qui 
la  rendit  célèbre.  Non  contente  d'opposer  aux 
impressions  de  l'air  et  aux  rayons  du  soleil  un 
double  rempart  de  vitres  et  de  rideaux,  elle  por- 
tait presque  toujours  un  masque  sur  la  figure. 
Segrais  rapporte  que  le  marquis  d'Urfé,  neveu 
d'Honoré,  qui  avait  connu  Diane,  disait  qu'elle 
était  devenue  fort  grosse  avec  l'âge,  et  qu'elle 
était  idolâtre  de  sa  beauté.  Un  jour,  raconte-t-il, 
elle  fit  un  voyage  en  Forez,  et  vint  se  loger  dans 
la  petite  abbaye  des  bénédictines  de  Boniieu, 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  la  Bâtie.  Quoique  Ma- 
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rie  de  Neuville,  sa  belle-sœur,  n'eût  jamais  été 
en  bonne  intelligence  avec  elle,  elle  ne  laissa  pas 
d'envoyer  Charles-Emmanuel,  son  fils  aîné,  lui 
faire  un  compliment  et  la  prier  de  ne  point 
prendre  d'autre  logis  que  le  sien.  Elle  s'en  ex- 
cusa sur  ce  que  les  vitres  y  étaient  mal  entre- 
tenues; il  repartit  que,  depuis  qu'elle  en  avait 
fait  enlever  les  vitres  de  cristal  qui  y  étaient,  on 
avait  eu  soin  d'y  en  faire  mettre  de  verre.  '<  Voilà, 
lui  répliqua-t-eile  un  peu  émue,  des  discours  que 
vous  avez  appris  de  votre  mère  :  il  en  faudrait 
d'autres  pour  m'attirer  chez  vous(i).  » 

Ces  défauts  de  Diane,  et  peut-être  aussi  Thu- 
meur  inconstante  d'Honoré,  finirent  par  ame- 
ner la  froid-eur  et  la  désaffection  entre  les  deux 
époux.  On  peut  croire  cependant  que  si  des  en- 
fants étaient  venus  resserrer  les  liens  de  cette 
union.  Honoré  aurait  pu  supporter  plus  facile- 
ment les  défauts  de  leur  mère.  Mais  Diane  ne 
donnait  à  son  mari  que  des  espérances  trom- 
peuses. Aussi,  après  avoir  vécu  quelque  temps 
avec  elle  à  Châteaumorand,  Honoré,  désespérant 
d'en  avoir  un  héritier,  se  sépara  d'elle,  mais  de 
corps  seulement,  et  sans  formalités  légales. 
Ainsi  l'écrivain  qui  a  décrit  avec  tant  de  charme 
le  bonheur  et  la  constance  des  feux  de  l'amour, 
a  trouvé,  dans  un  mariage  où  les  calculs  de  la 

(i)  Voye/  le  Segraisiana  et  Les  (f  Ur/é  de  M.  Bernard  , 
|).  i5o. 
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lortuiie  avaient  pris  la  place  de  l'affection  et  du 
sentiment,  la  juste  récompense  de  son  ambition  , 
la  froideur  d'abord,  et  puis  le  dégoût  et  la  haine. 
Honoré  n'eut  pas  pour  sa  Diane  l'inaltérable 
dévouement  de  Céladon  et  de  Silvandre;  mais 
comme  l'inconstant  Hylas,  il  s'éloigna  par  une 
séparation  volontaire  de  celle  qui  aurait  dû  être 
toujours  l'objet  de  ses  affections. 

Le  mariage  d'Honoré,  sa  mésintelligence  avec 
sa  femme,  la  séparation  qui  en  fut  la  suite,  ne 
suspendirent  pas  ses  travaux  littéraires.  Le  Si- 
reine  avait  été  achevé  en  1 699.  W  le  dédia  au 
duc  de  Savoie,  et  en  offrit  à  Marguerite,  fille  de 
ce  prince,  un  exemplaire  qui  se  voit  encore  dans 
la  bibUothèque  de  l'Université  de  Turin.  De 
1600  à  1606,  il  écrivit  le  poème  de  la  Savoy- 
siade,  qui  est  resté  manuscrit,  et  dont  quelques 
vers  seulement  ont  paru,  en  161 5,  dans  les  Dé- 
lices de  la  poésie  française  de  Rosset.  Ce  fut 
enfin  vers  cette  époque  qu'il  commença  l'ou- 
vrage célèbre  qui  devait  immortaliser  son  nom. 
Honoré  s'était  retiré  dans  les  États  du  duc  de 
Savoie.  Il  était  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Henri  lY,  tant  pour  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue pendant  la  Ligue,  qu'à  cause  de  l'amour  de 
Marguerite  de  Valois  ,  dont  la  médisance  lui 
avait  fait  honneur.  Nous  devons  probablement 
la  première  et  la  seconde  partie  de  \ Astre e  aux 
ennuis  de  cet  exil  volontaire. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  succès  véritable- 
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ment  merveilleux  de  ce  roman.  Henri  IV  lui- 
même,  quoiqu'il  n'aimât  pas  l'auteur,  se  plaisait 
à  la  lecture  de  ce  livre,  et  nous  savons  par  un 
passage  des  mémoires  de  Bassompierre  qu'au 
mois  de  janvier  1609,  le  roi,  pendant  une  atta- 
que de  goutte,  se  faisait  lire  toutes  les  nuits  k  le 
livre  de  XAstrée^  qui  étoit  lors  en  vogue  (i  j.  » 
Il  était  impossible  que  l'auteur  d'un  livre  qui 
avait  tant  de  succès  n'eût  pas  en  même  temps 
un  grand  nombre  d'amis  et  d'admirateurs.  Aussi 
Honoré  commença-t-il  dés  lors  à  fréquenter  la 
cour.  Il  partageait  son  temps  entre  le  séjour  de 
Paris  et  celui  de  la  cour  du  duc  de  Savoie.  Il 
allait  quelquefois  visiter  ses  terres,  ainsi  que  le 
prouve  un  passage  curieux  de  Y  Esprit  de  saint: 
François  de  Sales,  ouvrage  de  Pierre  Camus, 
évêque  de  Belley  :  «  Honoré  d'Urfé,  dit-il,  estoit 
de  Forests,  d'une  maison  fort  illustre,  du  par- 
tage de  laquelle  lui  estoit  escheu  le  marquisat  de 
Valromey  et  la  comté  de  Chasteauneuf ,  qui  es- 
toient  dans  mon  diocèse,  et  quoy  que  son  séjour 
ordinaire  fut  aux  cours  de  France  et  de  Savoye, 
ses  ancestres  ayant  eu  alliance  avec  les  princes 
des  Allobroges,  lorsqu'il  venoil  en  ses  terres  y 
faire  quelque  demeure,  et  y  respirer  cette  douce 
liberté  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  cours, 
qui  est  un  païs  d'esclavage  et  de  servitude,  j'es- 
tois  pasteur  de  cette  ouaille ,  et  outre  cette  amitié 

(i)  Tom.XIX,  \).  385,  do  la  collfction  de  Petitot. 
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particulière  dont  il  me  favorisoit ,  j'avois  le  bon- 
heur de  sa  fréquente  conversation  (i).  » 

La  troisième  partie  de  XAstrée  parut  en  1619, 
dédiée  a  Louis  XIII.  Cette  lenteur  dans  la  pu- 
blication s'explique  par  la  grosseur  des  volu- 
mes ou  parties,  divisées  chacune  en  douze  li- 
vres, et  par  les  devoirs  que  l'auteur  avait  à  rem- 
plir dans  la  société.  Devenu  célèbre  par  le 
succès  de  son  ouvrage,  il  était  l'objet  de  toutes 
les  prévenances.  11  était  obligé  de  sacrifier  une 
partie  de  son  temps  aux  devoirs  de  l'amitié  et 
à  la  correspondance  qu'entretenaient  avec  lui 
quelques-uns  des  lecteurs  de  \ Àstrée.  11  n'avait 
pas  d'ailleurs  renoncé  à  la  profession  des  armes. 
A  peu  près  vers  cette  époque,  il  se  signala  dans 
les  armées  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  conféra  les 
ordres  de  Saint-Lazare  et  de  l'Annonciade. 

Honoré  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  une  petite  maison  de  campagne  près  de 
Turin.  C'est  là  qu'il  écrivit  les  Paraphrases  des 
Psaumes,  la  Sihanire,  et  la  quatrième  partie  de 
XAstrée,  Gabrielle  d'Urfé,  sa  nièce,  publia,  en 
1624,  un  fragment  de  celte  quatrième  partie,  le- 
quel diffère  un  peu  par  le  fond  et  beaucoup  plus 
par  la  forme,  de  celle  que  Baro  publia  trois  ans 
plus  tard.  La  vogue  de  ce  roman  ne  faisait  que 


(i)  L'esprit  de  saint  François  de  Sales ^  par  Pierre  Camus, 
évêque  de  Belley,  tom.  VI,  p.  119.  (Paris,  16/10  et  16/41,6 
vol.in-8".) 
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grandir.  Il  n'était  pas  seulement  répandu  en 
France  et  en  Savoie  ;  déjà  les  peuples  étrangers 
cherchaient  à  se  l'approprier  par  des  traductions, 
et  Honoré  d'Urfé  reçut  à  cette  époque  un  témoi- 
gnage précieux  de  l'enthousiasme  que  son  livre 
excitait  partout.  Cette  anecdote  trouve  ici  natu^ 
rellement  sa  place,  et  nous  allons  la  rapporter 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  l'excellent  livre 
de  M.  Bernard. 

a  Honoré  d'Urfé  reçut  alors  une  lettre  fort  cu- 
rieuse, qui  lui  fut  adressée  par  vingt-neuf  princes 
ou  princesses  et  dix-neuf  grands  seigneurs  ou 
dames  d'Allemagne,  qui,  ayant  pris  les  noms 
des  personnages  de  VJstrée,  avaient  formé,  sous 
le  nom  à' Académie  des  vrais  amants,  une  réu- 
nion pastorale  à  l'imitation  de  celles  de  ce  ro- 
man. Dans  cette  lettre,  datée  du  Carrefour  de 
Mercure,  le  lo  mars  1624,  Honoré  est  supplié 
de  vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom  de 
Céladon ,  qu'aucun  des  membres  de  cette 
étrange  académie  n'avait  eu  l'audace  d'usurper, 
dans  le  sentiment  de  son  imperfection.  Soit  que 
le  volume  publié  sous  le  nom  de  la  demoiselle 
d'Urfé  ne  fut  pas  encore  connu  en  Allemagne, 
soit  que  ses  défauts  l'eussent  fait  rejeter  tout 
d'abord  comme  un  enfant  bâtard,  les  membres 
de  l'Académie  des  vrais  amants  prient  instam- 
ment l'auteur  de  XJslrée  de  vouloir  bien  leur 
donner  enfin  la  quatrième  partie,  qu'ils  attendent 
depuis  si  longtemps,  l'assurant  qu'ils  ont  relu  si 
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souvent  les  trois  premières,  qu'ils  pourraient 
sans  peine,  grâce  à  leur  mémoire,  les  redonner 
au  monde,  supposé  que  tous  les  volumes  en 
fussent  anéantis.  Honoré  d'Urfé  fit  à  cette  lettre 
une  réponse,  qui  est  datée  de  Châteaumorand, 
le  lo  mars  162 5,  précisément  un  an  après.  Elle 
ne  contient  rien  de  remarquable  :  seulement  il 
dit  aux  princes  allemands  qu'il  se  trouve  trop 
honoré  de  leur  épître,  et  qu'il  leur  dédie  non- 
seulement  la  quatrième  partie  de  \ Astrée,  mais 
encore  toutes  les  productions  de  sa  plume  (i).  » 

Cette  lettre  singulière,  envoyée  à  l'auteur 
de  X Astrée  par  \ Académie  des  vrais  amants^  est 
sans  contredit  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux des  mœurs  et  de  la  société  du  commence- 
ment du  xvii^  siècle.  C'est  comme  un  souvenir 
des  anciennes  Cours  d'amour  ,  renaissant  au 
milieu  de  la  rêveuse  Allemagne.  Nous  verrons, 
quand  nous  nous  occuperons  plus  particulière- 
ment de  \ Astrée^  quelques  salons  de  Paris,  au 
milieu  du  xvii^  siècle,  s'occuper  encore  des  aven- 
tures de  X Astrée^  et  engager  sérieusement  des 
paris  sur  quelques  points  obscurs  de  la  géogra- 
phie de  ce  roman  :  tant  fut  profonde  et  durable 
l'impression  produite  par  ce  livre  ! 

Malheureusement  Honoré  d'Urfé  n'eut  pas  le 
temps  de  l'achever  et  de  le  porter  à  sa  perfec- 
tion. Après  un  dernier  voyage  en  Forez,  il  re- 

(i)  Les  d'Urfé^  par  M.  Bernard,  p.  166. 


(  74  ) 

passa  JcwS  Alpes  qu'iJ  ne  devait  plus  revoir.  «  La 
dernière  fois  que  mes  yeux  eurent  le  plaisir  de 
le  voir,  dit  Pierre  Camus,  il  passoit  en  Savoye, 
et  de  là  en  la  guerre  de  Piémont,  où  il  mourut 
dans  une  assez  grande  charge  et  parmy  les  fonc- 
tions militaires.  11  me  vint  de  sa  grâce  dire 
adieu  ;  il  désira  pour  la  prospérité  de  ses  armes 
la  bénédiction  de  son  évesque;  et  le  dernier  re- 
pas qu'il  ait  fait  en  France  fut  chez  nous,  où 
parlant  de  mon  Agathonphile  et  de  ma  Parthe- 
nice,  qu'il  avoit  leus,  disoit-il,  avec  contente- 
ment, il  ajouta  :  C'est  à  cette  heure  que  je  puis 
dire  : 

Terras  A^straea  reliquit. 


Si  VOUS  continuez ,  vous  ferez  perdre  terre  à 
tous  les  romans.  Je  luy  dy  que  sous  un  monar- 
que si  juste  que  celuy  qui  nous  commande, 
nous  devions  faire  de  meilleurs  présages ,  et 
dire  plustost  : 

terras  Astraea  gubernat. 


La  mémoire  de  ce  seigneur,  qui  m'est  douce 
comme  l'espanchement  d'un  parfum,  me  sera  en 
esternelle  bénédiction  (i).  « 

L'éclat  dont  brilla  le  roman  de  V Âstrée  con- 
tribua peut-être  à  jeter  dans  l'ombre  les  dernières 
années  d'Honoré  d'Urfé.  Aussi  nous  pardonnera- 

(i)  L'esprit  de  saint  François  de  Sales^   ton».  VI,  p.  l 'l'i- 
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t-on  de  recueillir  dans  les  auteurs  contempo- 
rains tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  cet 
homme  illustre.  Nous  trouvons,  dans  le  premier 
volume  de  la  Bibliothèque  des  Romans  (^i),  un 
opuscule  du  célèbre  Patru ,  contenant  quelques 
détails  intéressants  sur  les  dernières  années  d'Ho- 
noré. C'est  un  travail  très-curieux  sur  Y y^stree, 
donnant  l'explication  des  motifs  qui  portèrent 
l'auteur  à  écrire  ce  roman,  et  faisant  en  même 
temps  connaître  les  personnages  contemporains 
dont  Honoré  a  voulu  peindre  le  caractère  et  ra- 
conter l'histoire  dans  son  ouvrage.  Nous  aurons 
plus  tard  à  revenir  sur  ce  document;  nous  allons 
seulement  en  extraire  ce  que  Patru  raconte  de 
ses  relations  avec  Honoré  d'Urfé  : 

«Puisque  vous  me  l'ordonnez,  madame,  je 
veux  bien  vous  obéir;  mais  je  crains  que  ce  peu 
d'éclaircissement  que  je  pourrai  vous  donner  ne 
contente  ni  votre  curiosité,  ni  l'extrême  passion 
que  j'ai  de  vous  plaire.  Lorsqu'en  mon  voyage 
d'Italie,  je  passai  par  le  Piémont,  je  vis  l'illustre 
d'Urfé;  et  je  le  vis  avec  tant  de  joie,  qu'encore 
aujourd'hui  je  ne  puis  penser,  sans  plaisir,  à  des 
heures  si  heureuses.  Il  avoit  cinquante  ans,  et 
davantage;  je  n'en  avois  que  dix-neuf;  mais  la 
disproportion  de  nos  âges  ne  me  faisoit  point  de 
peur.  Bien  loin  de  cela,  je  le  cherchois  comme 
on  cherche  une  maîtresse;  et  les  moments  que 

(i)  Milan,  1790,  premier  vol.,  ]>.  179 
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je  passois  auprès  de  lui  ne  me  duroient  guère 
plus  qu'ils  ne  me  durent  auprès  de  vous.  Il  m'ai- 
moit  comme  un  père  aime  son  fils.  S'il  avoit  le 
moindre  loisir,  j'avois  aussitôt  de  ses  nouvelles; 
il  me  menoit  aux  promenades  ;  il  me  fit  voir  tout 
ce  que  je  voulois  voir  du  grand  monde  et  de  la 
cour  de  Savoie;  mais  tout  cela  avec  tant  de  té- 
moignages de  tendresse  et  de  bonté,  que  je  se- 
rois  un  ingrat  si  je  n'en  gardois  éternellement  la 
mémoire.  Je  le  vis  donc  pendant  trois  semaines 
que  je  séjournai  à  Turin.  Dans  nos  entretiens,  il 
me  parloit  de  diverses  choses;  mais,  pour  moi, 
je  ne  luiparlois  que  de  son  Astrée.  Il  n'y  en  avoit 
alors  que  trois  volumes  d'imprimés,  et  je  les  sa- 
vois  presque  par  cœur,  parce  que  je  les  lisois 
même  au  collège.  Ainsi,  il  n'étoit  ni  berger,  ni 
bergère  du  Lignon  que  je  ne  misse  sur  les  rangs; 
mais  toujours  je  revenois  à  la  belle  Astrée;  car, 
outre  que  parlant  d'elle  avec  admiration,  comme 
je  faisois,  ce  discours  ne  pouvoit  être  que  très- 
agréable  à  notre  héros;  avec  cela,  je  vous  con- 
fesse que  pour  l'amour,  l'humeur  de  cette  divine 
fille  est  tout  à  fait  de  mon  goût;  et  si  vous  m'en 
demandez  la  raison,  c'est  que  son  cœur,  à  la  vé- 
rité, est  d'une  conquête  difficile;  mais  du  mo- 
ment qu'il  est  à  vous ,  il  est  à  vous  tout  entier. 
«Or,  pour  revenir  à  notre  propos,  je  savois 
déjà  quelques  vérités  de  \ Astrée.  Feu  mon  frère 
aîné,  qui  étoit  alors  assez  dans  le  monde,  m'a- 
voit  appris  ce  qui  s'en  disoit.  Je  connoissois,  pai- 
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exemple,  Céladon  et  sa  bergère;  je  coiiiioissois 
Daphnide,  Célidée,  et  leurs  amants;  mais  ce  peu 
de  connoissance  étoit  mêlé  de  tant  d'incertitude 
et  d'obscurité,  qu'à  vrai  dire,  ce  n'éloit  presque 
rien  savoir.  Cependant  je  me  servois  de  ces  pe- 
tites lumières  pour  faire  parler  notre  illustre. 
Tantôt  je  lui  demandois  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût 
Céladon ,  que  le  grand  Euric  fût  Henry  le  Grand, 
et  ainsi  des  autres  personnages  de  ma  connois- 
sance. Il  me  répondoit  toujours  que  c'étoit  bien 
peu  que  dix-neuf  ans ,  pour  me  confier  tant  de 
secrets  d'une  si  haute  importance.  Car,  ajou- 
toit-il,  il  y  a  des  princes  et  des  princesses,  il  y  a 
des  rois  et  des  reines  qui  montent  sur  notre 
théâtre;  et  je  ne  puis  vous  entretenir  de  leurs 
passions ,  sans  vous  découvrir  beaucoup  de 
choses,  dont  peut-être,  à  l'âge  où  vous  êtes, 
vous  auriez  peine  de  vous  taire.  Tous  ces  refus 
ne  purent  me  rebuter;  je  revenois  toujours  à 
mon  point.  Enfin,  un  après-dîner  que  je  le  pres- 
sois  avec  toute  la  chaleur  que  vous  pouvez  vous 
imaginer  :  Je  vous  promets,  me  dit-il,  qu'à  votre 
retour  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  souhai- 
tez; et  toutefois,  lui  répondis-je,  je  n'aurai  alors 
que  vingt  ans.  Cela  est  vrai,  reprit-il  en  m'em- 
brassant;  mais,  avec  les  lumières  et  les  inclina- 
tions que  vous  avez ,  ce  n'est  pas  peu  qu'une 
année  de  l'air  d'Italie;  et  d'ailleurs,  vous  éton- 
nez-vous si,  avant  que  de  mourir,  je  veux  vous 
voir,  au  moins,  encore  une  fois  ? 
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«  Ll  n'y  a  que  vous,  madame,  qui  me  puissiez 
donner  plus  de  joie.  Je  pensois  déjà  tenir  cette 
clef  si  ardemment  désirée;  je  croyois  déjà  savoir 
tous  les  mystères  de  Tingénieuse  tromperie  de 
Climante,  et  de  l'immortelle  Fontaine  de  la  vérité 
d'amour.  Mais  cet  homme  divin ,  qui  m'avoit 
donné  de  si  douces  espérances,  cet  homme  qui 
méritoit  de  vivre  toujours,  je  le  trouvai  mort  à 
mon  retour.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette 
perte  me  fut  sensible;  j'en  pleurai  à  chaudes 
larmes;  et  je  ne  sais  ce  que  je  fusse  devenu  ,  si , 
en  ce  temps-là,  j'eusse  pu  prévoir  que  vous  se- 
riez curieuse,  un  jour,  de  tout  ce  que  je  venois 
chercher  inutilement  à  Turin.  » 

Ce  récit,  plein  de  grâce  et  de  sentiment,  n'est 
pas  seulement  un  monument  précieux  de  notre 
histoire  littéraire ,  nous  prouvant,  par  le  témoi- 
gnage d'Honoré  lui-même,  que  YJstrée,  sous  le 
voile  d'une  ingénieuse  allégorie,  nous  offre  le  ta- 
bleau de  la  société  contemporaine;  nous  y  trou- 
vons, en  outre,  une  peinture  délicate  du  ca^ 
ractère  de  notre  écrivain.  Cette  bienveillante 
affabilité,  cette  douce  sympathie  de  l'homme  qui 
a  vécu  pour  le  jeune  homme  avide  de  connaître; 
cette  réserve,  cette  délicatesse  de  l'auteur,  crai- 
gnant de  soulever  le  voile  et  de  laisser  pénétrer 
le  mystère  de  son  œuvre;  tout  enfin,  jusqu'à  ces 
pressentiments  d'ime  mort  prochaine,  jette  sur 
la  figure  d'Honoré  je  ne  sais  quelle  teinte  d'une 
tristesse  calme  et  majestueuse.  On  dirait,  en  ef- 
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fet,  qu'Honoré  ait  vu  arriver  le  terme  de  sa  vie, 
quoiqu'il  fût  d'un  âge  qui  lui  aurait  permis  d'es- 
pérer encore  de  longues  années.  Il  commençait 
déjà  à  se  préoccuper  de  cette  vie  future,  qui  est 
le  port  et  la  véritable  patrie  pour  l'âme  chré- 
tienne, agitée  par  les  tempêtes  du  monde.  De  la 
Mure  dit  que ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Honoré  s'oc- 
cupait d'ouvrages  de  dévotion,  et  que,  dans  sa 
dernière  maladie,  il  dicta  aux  assistants  une  pa- 
raphrase en  prose  de  l'hymne  Stabat  mater  dolo- 
rasa  y  qui  était  restée  dans  les  archives  de  la 
maison  d'Urfé,  où  il  put  la  lire(i).  C'est  proba- 
blement à  cette  époque,  et  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  que  furent  achevées  et  imprimées  la 
Paraphrase  des  cantiques  de  Salornon,  et  ses 
autres  poésies  sacrées. 

Il  commençait  déjà,  quoiqu'il  ne  fut  âgé  que 
de  cinquante-sept  ans,  à  ressentir  les  incommo- 
dités de  la  vieillesse;  il  éprouvait  depuis  quelque 
temps  un  affaiblissement  dans  la  vue.  Cependant, 
au  mois  de  juin  lôaS,  il  se  trouvait  à  l'avant- 
garde  de  l'armée  qui  prit  la  Piève,  ville  de  l'État 
de  Gènes,  qui  s'était  soulevé  à  l'instigation  de 
l'Espagne.  Mais  c'était  là  son  dernier  exploit  et 
sa  dernière  bataille.  Une  chute  de  cheval,  ag- 
gravée par  les   rudes  travaux  de  la  guerre,  le 


(i)  Bibliothèque  foré  sienne ,  manuscrit  delà  hibliothèquc 
publique  de  Montbrison,  cilé  par  M.  Bernard,  j).  169. 
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força  d'abandonner  Farinée,  et  de  se  retirer  à 
Gènes.  Il  se  fit  ensuite  transporter  à  Villefranche 
en  Piémont,  où  il  mourut,  le  i^""  juin  16^5,  as- 
sisté, dans  ses  derniers  moments,  par  Charles- 
Emmanuel  son  neveu  ,  et  par  mademoiselle 
d'Urfé,  sa  nièce  (i). 

Gioffredo ,  dans  son  Histoire  des  Alpes  mari- 
times^ dit  que  son  corps  fut  porlé  à  Turin,  pour 
y  être  enseveli  avec  honneur.  Mais  le  passage 
suivant,  extrait  de  la  préface  de  la  cinquième 
partie  de  \Astrée  par  Baro,  semble  prouver  que 
les   cendres   d'Honoré    furent    transportées   en 
France,  et  enseveUes  à  Bonlieu,  sépulture  ordi- 
naire de  la  famille  d'Urfé.  Baro  s'adresse  àlaber- 
gère  Astrée  elle-même  :  «  Prends  garde,  lui  dit-il, 
si  tu  ne  veux  m'offenser  cruellement,  de  ne  re- 
tourner point  sans  moy  revoir  le  lieu  bienheu- 
reux qui  te  donna  ta  première  nourriture,  et 
qui  triomphe  aujourd'huy  de  la  despouille  de  ce 
corps,  qui  fut  autrefois  l'organe  de  l'esprit  qui 
te  forma;  le  désir  qui  me  presse  de  t'y  accompa- 
gner, est  si  beau  et  si  violent,  que  la  crainte  dy 
trouver  des  obstacles,  fait  que  j'ai  presque  au- 
tant de  passion  à  craindre  une  bonne  fortune, 
que  les  autres  en  ont  à  la  rechercher.  Ce  sera 
alors  que  Lignon,  succédant  à  l'amitié  de  son 
maistre  et  du  mien,  me  redira  confidemment  les 
plus  doux  secrets  qui  ont  été  fiez  à  ses  ondes,  et 

(i)  Les  d'Uijé^T^.  169. 
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chaque  jour   verra  naistre  de  nouvelles  fleurs 
que  j'iray  semer  sur  son  tombeau.  » 

Non  loin  du  château  de  la  Bâtie  on  voit  un 
petit  tertre,  bordé  autrefois  de  six  arbres,  qu'al- 
lait arroser  un  bras  du  Lignon,  ainsi  que  semble 
l'indiquer  la  forme  du  terrain.  Ce  tertre,  jadis 
caché  dans  un  petit  bois,  portait  le  nom  de  Tom- 
beau de  Céladon j  et  servait  de  but  de  promenade 
aux  visiteurs.  Aujourd'hui,  tout  a  disparu.  Le 
petit  bois  a  été  défriché;  il  ne  reste  des  arbres 
qui  bordaient  le  tombeau  que  deux  tilleuls  à 
demi  brisés  par  les  orages ,  et  le  Lignon  s'est  re- 
tiré comme  indigné  de  tant  de  profanations.  La 
culture  aura  bientôt  fait  disparaître  ce  qui  reste 
de  ce  monument  précieux,  et  la  tradition  seule 
conservera  le  souvenir  d'un  tombeau  où  dorment 
peut-être  les  cendres  de  l'auteur  de  \ Astrée. 
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CHAPITRE  VI. 

Anne  et  Antoine,  frères  d'Honoré  d'Urfé.  Extinction  de 
cette  famille  à  la  fin  du  xyiii**  siècle. 

Au  commencement  du  xvii^  siècle,  la  famille 
d'Urfé  était  parvenue  à  un  très-haut  degré  de 
gloire  et  de  puissance.  Elle  s'était  illustrée  dans 
les  lettres  et  dans  les  armes.  Alliée  aux  maisons 
les  plus  nobles  et  les  plus  anciennes  de  la  France, 
elle  avait  obtenu  tous  les  honneurs  qu'elle  pou- 
vait espérer,  et  de  nombreux  rejetons  semblaient 
devoir  longtemps  encore  continuer  son  nom  et 
sa  fortune.  Et  cependant  telle  est  l'instabilité  des 
choses  humaines  que  le  dernier  des  d'Urfé  mou- 
rut sans  postérité  au  commencement  du  xviu'^ 
siècle,  et  que  le  dernier  représentant  par  les 
femmes  d'une  famille  naguère  si  nombreuse  et 
si  puissante  s'empoisonna  pour  se  soustraire  à 
l'échafaud ,  dans  la  prison  du  Luxembourg, 
où  il  avait  été  renfermé  à  l'époque  de  la  terreur! 
Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt  quel- 
ques détails  sur  la  décadence  rapide  de  cette 
famille  célèbre,  et  sur  ceux  des  frères  d'Honoré 
qui  se  sont,  comme  lui,  fait  un  nom  par  leurs 
ouvrages. 

Anne,  fds  aîné  de  Jacques  d'Urfé  et  de  Renée 
de  Savoie,  ne  reçut  aucune  instruction    dans 
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son  enfance.  «Je  n'en  tray  jamais,  dit-il  lui-même, 
en  collège  ni  en  classe  pour  estudier,  ma  mère 
y  contrariant  par  une  opinion  féminine,  crai- 
gnant que  je  ne  fusse  embabouiné  de  la  secte 
nouvelle ,  pour  quelques  légères  responces 
qu'elle  m'avoit  ouy  faire  en  mon  enfance;  au  lieu 
de  quoy  j'ai  passé  toutte  ma  jeunesse  à  la  suite 
de  la  cour  ou  des  armées  (i).  »  Cependant  le 
goût  de  l'étude,  et  d'heureuses  dispositions  na- 
turelles qui  ne  tardèrent  pas  à  se  développer, 
suppléèrent  jusqu'à  un  certain  point  à  ce  défaut 
de  culture  littéraire.  «  C'est  une  chose  admirable 
en  ce  seigneur,  que  la  Muse  aye  commencé  de 
luy  inspirer  la  fureur  poétique,  ayant  à  peine 
attaint  l'aage  de  quinze  ans,  depuis  lequel  temps 
il  n'a  cessé  et  ne  cesse,  parmy  autres  nobles  et 
sérieus  exercices,  de  faire  des  vers  ;  mais  tels  et  si 
gaillards,  que  Pierre  de  Ronsard ,  qui  en  a  veu , 
en  prise  grandement  la  façon  et  l'ouvrier.  Ce 
que  de  sa  bénigne  grâce  et  naturelle  bonté  il 
m'en  a  monstre  escrit  de  sa  main,  est  la  Diane^ 
contenant  cent  quarante  sonnets  par  luy  com- 
posez à  Marignan,  1673  (îi).  » 


(i)  Préface  des  Hymnes  de  messire  Anne  d'Urfé,  dans  un 
volume  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale 
{Supplément  français ,  i83),  sous  ce  titre:  OEuvres  spiri- 
tuelles et  morales  du  marquis  d'Urfé, 

(2)  Bibliothèque  d' Antoine  Duverdier y  contenant  le  cata- 
logue de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  ou  traduit  en  français  , 

6. 
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Ce  poème,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments cités  par  Duverdier,  fut  composé  en  l'hon- 
neur de  Marguerite  Gaste,  dame  de  Luppé,  pour 
laquelle  Anne  d'IJrfé  avait  conçu  une  «  affection 
nonpareille ,  avant  d'avoir  atteint  trois  lustres 
de  son  âge.  »  Il  fut  écrit,  non  pas  en  Italie,  comme 
l'ont  avancé  quelques  biographes  trompés  par 
la  ressemblance  des  noms,  mais  en  Provence, 
dans  la  terre  de  Marignane,  que  la  famille  d'Urfé 
avait  acquise  par  son  alliance  avec  la  maison 
de  Savoie.  Anne,  qui  se  proposait  de  pubHer 
plus  tard  ces  poésies,  voulut  tromper  la  jalouse 
susceptibilité  de  sa  femme,  en  donnant  le  nom 
de  Diane  à  un  recueil  de  vers  entièrement  con- 
sacrés à  célébrer  la  vertu  et  la  beauté  de  Mar- 
guerite de  Luppé. 

Peu  de  temps  après  son  mariage  avec  Diane  de 
Châteaumorand ,  en  l'année  i574,  Anne  fut 
pourvu  de  la  charge  de  bailli  de  Forez,  vacante 
par  la  mort  de  son  père.  Les  malheurs  de  la 
France ,  désolée  à  cette  époque  par  les  guerres 
civiles,  lui  inspirèrent  un  petit  poème ,  intitulé 
les  Misères  de  la  France  pendant  les  années  i  SyS 
et  76.  Ce  poème  se  compose  de  vingt  sonnets, 
précédés  de  deux  sonnets  dédicatoires ,  le  pre- 
mier à  Henri  III,  le  second  à  Henri  IV.  Ce  der- 


avec  le  supplément  latin  du  même  Duverdier^  a  la  bibliothèque 
de  Gessner^  LyoQ ,  i585,iii-fol.,  p.  44-4^. 
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nier  fut  biffé  plus  tard,  et  remplacé  par  un  autre 
au  duc  de  Nemours  (Saint-Sorlin) ,  lorsque  Anne 
d'Urfé,  ayant  en  vain  sollicité  de  Henri  IV  le  prix 
des  services  importants  qu'il  lui  avait  rendus  à  la 
fin  de  la  Ligue,  se  retira  de  la  cour  et  du  monde. 

Anne  se  montra  toujours  dévoué  à  la  cause 
catholique.  François  de  Mandelot,  gouverneur 
de  Lyon ,  le  nomma  mestre  de  camp  de  l'armée 
qu'il  envoyait  contre  les  paysans  du  Dauphiné, 
soulevés  à  la  voix  du  tiers  état  de  cette  province. 
La  ligue  des  vilains  fut  en  peu  de  temps  vaincue 
et  dissipée.  Mais  Anne  fut  bientôt  entraîné  dans 
une  guerre  plus  longue  et  plus  meurtrière.  Par- 
tisan de  la  Ligue,  dont  il  ne  soupçonna  pas  d'a- 
bord les  desseins  perfides  et  ambitieux ,  il  prit 
les  armes  pour  la  défense  de  la  foi  de  ses  pères  ^ 
et  suivit  le  mouvement  dirigé  par  les  échevins 
de  Lyon.  Mais  quand  les  prétentions  du  duc  de 
Nemours  se  furent  enfin  démasquées,  lorsqu'il 
vit  que  les  catholiques  sincères  n'étaient  que  les 
instruments  d'une  faction  coupable,  il  embrassa 
la  cause  royale,  et  contribua  plus  que  tout  autre 
à  la  pacification  du  pays. 

Les  services  qu'il  venait  de  rendre  furent  pres- 
que entièrement  méconnus.  Myolans  de  Che- 
vrières,  seigneur  de  Saint-Ghamond,  obtint  à  son 
préjudice  la  charge  de  lieutenant  général  de 
M.  de  la  Guiche,  gouverneur  en  chef  des  pays 
de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais.  Anne,  payé 
d'ingratitude    par    les    deux   partis   qu'il    avait 
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servis  tour  à  tour,  résolut  de  vivre  désormais 
dans  Ja  retraite,  et  de  demander  à  sa  muse  les 
consolations  dont  il  avait  besoin.  C'est  alors  qu'il 
composa  son  Gentilhomme  champeistre.  Henri  IV 
s'efforça  en  vain  de  détourner  Anne  d'Urfé  de  ses 
projets  de  retraite,  en  le  nommant  conseiller 
d'Etat,  et  en  lui  envoyant  le  collier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Anne  refusa  ces  récompenses  tar- 
dives, et  ayant  obtenu  du  pape  l'annulation  de 
son  mariage  avec  Diane  de  Châteaumorand,  il 
reçut,  au  mois  de  juillet  de  l'an  i6o3  ,  les  ordres 
sacrés ,  des  mains  de  l'évéque  de  Damas ,  suffra- 
gant  de  Lyon.  Le  prince  Maurice,  cardinal  de 
Savoie,  le  nomma  son  vicaire  général  en  deçà 
des  monts;  l'illustre  chapitre  de  l'église  métro- 
politaine de  Lyon  le  reçut  avec  honneur  au 
nombre  de  ses  chanoines-comtes,  et  il  devint 
enfin  doyen  de  l'église  collégiale  et  royale  de 
Notre-Dame  de  Montbrison. 

Anne  d'Urfé  ne  renonça  pas  néanmoins  au 
commerce  des  muses.  11  s'y  adonna,  au  contraire, 
avec  plus  de  zèle  et  plus  de  succès.  «  Ayant  as- 
sez reconnu,  dit-il,  la  vanité  des  honneurs  mon- 
dains par  ceux  que  j'ay  possédez ,  je  me  résollus 
changer  de  profession  et  par  mesme  moyen  de 
suget  d'escrire,  apliquant  ceste  muse,  qui  avoit 
tant  chanté  les  choses  profanes,  aux  célestes  et 
moralles,  comme  vous  pourrez  voir  par  se  pre- 
mier livre  que  je  metz  au  jour,  dédié  à  nostre 
grand  roy,  espérant,  avec  l'aide  dç  Dieu,  qu'il 
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sera  bientost  siiivy  de  deux  aultres  (i).  »  Anne 
composa,  en  effet,  un  assez  grand  nombre  de 
poésies  religieuses,  qui  sont  presque  toutes  res- 
tées manuscrites,  à  l'exception  de  cinq  hymnes, 
imprimées  à  Lyon  en  1608  (2).  Ces  poésies  n'of- 
frent rien  de  bien  remarquable,  ni  pour  le  fond, 
ni  pour  la  forme.  Nous  en  excepterons  YHjmne 
clés  Anges ,  qui  forme ,  avec  les  Discours  de  la 
Judicj  une  ébauche  de  poëme  épique,  dont  la 
première  partie  n'a  peut-être  pas  été  inconnue 
à  Milton.  Anne  d'Urfé  mourut  en  169.1. 

Antoine  d'Urfé,  le  plus  jeune  des  fils  de  Jac- 
ques, avait  été  élevé  avec  ses  deux  frères,  Honoré 
et  Christophe,  au  collège  que  les  jésuites  avaient 


(1)  OEuvrcs  spirituelles  et  morales  du  marquis  d'Urfé, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  déjà  cité.  On  aura  sans 
doute  remarqué  combien  est  défectueuse  l'orthographe 
d'Anne  d'Urfé.  Sa  faute  la  plus  grave  et  la  plus  commune 
consiste  à  confondre  l'adjectif  déterminatif  c*?,  cet,  cette, 
avec  l'adjectif  possessif  ^oy?,  sa,  ses.  Il  écrit  indifféremment 
l'un  et  l'autre  par  un  s. 

(2)  Les  hymnes  imprimées  d'Anne  d'Urfé  forment  un 
volume  in-4*'  de  284  pages.  Ces  hymnes  sont  :  Hymne  du 
sainct  Sacrement,  dédiée  au  cardinal  de  Joyeuse;  Hymne  de 
rhonneste  Amour  ^  dédiée  au  roi;  Hymne  des  Anges ,  dédiée 
à  la  reine;  Hymne  <le  la  Fertu,  dédiée  au  dauphin;  etVHymne 
de  sainte  Suzanne ,  dédiée  à  Marguerite  de  Valois.  (Voyez 
dans  les  d'Urfé  àe  M.  Bernard,  p.  108  et  suivantes  ,  des 
détails  intéressants  sur  la  possibilité  de  publier  en  /,  volumes 
toutes  les  œuvres  d'Anne  d'Urfé.) 
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fondé  à  Toiirnon.  Il  montra,  des  son  enfance, 
les  plus  heureuses  dispositions;  et  l'on  trouve, 
dans  la  Triomphante  entrée  de  son  frère,  un  ana- 
gramme et  une  assez  longue  pièce  de  vers  qui 
fut  peut-être  composée  par  lui ,  et  qu  il  débita 
lui-même  dans  un  intermède  de  la  pastorale 
jouée  dans  cette  occasion.  Au  sortir  du  collège, 
il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique.  Très-jeune  en- 
core, il  fut  élu  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  maison 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  située  en  Auvergne, 
sur  les  confins  du  Velay  et  du  Forez.  Quoique 
cette  élection  eût  été  faite  régulièremen  t,  et  qu'An- 
toine d'Urfé,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
eût  obtenu  du  pape  l'investiture  de  ce  bénéfice, 
le  nouvel  abbé  ne  put  prendre  possession  de  son 
abbaye  qu'avec  le  secours  d'Anne  son  frère,  qui 
força  la  porte  du  monastère  et  s'en  rendit  maître 
par  les  armes  (i). 

Dans  le  cours  de  l'année  1592,  Antoine  d'Urfé, 
qui  n'était  âgé  que  de  vingt  et  un  ans,  fit  im- 
primer deux  ouvrages  ayant  pour  titres  :  V Hon- 
neur ^  premier  dialogue  du  Polémophile,  et  la 
Vaillance,  second  dialogue  du  Polémophile  (2). 
Dans  ces  deux  dialogues ,  l'auteur  semble  avoir 


(i)  Voyez  à  cet  égard  une  lettre  très-curieuse  d'Anne 
d'Urfé  aux  consuls  et  échevins  de  Lyon.  Les  d'Urfé  ^  par 
x>I.  Bernard,  p.  3 80. 

(i)  Lyon,  chez  Jacques  Roussin  ;  le  premier,  in-4°  de  \\ 
et  /|3  pages;  le  second,  in-4''  de  vi  et  36  pages. 
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eu  pour  objet,  surtout  dans  le  premier,  de  com- 
parer la  vie  active  à  la  vie  contemplative ,  ainsi 
que  l'avaient  fait  tant  de  philosophes  dans  l'anti- 
quité. On  y  reconnaît,  dans  la  forme  même,  une 
imitation  directe  des  dialogues  de  Platon ,  dont 
ritalie  avait  remis  la  doctrine  en  honneur  au  mi- 
lieu du  siècle  précédent,  et  que  la  France  com- 
mençait à  admirer,  depuis  que  le  malheureux  Ra- 
mus  avait  payé  de  sa  tête  le  droit  de  socratiser 
un  peu.  Les  deux  interlocuteurs  sont  l'Urano- 
phile,  ou  le  partisan  de  la  vie  contemplative,  et 
le  Polémophile,  ou  le  partisan  de  la  vie  active. 
On  reconnaît  l'imitation  de  Platon  jusquedans  la 
mise  en  scène  du  dialogue  :  «  Ils  descendirent 
du  roc  sur  lequel  estoit  bastie  leur  demeure  par 
une  crevasse  naturellement  entaillée  de  certains 
degrez  qu'on  eust  jugez  estre  artificiels,  et,  après 
avoir  quelque  temps  tournoyé  çà  et  là ,  enfin  ils 
se  trouvèrent  à  l'entrée  d'une  prairie  esmaillée de 
diverses  fleurs,  et  costoyée  d'un  clair  ruisseau, 
qui  la  formoit  par  son  enceinte  en  mode  d'un 
demy-cercle,  et  d'une  viste  course  s'alloit  mesler 
dans  rx\llier.  Mais  ce  qui  rendoit  ce  lieu  plus 
agréable  estoit  l'ombrage  espais  des  spatieux 
ormes,  sur  qui  on  oyoit  d'ordinaire  mille  gentils 
oiselets  degoiser  mignardement  leur  ramage.  » 

Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  la  Saint- 
Barthélémy.  Kamus  avait  été  accusé  de  favoriser 
l'hérésie  nouvelle,  et  massacré  impitoyablement, 
parce  qu'il  avait  voulu  remettre  en  honneur  les 
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doctrines  de  Platon.  Vingt  ans  plus  tard,  Antoine 
d'Urfé,  qui  appartenait  à  inie  des  familles  les  plus 
catholiques  de  la  France;  Antoine  d'Urfé,  béné- 
dictin et  abbé  de  la  Chaise-Dieu;  Antoine  d'Urfé, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  élu  évéque  par  les  ha- 
bitants de  Saint'Flour,  se  fait  l'apologiste  ardent 
de  cette  doctrine  suspecte.  Il  écrit  à  Honoré  son 
frère:  a  Je  me  plains  à  vous,  cher  frère,  de  ce 
malheureux  siècle  où  nous  sommes,  qui  repreuve 
comme  faux  tout  ce  qu'il  n'a  pas  accoustumé 
d'ouyr  :  comme  si  sa  cognoissance  estoit  la  règle 
de  la  vérité  des  choses,  au  lieu  que  s'il  estoit  un 
peu  plus  modeste,  il  se  contenteroit  de  prendre 
la  vérité  au  contraire  pour  règle  de  sa  cognois- 
sance. Je  dy  cecy  parce  que  j'ay  sceu  par  quel- 
ques miens  amys  que  plusieurs,  ayant  gousté  la 
lecture  de  mon  petit  dialogue  de  C Honneur,  ont 
trouvé  de  si  mauvaise  digestion  la  préférence 
que  j'y  donne  à  la  secte  platonique  sur  toutes 
les  autres,  que,  pour  cet  accessoire,  ils  ont  rejette 
aussi  toute  l'œuvre,  la  condamnant  d'opinioris 
extravagantes  et  fausses.  » 

L'auteur  érudit  et  consciencieux  qui  nous  a 
fourni  presque  tous  les  matériaux  de  ces  notices 
biographiques,  a  découvert  un  troisième  opus- 
cule d'Antoine  d'Urfé,  intitulé  :  Epistre première. 
De  la  beauté  qu  acquiert  F  esprit  par  les  sciences. 
C'est  le  commencement  d'un  recueil  d'épîtres 
morales  qu'Antoine  n'eut  pas  le  temps  de  pu- 
blier, à  cause  de  sa  mort  prématurée.  Cette  épître 
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est  dédiée  à  la  reine  de  France,  Marguerite  de 
Valois,  à  laquelle  Anne  d'Urfé  dédia,  quelques 
années  plus  tard,  son  Hymne  de  saincte  Suzanne. 
Cette  circonstance  de  deux  écrivains  engagés 
dans  les  ordres,  qui  ne  craignirent  pas  de  dédier 
leurs  œuvres  à  une  femme  si  décriée,  nous  por- 
terait à  croire  que  la  calomnie  a  exagéré  ses 
fautes,  et  qu'elle  a  été  plus  cruelle  que  juste  à 
son  égard.  Marguerite  vivait  retirée  dans  le  châ- 
teau d'Usson  en  Auvergne  ,  lorsque  Antoine  lui 
dédia  son  épître  de  la  Beauté  : 

«Madame,  dès  la  première  fois  que  le  bruit  de 
vos  grâces,  vrayment  fatal  à  tout  nostre  siècle, 
me  vint  frapper  les  aureilles,  jVntray  en  la  mesme 
curiosité  qu'on  lit  de  Socrates,  qui,  rencontrant 
un  jeune  homme  de  singulière  beauté,  après 
l'avoir  contemplé  fort  longtemps,  le  pria  de  par- 
ler, à  fin  qu'il  le  peut  voir,  comme  s'il  n'eust  pas 
encores  veu  le  personnage  mesme,  d'autant  que 
ce  corps  terrestre  n'est  que  l'escorce  ou  habille- 
ment dont  le  vray  homme  intérieur  est  envelopé. 
De  mesme  aussi  je  m'enquis  fort  curieusement 
combien  Vostre  Majesté  s'estoit  estudiée  d'adjous- 
ter  aux  dons  de  nature  les  beautez  qui  con- 
cernent la  plus  noble  partie  de  nostre  ame, 
c'est-à-dire  l'entendement.  Et  Dieu  sçait  quel 
contentement  je  receu  sçachantla  perfection  que 
vostre  divin  esprit  s'estoit  acquise  en  toutes  les 
sciences.  Mais  qui  ne  se  fust  resjouy  voyant  ré* 
luyre  dans  la  tempestueuse  mer  où  flottent  mi- 
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sérableineiit  presque  tous  les  esprits  d'aujour- 
(l'huy,  agitez  de  passions  et  ambitions  autant 
viles  et  contemptibles  de  leur  nature  que  fu- 
rieuses et  turbulentes,  un  phare  éminent  au  havre 
de  tranquillité,  qui  semble  appeler  à  soy  ce  peu 
de  personnes  qui  suyvent  les  Muses,  et  ne  se 
laissent  point  du  tout  emporter  à  la  furie  des 
vagues?  » 

Ce  style  vif  et  coloré,  cette  érudition  peu 
commune  à  cet  âge,  cette  haute  raison  que  l'on 
remarque  dans  ce  qui  nous  reste  d'Antoine 
d'Urfé,  promettaient  à  la  France  un  écrivain 
habile,  qui,  tout  autant  que  son  frère,  aurait 
hâté  le  développement  de  notre  langue.  Mais  ce 
malheureux  jeune  homme,  élu  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  évéque  de  Saint-Flour,  n'eut  le  temps  de 
recevoir  ni  la  consécration  canonique,  ni  l'inves- 
titure royale.  On  ne  sait  comment  il  avait  en- 
couru la  haine  ou  les  défiances  de  son  parti; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  forcé  d'a- 
bandonner la  ville  de  Saint-Flour,  tombée  au 
pouvoir  des  royalistes,  il  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Forez,  où  les  ligueurs  de  Villeret  en 
Roannois  le  tuèrent  d'un  coup  d'arquebuse  à  la 
tête,  le  i^^  octobre  1594.  Ainsi  fut  malheureuse- 
ment justifiée  la  noble  devise  qu'il  avait  adoptée  : 
S/)(^s,  si  fata  voient] 

Nous  avons  fait  connaître  avec  quelques  dé- 
tails la  vie  des  deux  frères  d'Honoré  qui  mé- 
ritent d'être  connus.  Nous  allons  maintenant  dire 
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quelques  mois  des  autres ,  afin  de  compléter  le 
tableau  que  nous  avons  commencé,  et  de  faire 
connaître  les  destinées  singulières  de  cette  fa- 
mille. Claude ,  le  second  des  fils  de  Jacques 
d'Urfé,  mourut  enfant,  et  fut  enterré  à  Château- 
neuf-sur-Cher.  Christophe,  le  quatrième,  prit  du 
service  dans  les  armées  du  duc  de  Savoie,  et 
mourut  sans  enfants  mâles,  quoiqu'il  se  fût  ma- 
rié deux  fois.  Il  ne  restait  donc,  pour  continuer 
cette  famille,  que  Jacques,  deuxième  du  nom, 
troisième  fils  de  Jacques  premier. 

Jacques  II  prit  pour  femme  Marie,  fille  de  mes- 
sire  Antoine  de  INeuville ,  baron  de  Magnac  en 
Limousin.  Il  en  eut  deux  fils  et  quatre  filles.  Le 
second  de  ses  fils  étant  mort  l'année  même  de 
sa  naissance,  tout  l'espoir  de  la  famille  reposa 
sur  son  aîné,  Charles-Emmanuel  de  Lascaris 
d'Urfé.  Jacques  d'Urfé  vécut  cent  seize  ans.  Il 
était  né  en  i557,  il  mourut  en  1674-  Presque 
tous  les  biographes  rapportent  qu'il  se  remaria 
à  l'âge  de  cent  ans ,  et  qu'il  eut  un  fils  de  ce  se- 
cond mariage.  Mais  ce  fait  extraordinaire  au- 
rait besoin  d'être  appuyé  sur  des  preuves  solides; 
et  il  est  impossible  d'en  fournir  luie  seule,  même 
mauvaise. 

Charles-Emmanuel  de  Lascaris  d'Urfé  eut  de 
sa  femme,  Marguerite  d'Allègre,  six  fils  et  trois 
filles.  Un  seul  de  ses  fils,  le  plus  jeune,  se  maria, 
et  mourut  sans  enfants.  I^ouis  de  Lascaris  d'Urfé, 
qui  était  l'aîné,  fut  sacré  évêque  de  Limoges,  lé 
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lo  janvier  1677,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
dans  son  séminaire,  le  3o  juin  1696, laissant  tous 
ses  biens  aux  pauvres  (i).  Le  second,  François 
de  Lascaris  d'Urfé,  fut  doyen  de  l'église  de  Notre- 
Dame  du  Puy,  et  mourut  au  château  de  Bagé.  Le 
troisième,  Claude-Yves  de  Lascaris,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  fut  visiteur  de  son 
ordre  en  1733.  Le  quatrième,  Emmanuel,  fut 
doyen  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Puy,  après 
François  son  père.  Gharles-Maurice-Bonaventure, 
cinquième  fils  d'Emmanuel,  mourut  à  l'âge  de 
trente  ans,  le  i4  septembre  1682,  sans  avoir  été 
marié.  Joseph-Marie,  le  sixième,  mourut  à  Paris 
le  i3  octobre  i'jil\,  dans  la  soixante -douzième 
année  de  son  âge,  sans  avoir  eu  d'enfants  de  sa 


(i)  On  lit  dans  le  Segresiana  que  Louis  de  Lascaris,  fort 
jeune  encore,  mais  déjà  possédé  d'un  grand  zèle  religieux, 
s'avisa  unjour  de  mutiler  les  statues  antiques  de  marbre  qui 
ornaient  le  jardin  de  la  Bâtie ,  et  qui  y  avaient  été  apportées 
par  Claude  d'Urfé,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Rome. 
Étant  allé  ensuite  déclarer  son  action  à  son  père,  il  lui  en 
demanda  pardon.  «  Mon  fils  ,  lui  répondit  celui-ci,  vous  avez 
été  plus  sage  que  moi;  vous  avez  fait  ce  que  j'aurais  dû 
faire.  »  Nous  aurons  occasion  de  citer,  dans  la  suite  de  ces 
Etudes ,  une  anecdote  fort  curieuse  concernant  l'évéque  de 
Limoges.  Elle  est  tirée  des  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  et 
citée  par  M.  Patin,  dans  l'article  qu'il  a  consacré,  dans  le 
Journal  des  Savants  ^  à  l'examen  du  livre  de  M.  Bernard. 
Cette  anecdote  prouve  que  le  zèle  religieux  du  saint  évéque 
ne  s'était  pas  affaibli  dans  un  âge  plus  avancé. 
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femme,  Louise  de  Gontaiit-Riron.  Des  trois  filles 
crEmmanuel,  deux  furent  religieuses  à  Sainte- 
Claire  de  Montbrison. 

C'est  ainsi  que  s'éteignit  la  famille  d'Urfé,  au 
moment  même  où  les  nombreux  enfants  d'Em- 
manuel semblaient  lui  promettre  une  longue 
postérité.  Nous  allons  suivre  quelque  temps  en- 
core la  descendance  indirecte,  qui,  en  vertu  de 
substitutions,  fit  vivre  ce  nom  glorieux  jusqu'à 
la  fin  du  xviii*^  siècle.  Louis -Christophe  de  la 
Rochefoucaidd,  marquis  de  Langeac,  arrière -pe- 
tit-fils d'Emmanuel  d'Urfé,  par  Françoise-Marie 
sa  fille,  releva  le  nom  et  les  armes  de  la  famille, 
et  fut  nommé,  en  1724,  à  la  place  de  bailU  de 
Forez,  vacante  par  la  mort  du  dernier  des  d'Urfé. 
Il  fut  colonel  du  régiment  de  la  Roche-Guyon, 
qui  prit  alors  le  nom  d'Urfé.  II  mourut  de  la  pe- 
tite vérole  au  camp  près  de  Tortone,  dans  le 
Milanais,  le  7  janvier  1734,  n'étant  âgé  que  de 
trente  ans.  Sa  femme  se  rendit  célèbre ,  dans  le 
xviii^  siècle,  par  l'ardeur  qu'elle  mit  à  chercher 
la  pierre  philosophale.  Elle  fut  dupée  par  un 
grand  nombre  de  charlatans ,  qui  lui  escroquè- 
rent presque  toute  sa  fortune. 

Louis-Christophe  de  la  Rochefoucauld  eut 
trois  enfants.  L'aîné,  Alexandre-François,  marquis 
de  Langeac,  mourut  âgé  de  neuf  ans.  Les  deux 
filles  furent  mariées.  Une  seule,  Adélaïde-Marie- 
Thérèse,  laissa  un  héritier,  sur  la  tête  duquel 
passèrent   tous  les   titres  de   la  famille  d'Urfé. 
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Celui-ci,  réduit  à  un  mince  patrimoine, et  séduit 
par  les  idées  du  temps,  suivit  en  Amérique  le  gé- 
néral la  Fayette.  De  retour  en  France,  il  em- 
brassa avec  ardeur  la  cause  révolutionnaire,  et 
devint  l'ami  de  Condorcet.  Mais,  devenu  suspect 
pendant  la  terreur,  il  fut  enfermé  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  où  il  s'empoisonna  pour  déro- 
ber sa  tête  à  l'échafaud.  En  lui  s'éteignit  en- 
tièrement cette  illustre  famille,  qui,  depuis  le 
xii^  siècle,  avait  joué  un  rôle  assez  important 
dans  les  affaires  de  la  France. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

OEtivres  diverses  d'Honoré  d'Urfé, 
§  ler,  La  Triomphante  Entrée  de  Madeleine  de  la  Rochefoucauld. 

Quand  un  écrivain  s'est  fait  un  nom  par  ses 
ouvrages,  il  est  toujours  intéressant  et  quelque- 
fois utile  d'étudier  avec  soin  les  premières  pro- 
ductions échappées  à  l'inexpérience  de  sa  jeu- 
nesse. On  se  plaît  à  mesurer  l'essoi-  de  ce  talent 
naissant,  et  à  voir  poindre  les  premières  lueurs 
de  cette  intelligence  qui  doit  s'éclairer  plus  tard 
de  rayons  plus  vifs  et  plus  purs.  Il  est  difficile 
d'ailleurs  d'apprécier  avec  justesse  le  mérite  d'un 
écrivain,  et  de  se  faire  une  idée  exacte  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  littérature  ,  lorsqu'on  ne 
connaît  pas  son  point  de  départ.  En  effet,  les 
œuvres  que  Thomme  écrit  dans  sa  jeunesse  sont 
presque  toujours  comme  un  reflet  de  ses  études 
et  de  la  société  qui  l'entoure;  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  peuvent  nous  faire  connaître  avec  plus 
de  fidélité  l'état  véritable  des  lettres  et  des  es- 
prits, au  moment  où  l'auteur  est  entré  lui-même 
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dans  la  carrière.  Plus  tard  l'écrivain  se  sépare  de 
la  foule;  il  trouve  des  chemins  nouveaux,  ou 
bien  il  va  si  loin  dans  la  voie  commune,  qu'il 
laisse  tout  le  monde  derrière  lui,  et  qu^il  n'est 
plus  le  véritable  représentant  de  son  époque. 
Malherbe  est  seul  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  pendant  que  la  foule  des  poètes 
suit  encore  les  traces  de  Desportes  et  deBertaut; 
et  si  la  gloire  de  Corneille  peut  être  datée  de  la 
représentation  du  Cid,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  poètes  dramatiques  ses  contemporains,  si  on 
en  excepte  Rotrou  ;  ils  continuent  à  écrire  comme 
écrivait  dix  ans  auparavant  l'auteur  de  M  élite , 
de  Clltandre  et  de  \ Illusion  comique. 

Il  est  donc  utile  pour  l'histoire  générale  des 
lettres  de  tenir  compte  des  premières  œuvres  des 
grands  écrivains,  toutes  médiocres  quelles  sont; 
et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  voulu  nous 
occuper  de  la  Triomphante  Entrée^  bien  que  l'ou- 
vrage par  lui-même  n'ait  pas  beaucoup  de  mé- 
rite, et  qu'il  ne  soit  pas  en  entier  sorti  de  la 
main  d'Honoré  d'Urfé.  Il  a  été  écrit  dans  le  temps 
que  Ronsard  régnait  dans  toute  sa  gloire  ,  et 
nous  aurons  occasion  de  constater  par  cet  exem- 
ple peu  connu ,  combien  était  grande  et  irrésis- 
tible l'influence  exercée,  même  dans  les  provin- 
ces, par  ce  hardi  novateur,  que  le  président  de 
Thou  et  Scévole  de  Sainte-Marthe  ont  mis, 
comme  nous  l'apprend  Balzac,  en  son  3i®  Entre- 
tien ^  «  à  côté  d'Homère,  vis-à-vis  de  Virgile,  et 
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je  ne  sais  combien  de  toises  au-dessus  de  tous 
les  autres  poètes  grecs,  latins  et  italiens.  » 

La  Triomphai  lie  Entrée  contient  le  récit  des 
fêtes  qui  furent  célébrées  à  Tournon,  à  l'occasion 
du  mariage  de  Madeleine  de  la  Rochefoucauld 
avec  Just  Loys  de  Tournon,  seigneur  et  baron 
dudit  lieu,  comte  du  Roussillon.  On  y  trouve, 
outre  le  récit  fidèle  des  réjouissances  qui  eurent 
lieu  dans  cette  circonstance,  un  recueil  de  pièces 
de  vers,  composées  en  plusieurs  langues  par  les 
élèves  du  collège  et  de  l'université  que  le  cardinal 
de  Tournon  avait  fondés  dans  cette  ville.  Honoré 
d'Urfé  n'avait  pas  encore  quinze  ans  quand  il  ré- 
digea ce  programme.  Cependant  on  y  remarque, 
surtout  dans  la  partie  narrative  qui  est  entière- 
ment l'œuvre  d'Honoré,  beauconp  de  clarté  dans 
l'exposition  des  faits,  et  une  louable  simplicité 
de  style,  qui  n'est  pas  sans  quelque  élégance. 

Ce  style  fiicile  suffit  à  l'intention  de  l'écrivain, 
qui  ne  voulait  pas  dans  ce  petit  livre  faire  mon- 
tre d'esprit  ou  d'imagination,  mais  encadrer  seu- 
lement dans  un  récit  fidèle  les  vers  composés  par 
ses  condisciples  et  par  lui-même,  à  l'occasion  du 
mariage  du  baron  de  Tournon.  On  dirait  presque 
un  procès-verbal,  rédigé,  il  est  vrai,  par  un  homme 
de  goût,  mais  où  il  a  bien  fallu  employer  les 
mots  et  les  tournures  dont  l'usage  ne  s'est  con- 
servé qu'au  barreau.  On  y  lit  à  chaque  page  ces 
phrases:  le  susdit  baillj,  la  dicte  dame  ,  le  che^ud 
d^icelu) .  Et   ce[)endant  j'aime  bien  mieux  cetJt' 
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simplicité,  pour  ainsi  dire  officielle,  que  la  bur- 
lesque boursouflure  que  je  trouve  dans  un  opus- 
cule composé,  dans  une  occasion  semblable,  par 
César  de  Nostredame,  fils  du  célèbre  astrologue, 
et  neveu  de  l'historien  des  troubadours.  César  de 
Nostredame  raconte  l'entrée  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  dans  la  ville  de  Salon  (  i  ) ,  et  par  occa- 
sion il  parle  de  la  réception  que  la  ville  d'Aix 
avait  faite  à  l'épouse  de  Henri  IV.  «  Ce  sénat 
souverain,  dit-il  en  parlant  du  parlement,  vestu 
en  robe  de  pourpre,  et  en  majesté  vénérable,  luy 
alla  au-devant,  lorsque  cest  oracle.  Monsieur  du 
Vair,  la  colonne  de  justice,  l'exemple  d'inté- 
grité et  la  merveille  de  son  siècle,  leur  chef, 
deslia  l'or  et  le  miel  de  sa  langue.  Et  puis  cest 
autre  illustre  souveraine  compagnie  vestue  en 
robe  de  satin,  ou  cest  autre  merveille.  Monsieur 
de  la  Ceppède  ,  l'ornement  des  muses ,  et  de  voz 
murs,  le  miroir  de  galanterie,  d'honneur  et  de 
splendide  libéralité,  distilla  la  rosée  et  le  nectar 


(i)  Cet  opuscule  est  intitulé  :  L'Entrée  de  la  Roync  en  sa 
ville  de  Sallon ,  faicte  et  dédiée  à  M.  M.  M.  Antoine  d'Es- 
pagnet ,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  de  Parlement  de  Pro- 
vence, par  César  de  Nostradame ,  Gentilhomme  provençal. 
A  Aix,  Jean  T/iolosan,  1602.  C'est  un  volume  sans  pagina- 
tion, de  48  pages,  très-petit  in-4".  César  s'est  surtout  oc- 
cupé dans  sa  relr.tion  de  faire  parade  d'une  grande  science 
épigraphique.  Je  dois  la  communication  de  ce  petit  livre, 
qui  est  déposé  dans  les  archives  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  à  l'obligeance  de  M.  Ricard,  archiviste. 


(  io3  ) 
de  ses  parolles;  parmy  tout  cela,  brillant  comme 
une  belle  et  claire  estoille,  l'ode  que  le  sieur  de 
Malerbe,  gentilhomme  reconnu  pour  l'un  des 
plus  nets  et  plus  délicats  esprits  de  ce  royaume, 
présenta  à  Sa  Majesté.  Ce  phœnix  royal  venait  de 
cette  calme  cité  de  Sextius,  le  séjour  des  Grâces, 
des  Muses,  de  Thémis  et  d'Astrée,  l'aymant  et  le 
nort  de  toute  ceste  province ,  fameuse  en  bains 
et  fertille  en  personnages  excellens.  »  La  simpli- 
cité d'Honoré  n'est-elle  pas  de  beaucoup  préfé- 
rable à  ces  ornements  pédantesques  qui  obscur- 
cissent et  étouffent  presque  la  pensée  ? 

Après  avoir  raconté  succinctement  tous  les 
préparatifs  qui  avaient  été  faits  à  Tournon  pour 
la  réception  de  Madeleine  de  la  Rochefoucauld,  et 
les  cérémonies  de  son  entrée  en  cette  ville,  Hono- 
ré arrive  à  la  description  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances célébrées  dans  l'intérieur  même  du  col- 
lège. «  Ce  jour  mesme  l'on  dressa  tout  autour  de 
la  basse-cour  du  collège  des  eschaffauts  en  forme 
de  théâtre,  avecques  des  barrières,  afin  que  plus 
aisément  l'on  peut  exhiber  les  jeux  préparez.  Le 
premier  fut  d'une  moresque  inventée  princi- 
palement, et  jouée  par  les  frères  d'Urfé,  de  la 
Mante,  Larisse,  et  par  quelques  autres  gentils- 
hommes escholiers,  jusques  au  nombre  de  dix.» 

Cette  moresque  ou  pastorale  est  probable- 
ment l'œuvre  d'Hoiioré  d'Urfé.  Bien  qu'Honoré 
lui-même  annonce  qu'elle  a  été  faite  en  collabo- 
ration de  ses  frères  et  des  jeunes  de  la  Mante  et 
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Larisse,  il  y  joue  pour  son  propre  compte  un  rôle 
SI  important,   il  est  si  souvent  en  scène,  qu'on 
peut  bien  croire  qu'il  a  eu  la  principale  part  dans 
l'invention  du  sujet  et  dans  la  composition  de 
la  forme.  Il  n'a  pas  fallu  d'ailleurs  un  grand  ef- 
fort d'imagination  pour  composer  cette  fable  qui 
n'a  ni  intrigue,  ni  développement  de  caractères. 
L'accouplement  des  sauvages,  des  satyres  et  des 
Mores,  si  bizarre  qu'il  paraisse  d'abord,  s'explique 
cependant  d'une  manière  naturelle.  Pour  expri- 
mer les  idées  de  paix  et  de  bonheur  qui  se  mêlent 
toujoiu's  aux  fêtes  de  l'hyménée,  le  poêle  écolier 
a  réuni  les  souvenirs  de  ses  études  classiques  aux 
impressions  de  ses  lectures  favorites.  Les  sauva- 
ges sont  ceux  de  la  Thrace,  polis  et  civilisés  par 
la  lyre  d'Orphée;  les  satyres  viennent  aussi  des 
montagnes  de  la  Grèce;  les  Mores  sont  à  la  fois 
une  tradition  des  croisades  et  un  souvenir  des 
lectures  espagnoles,  qu'Honoré  semble  surtout 
avoir  affectionnées.    Nous  trouverons  en   effet, 
dans  les  épîtres  morales  qu'il  écrivit  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  et  dans  un  assez  grand  nombre 
d'épisodes  de  XAstrée,  des  traces  nombreuses  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  des  ouvrages  les  plus  en 
crédit  de  la  littérature  espagnole. 

Le  troisième  jour  des  fêtes,  on  joua  dans  la 
rour  du  collège  un  épithalame  en  vers,  bien  dif- 
férent, pour  le  style  et  pour  les  idées,  de  la  pas- 
torale dont  nous  venons  de  parler.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  les  deux  poèmes  ne  sont  pas 
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<hi  même  auteur.  Les   idées  exprimées  clans  la 
pastorale  sont  naturelles  ,  et  le  style,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  irréprochable,  ne  manque  pas  de  na- 
turel et  d'élégance.  Mais  dans  l'épithalame,  on 
retrouve  tous  les  excès  de  l'école  de  Ronsard, 
moins  le  génie  du  maître.  Les  personnages  sont 
le  Paranymphe,  Mars,  Mercure  et  Apollon.  Les 
biographes  d'Honoré  ont  prétendu  que  dans  cette 
circonstance  il  avait  joué  le  rôle  d'Apollon.  Ils 
se  trompent.  Honoré  dit  lui-même  qu'Apollon 
fut  représenté  par  Hector  Millet,  fils  du  grand 
chancelier  de  Son  Altesse,  «  vestu  d'une  grand 
robe  de  tafetas  cramoisin  orangé,  ceinte,  et  gar- 
nie partout  de  beaux  et  larges  passemenis  d'ar- 
gent; ayant  aussi  de  toile  d'argent  un  mantelet, 
comme  flottant  sur  les  espaules.  Sa  perruque  et 
son  visage  estoit  tout  doré,  aiant  un  soleil  raio- 
nant  tout  à  l'entour  d'iceluy,  puis  une  couronne 
de  lauriers  peinte  à  longs  filets  d'or  sur  sa  teste, 
et  en  la  main  un  luth  fort  beau,  et  doré  par  où 
il  le  pouvoit  estre.  » 

Le  Paranymphe  débutait  par  ces  vers,  hérissés 
de  science  et  de  souvenirs  classiques: 

Pousse  cil  qui  voudra  ,  par  meints  et  meiiits  fVedons 
Des  lufs,  lyres,  hautbois,  aux  célestes  brandons, 
L*aprest  hyménéan  ,  la  pompe  et  l'allégresse  , 
Que  jadis  desmontra  la  troyenne  jeunesse, 
Lorsqu'Andromache  fut  joincte  au  vaillant  Hector. 
Qu'il  face  retentir  des  deux  la  von  te  encor 
Par  discordans  accords ,  de  Thetis  et  Pelée 
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Haut  louant  l'appareil  de  l'heureLise  vespree. 
S'il  veut  d'Ariadné  ,  fille  du  roy  Minos  , 
Chanter  le  grand  honneur,  la  louange  et  le  los, 
Que  lui  donnoit  jadis  le  ehore  des  Ménades, 
Des  Satyres  cornus,  des  Bacches,  des  Naïades, 
Quand  le  fils  de  Jupin,  le  gay-pampré  Denis 
L'espousant,  raffranchit  du  joug  de  ses  ennuis, 
Qu'il  le  face  tout  seul,  ou  en  place  publique, 
Le  haut  avec  le  bas  couplant  à  sa  musique. 

Les  louanges  du  seigneur  de  Tournon  et  de  son 
épouse  viennent  ensuite,  chantées  alternative- 
ment par  Mars,  Mercure  et  Apollon.  Il  règne  dans 
tout  ce  poëme  une  exagération^  une  boursouflure 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  vers  qui  ap- 
partiennent probablement  à  Honoré  dans  ce  pe- 
tit livre,  et  dont  il  s'est  presque  déclaré  l'auteur. 
Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  attribuer  l'épithalame 
à  quelque  pédant,  tout  hérissé  de  grec  etdelatiï), 
qui  a  voulu  faire  un  pompeux  étalage  d'érudi- 
tion là  où  il  suffisait  d'être  gracieux  et  naturel. 
L'épithalame   se  termine  par   les  vœux    que 
viennent  faire  pour  les  nouveaux  époux  les  neuf 
Muses,  suivies  de  Flore  et  d'Amalthée.  Les  onze 
pièces  de  vers  signées  par  des  élèves  du  collège 
ne  présentent  pas  toutes  le  même  mérite;  mais 
on  y  trouve  moins  d'emphase  et  un  peu  plus  de 
goût,  moins  de  science  et  un  peu  plus  d'esprit 
que  dans  le  reste  du  poëme.  La  conclusion  est 
un  morceau  de  quarante  vers,  signé  par  Honoré 
d'Urfé.   C'est  sans  contredit    la    plus    mauvaise 
pièce   de  l'épithalame.   Les  pensées  y  sont  corn- 
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nui  nés,  le  style  lâche  et  incorrect.  On  en  jugera 
par  les  quatre  vers  suivants,  qni  sont  les  moins 
mauvais  de  tous,  et  dans  lesquels  l'auteur  joue 
sur  les  noms  de  Tournon  et  de  Rochefoucauld. 

Vous  serez  notre  Tour, 
Où  nous,  puisqu'il  vous  plaist,  voulons  faire  séjour: 
La  serons  en  seurté ,  car  votre  saincte  Roche 
Fera  que  de  nos  corj)s  aucun  mal  ne  s'approche. 

I.e  quatrième  jour  fut  employé  à  la  représen- 
tation d'une  moralité,  dont  les  personnages 
étaient  les  quatre  vertus  morales,  conduites  par 
Sapience  et  Piété.  La  moralité  fut  suivie  d'une 
bergerie  en  latin.  David,  Paris,  Joseph  et  Daniel 
célébrèrent  les  vertus  des  deux  époux  en  excel- 
lents vers  latins,  nourris  des  souvenirs  des  meil- 
leurs poètes.  En  voyant  la  pureté  et  l'élégance 
des  vers  latins  écrits  à  l'époque  de  la  renaissance 
des  lettres,  on  ne  peut  s'empêcher  d'accuser  se- 
crètement les  Muses  latines  d'avoir  comprimé 
pendant  quelque  temps  l'essor  de  la  poésie  fran- 
çaise, et  d'avoir  retardé  peut-être  d'un  siècle  les 
chefs-d'œuvre  qui  illustrèrent  le  règne  de 
Louis  XIV.  Mais  quand  on  vient  à  réfléchir  que 
ce  culte  pour  l'antiquité ,  cette  imitation  patiente 
des  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de  Rome,  a  nourri 
et  fortifié  les  études,  et  donné  à  notre  langue 
cette  force,  cette  souplesse  et  cette  précision  élé- 
gante qui  la  distinguent  entre  toutes,  on  regrette 
moins  la  lenteur  des  développements  de   notre 
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littérature.  Les  fruits  sont  venus  plus  lard,  il  est 
vrai ,  mais  ils  ont  eu  plus  de  saveur  et  de  beauté. 
Nous  terminerons  Fexamen  que  nous  venons 
de  faire  de  la  Triomphante  Entrée,  par  la  citation 
d'une  page  curieuse  qui  couronne  dignement  le 
récit  de  toutes  ces  fêtes.  «  Le  quatriesme  jour 
vit-on  en  la  cour  du  collège  et  église  d'iceluy, 
les  murailles  du  haut  en  bas  très-richement  ta- 
pissées des  Oraisons,  Dialogues,  Epithalames, 
Églogues,  Odes,  Hymnes,  Anagrammes,  Emblè- 
mes, Enigmes,  Epigrammes  faicts  en   œufs,  en 
tours,  en  balances,  en  coutelas,  en  halebardes, 
lances,  œsles,  et  en  autres  gentilles  inventions 
en  plusieurs  langues,  principallement  en  latin  et 
en  grec,   prose,   vers  lyriques,   héroïques,  élé- 
giaques,  et  autres  en  une  infinité  de  sortes:  le 
tout  sur  les  louanges  de  cette    alliance.  Chose 
esmerveillable  du  bel  exercice  des  escholiers,  et 
de  la  variété  de  la  tractation  de  cest  argument; 
et  de  la  peine  incroyable  prinse  par  eux  ,  à  pein- 
dre leurs  emblèmes  et  énigmes,  et  à  escrire  qua- 
tre ou  cinq  rames  de  papier,  dont  toutétoit  cou- 
vert, jusques  aux  troncs  des  six  arbres  qui  sont 
en  la  dicte  cour.  De  quoy  tous  les  plus  doctes 
estrangers  qui  le  virent,  s'esmerveillèrent  fort, 
principalement  Monsieur,  lequel,  considérant  le 
travail  que  les  dicts  escholiers  avoient  pris  pour 
honnorer    l'entrée   de    madame  la  comtesse  sa 
femme,  requit  monsieur  le  recteur  de  leur  don- 
ner congé  de  jouer  les  deux  jours  suivants.  Ce 
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que  lui  ayant  esté  accordé,  la  plus  grande  part 
des  enfans  cria  :  Fwaty  vivat ,  et  dès  lors  com- 
mencèrent à  jouir  de  la  grâce  impétrée.  » 

On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  ode  sur  le 
nom  de  Jésus,  précédée  de  l'avis  suivant:  «  Afin 
qu'en  ce  livret  n'y  eust  point  de  pages  vuides , 
j'ay  bien  voulu  mettre,  pour  heureusement  finir 
ce  petit  ouvrage  nostre,  une  ode  fort  excellente 
du  nom  de  Jésus,  chantée  le  premier  jour  de 
l'an.»  Je  ne  puis  croire,  avec  M.  Bernard  (i),  que 
cette  ode  ait  été  composée  par  Honoré  d'Urfé. 
Les  jésuites ,  qui  revirent  probablement  l'ou- 
vrage avant  qu'il  fût  imprimé  et  pendant  qu'on 
l'imprimait,  n'auraient  pas  laissé  passer  les  mots 
de  fort  excellente ,  dont  l'apprenti  poète  se  se- 
rait servi  pour  qualifier  son  œuvre.  Cette  ode 
d'ailleurs  est  loin  de  mériter  cette  épithète ,  et , 
quel  qu'en  soit  l'auteur,  elle  n'est  pas  digne  de 
nous  occuper  plus  longtemps. 

§  II.  Les  Épistres  morales. 

Les  épîtres  d'Honoré  d'Urfé  sont,  comme  les 
Lettres  de  Sénèque  à  Lucilius,  de  petits  traités 
de  philosophie  et  de  morale.  L'auteur  les  écrivit 
pour  se  consoler  des  ennuis  de  sa  seconde  cifp- 
tivité,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui  même  dans 
la  dédicace  de  son  livre  :  «  Les  discours  que  je  te 


(i)  Les  d'Urfé,  p.  1:^4. 
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présente,  dit-il,  ne  te  sçauroyent  esire  si  désa- 
gréables que  l'occasion  de  leur  naissance  nie  l'a 
esté.  Ils  sont  nez  d'un  fascheux  loisir  que  m'a 
donné  la  prison  où  je  suis  encores.  Toutesfois , 
comme  des  fleurs  plus  amères  l'abeille  tire  son 
miel,  j'ay  pensé  que  de  ce  fascheux  temps  je 
pourroy  tirer  quelque  soulagement  par  ma 
plume.  Or,  tel  qu'il  a  esté ,  je  te  le  mets  devant 
les  yeux,  non  point  pour  en  recevoir  ton  juge- 
ment, mais  h  fin  que  tu  t'en  serves  si  tu  en  as 
affaire.  C'est  pour  ta  nécessité,  et  non  point  pour 
ta  dispute  que  je  t'en  fay  part.  L'expérience  plus 
que  la  science  luy  fait  voir  le  jour;  car  si  je  suis 
médecin  de  la  fortune,  je  ne  suis  point  de  ceux 
qui  se  servent  de  la  vie  des  malades  pour  s'as- 
seurer  en  leur  doctrine,  mais  de  ceux  qui,  quasi 
du  tout  fondez  sur  la  preuve ,  cognoissent  mieux 
quelles  herbes  sont  propres  au  mal  qu'ils  n'en 
sçavent  la  raison.  Ce  n'est  point  sur  autruy  que 
j'ay  fait  ces  expériences  :  nioy  seul  en  suis  et  le 
patient  et  le  médecin.  Par  ainsi  n'en  fais  diffi- 
culté, puisque  je  te  traite  comme  moy-mesme.  » 
C'est  en  effet  sous  l'impression  des  malheurs 
qui  s'étaient  accumulés  sur  sa  tête  qu'Honoré 
composa  ses  Épîtres  morales.  Les  espérances  de 
son  parti  entièrement  perdues,  la  trahison  de 
quelques  amis,  la  mort  des  autres,  le  meurtre 
de  son  frère  Antoine ,  assassiné  par  les  ligueurs 
de  Villeret  en  Roannais,  la  fin  prématurée  du 
duc  de  Nemours,  les  ennuis  d'une  double  prison. 
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toiHes  ces  douleurs  se  précipitant  l'une  sur  l'au- 
tre presque  clans  la  niéuie  année,  avaient  attristé 
son  cœur  et  jeté  de  graves  pensées  dans  son  âme 
ardente  et  intrépide.  11  voulut  alors,  comme  les 
sages  de  l'antiquité,  demander  à  la  philosophie 
des  consolations  dignes  de  son  courage  ;  et  bien 
loin  de  courber  le  front  sous  le  poids  de  l'infor- 
tune, il  se  présenta  hardiment  au   combat.  On 
voit  d'ailleurs,  dans   ses  Épîtres ,  que  les  rêves 
de  son  ambition  n'étaient  pas  encore  entièrement 
détruits.  Il  avait  perdu  une  première  partie  au 
jeu  terrible  des  guerres  civiles ,  mais  il  espérait 
prendre  sa  revanche.  «  Ne  croy  pas  que  ma  for- 
tune soit  perdue,  voyant  celle  que  j'avoy  bastie 
jusques  ici  desmolie,  de  sorte  qu'il  y  a  peu  d'ap- 
parence qu'elle  se  puisse  relever.  Je  suis  encor  de 
mon  âge  au  trois  fois  neuf  :  ce  n'est  qu'à  cette 
heure  que  je  la  devroy  commencer.  Aussi  tout 
ce  que  j'ay  fait  jusques  icy,  je  veux  que  ce  ne  soit 
que  comme  avant  que  le  musicien  joue  sur  son 
luth  :  on  luy  void  tirer  quelques  fredons  dessus , 
tant  pour  voir  s'il  est  bien  d'accord,  que  pour 
cognoistre  s'il  a  la  main  en  bonne  disposition  :  et 
encore  que  je  fusse  beaucoup  plus  vieux,  je  ne 
perdroy  toutesfois  l'opinion  de  pouvoir  atteindre 
un  jour  à  quelque  conclusion  heureuse  de  mes 
désirs  (i).  » 


(  1  )  Épistres  morales ,  I ,  i  /| . 
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Les  Epîtres  morales  sont  écrites  sous  la  dou- 
ble inspiration  de  la  douleur  qui  se  résigne  et  du 
courage  qui  espère.  Ces  deux  sentiments  donnent 
à  l'ouvrage  d'Honoré  d'Urfé  un  caractère  inté- 
ressant et  singulier.   Quand  Boëce  écrivait  son 
ouvrage  delà  Consolation  de  hi  philosophie ,  il 
ne  lui  restait  plus  une  seule  espérance;  et  lorsque 
Sénèque  rédigeait  les  petits  traités  de  morale  qu'il 
adressait  sous  forme  de  lettres  à  Lucilius,  il  n'a- 
vait encore  aucune  crainte  de  l'ingratitude  et  de 
la  tyrannie  de  son  élève  devenu  empereur.  Aussi 
remarque-t-oii  dans  l'ouvrage  du  premier  je  ne 
sais  quel  accent  plaintif  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie; ou  dirait  que  la  philosophie,  dépouillant 
l'impassibilité  de  la  raison,  a  revêtu  ce  que  le 
sentiment  a  de  plus  tendre  pour  consoler  cette 
grande  douleur.  Les  lettres  du  second,  au  con- 
traire, sont  écrites  avec  calme  et  sans  préoccupa- 
tion extérieure;  on  y  retrouve  partout  l'écrivain 
philosophe,  nulle  part  l'homme  lui-même,  s'a- 
bandonnant  aux  craintes  ou  aux  espérances  de 
la  vie  réelle.  11  n'en  est  pas  de  même  du  livre 
d'Honoré.  Ici  vous  entendez  tour  à  tour  le  cri  du 
sentiment  et  la  parole  grave  et  solennelle  de  la 
philosophie.  Les  Épîtres  de  d'Urfé  sont  à  la  fois 
des  mémoires  et  des  traités  de  morale.  L'homme 
de  parti   intervient    même   quelquefois.    Ainsi, 
quand  Honoré  exhorte  Agathon  à  fuir  le  tumulte 
des  affaires  de  ce  monde ,  et  à  se  retirer  sur  la 
montagne  paisible  et  sereine  où  la  Sagesse  a  bâti 
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son  temple,  il  ajoute  en  faisant  un  retour  sur 
lui-même  :  «  Je  sçay  que  tu  me  mettras  devant 
les  yeux ,  puisque  la  retraite  est  un  bien  souve- 
rain, pourquoy  je  ne  me  l'eslis  ?  S'il  m'estoit 
permis,  Agathon,  avec  quel  contentement  le 
feroy-je  !  Je  suis  trop  engagé  au  combat;  il  faut 
que  nous  sçachions  à  qui  le  champ  de  bataille 
demeurera  :  et  si  j'ay  la  victoire ,  tu  cognoistras 
que  je  ne  te  donne  conseil ,  que  je  ne  veuille 
prendre  pour  moy.  Mais ,  à  cette  heure  ,  elle  se- 
roit  estimée  fuite  et  non  pas  retraitte  (i).  » 

De  tous  les  philosophes  de  l'antiquité,  Sénè- 
que  est  celui  dont  Honoré  d'Urfé  s'est  le  plus 
souvent  inspiré.  Comme  Sénèque,  Honoré  s'est 
donné  un  correspondant  qui  est  censé  lui  répon- 
dre ;  comme  lui,  il  met  à  la  fin  de  chacune  de 
ses  lettres  une  maxime,  une  sentence  empruntée 
à  quelque  grand  écrivain,  et  dans  laquelle  se 
trouve  résumée  la  vérité  qu'il  vient  d'établir. 
Mais  ce  que  nous  devons  remarquer  ici  ,  c'est 
que  la  morale  des  Epîtres  d'Honoré  d'Urfé, 
aussi  bien  que  celle  des  Lettres  à  Lucilius ,  est 
empruntée  surtout  à  la  philosophie  du  Portique. 
Ce  n'est  pas  que  dans  le  philosophe  latin,  comme 
dans  l'écrivain  français,  on  ne  trouve  des  passa- 
ges nombreux  qui  rappellent  les  doctrines  de 
l'Académie ,  quelquefois  même  celles  du  Lycée  ; 
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mais  au  milieu  de  cet  éclectisme  qui  recueille  les 
plus  belles  vérités  de  la  philosophie  antique ,  on 
découvre  facilement  une  préférence  pour  la  mo- 
rale de  Zenon  et  d'Arrien,  Cette  préférence  peut 
s'expliquer  facilement.  Le  stoïcisme  s'était  ré- 
pandu dans  la  société  romaine  vers  les  derniers 
temps  de  la  république,  et  surtout  sous  les  em- 
pereurs. Les  âmes  grandes  et  honnêtes ,  attris- 
tées par  le  spectacle  des  guerres  civiles  ou  par  la 
perte  delà  liberté,  trouvaient  dans  ces  doctrines 
hautaines  et  intrépides  un  abri  contre  la  tyrannie 
des  princes  et  contre  la  corruption  des  mœurs. 
Qu'importe  en  effet  que  le  corps  soit  esclave  ou 
souffrant,  quand  l'âme  est  libre  et  sereine? 
Qu'importent  au  sage  les  passions  qui  tourmen- 
tent le  reste  des  hommes,  s'il  a  pu  élever  sa 
pensée  jusqu'à  ces  régions  sublimes  où  le  bruit 
du  monde  ne  se  fait  plus  entendre?  L'indépen- 
dance absolue  de  l'âme  au  milieu  des  entraves  du 
monde  extérieur  :  voilà  le  dogme  le  plus  conso- 
lant, le  dogme  principal  du  Portique.  Il  est  vrai 
que  Sénèque  ne  trouva  l'application  de  ses  doc- 
trines qu'au  moment  de  la  mort;  jusque-là  il 
avait  été  stoïcien  en  théorie,  et  non  en  pratique. 
Mais  il  avait  sans  cesse  devant  lui  le  spectacle  des 
malheurs  publics  et  particuliers ,  et  il  avait  adopté 
par  ton  ou  par  goût  ces  doctrines  que  le  plus  grand 
nombre  invoquait  comme  une  nécessité.  Honoré 
d'Urfé,  au  contraire,  était  devenu  stoïcien  par 
l'expérience  du  malheur.  Aussi  remarque-t-on 
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dans  ses  Epitres ,  au  milieu  de  quelques  décla- 
mations un  peu  vides,  un  accent  de  conviction 
que  Sénèque  ne  possède  pas. 

Il  est  singulier  que  l'éducation  toute  catholi- 
que d'Honoré  d'Urfé  n'ait  pas  donné  à  son  ou- 
vrage une  couleur  un  peu  plus  chrétienne.  La 
morale  de  l'Évangile  et  les  paroles  de  la  Bible 
n'y  paraissent  qu'à  de  rares  intervalles.  Une  seule 
fois  même ,  dans  une  lettre  où  il  console  indi- 
rectement une  mère  désolée  de  la  mort  de  son 
fils ,  il  fait  entendre  des  paroles  vraiment  inspi- 
rées par  les  livres  saints  :  «  Pourquoy  le  plaint- 
elle  ?  Est-ce  pour  ne  pouvoir  plus  estre  assistée 
de  luy  en  ses  affaires?  Peut-elle  croire  qu'il  luy 
soit  moins  secourable  qu'il  n'a  esté,  et  que,  s'il 
a  peu  quelque  chose  comme  Prince  de  la  terre  , 
il  ne  puisse  beaucoup  davantage  comme  Prince 
du  ciel  ?  Que  si  un  Prince  amy  des  hommes  le 
pouvoit,  un  Prince  amy  des  Anges  ne  le  pourra 
pas  ?  Et  bref,  si  un  homme  en  avoit  la  puissance, 
à  cette  heure,  comme  je  l'ay  dict,  qu'il  est  de- 
venu Dieu,  le  croira-t-elle  plus  impuissant  ?  (i)  » 
Honoré  d'Urfé,  tout  plein  de  zèle  qu'il  était  pour 
la  foi  de  ses  pères,  était  cependant  resté  païen 
dans  ses  ouvrages.  H  suivait  en  cela  le  torrent  du 
siècle;  car  à  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres, et  dans  les  siècles  qui  suivirent,  les  poètes 
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(1.6; 

et  les  philosophes ,  à  quelques  exceptions  près, 
cherchèrent  l'inspiration  et  la  science  dans  les 
livres  de  l'antiquité  grecque  et  latine  plutôt  que 
dans  les  ouvrages  chrétiens. 

Il  n'existe  aucune  ressemblance  entre  les  Épis- 
très  morales  et  les  Essais  de  Montaigne.  Ce  qui 
les  sépare  surtout,  c'est  la  méthode  philosophi- 
que. Honoré  d'Urfé  affirme,  Montaigne  doute; 
le  premier  dogmatise,    le  second  se^  demande: 
Que  sais-je?  Celui-là  est  grave,    soutenu,    so- 
lennel; celui-ci  familier,  divers,  ondoyant.  Ho- 
noré trouve  la  consolation  de  ses  malheurs  dans 
la  confiance  entière  qu'il  accorde  aux  maximes 
de  sa  philosophie;  Montaigne  se  complaît  dans 
le    doute,   et  les  observations    que  lui  fournit 
l'étude    de  l'homme  sont  si  diverses,   qu'il   ne 
peut  en  former  un  système.  Le  premier  parle  le 
langage  austère  de  la  raison  et  du  devoir;  le  se- 
cond nous  fait  entendre  de  spirituelles  cause- 
ries, qu'entretiennent  tour  à  tour  le  bon  sens  et 
l'humeur;   celui-ci  par    conséquent    plus    vrai, 
plus  pratique,  plus  humain  ;  celui-là  plus  abstrait, 
plus  idéal,  plus  emphatique.  Montaigne  dessine 
l'homme  avec  une  vérité  si  frappante,  que  le  por- 
trait qu'il  en  fait  reste  éternellement  jeune,  mal- 
gré les  années  qui  s'écoulent;  la  copie  ne  vieillit 
pas  plus  que  l'original.  Honoré  d'Urfé  ne  peint 
pas  l'homme  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'il  devrait 
être;  l'idée  qu'il  se  forme  de  la  nature  humaine 
est  tellement  exagérée,  qu'elle  ne  convient  à  per- 
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sonne;  l'idée  que  s'en  forme  Montaigne  est  telle- 
ment vraie,  quelle  convient  à  tout  le  monde. 
Cette  manière  différente  de  voir  et  de  juger  les 
choses  se  retrouve  jusque  dans  les  sentiments 
des  deux  écrivains.  Honoré  d'Urfé  n'aime  pas  le 
duc  de  Nemours  comme  Montaigne  aime  la  Boe- 
tie.  Le  premier  voit  surtout  dans  son  ami  le  chef 
de  parti  et  le  prince  victorieux;  le  second  y  voit 
avant  tout  l'homme  lui-même;  l'amitié  de  l'un  a 
pour  principe  les  convenances  sociales;  celle  de 
l'autre  est  née  de  la  sympathie  des  caractères  et 
de  l'estime  réciproque.  Le  style  des  deux  écrivains 
présente  des  caractères  divers ,  qui  sont  en  rap- 
port avec  leurs  idées  et  leurs  sentiments.  La  phrase 
de  Montaigne,  quoiqu'elle  soit  façonnée  sur  le 
modèle  de  la  phrase  latine,  conserve  néanmoins 
une  certaine  liberté;  elle  se  plie  sans  effort  aux 
exigences  de  cette  humeur  capricieuse,  qui  sem- 
ble la  seule  règle  de  l'auteur.  En  un  mot,  il  n'y 
a  pas  de  système  dans  les  constructions  de  Mon- 
taigne; il  y  en  a  un,  au  contraire,  dans  celle  de 
d'Urfé.  Celui-ci  a  l'habitude  de  suivre  de  si  près 
la  marche  du  latin,  que  les  mots,  les  tours  de 
phrase,  la  construction,  vous  permettent,  en  tra- 
duisant d'une  manière  littérale,  d'obtenir  un  la- 
tin assez  pur,  reproduisant,  dans  un  heureux 
mélange,  l'abondance  de  Cicéron  et  le  trait  de 
Sénèque.  Quant  au  vocabulaire  d'Honoré  d'Urfé, 
il  est  moins  riche  que  celui  de  Montaigne.  Le 
premier  n'admel  pas  tous  les   mots  du  second; 
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il  cherche  la  noblesse,  tandis  que  l'autre  cherche 
la  vérité.  Honoré  a  fait  un  triage  dans  la  langue 
de  Ronsard,  qui  fut  son  maître  en  poésie.  On 
trouve  bien  encore  dans  son  style  quelques  grai- 
nes folles  mêlées  aux  bonnes  graines;  Malherbe 
sentira  le  besoin  de  cribler  une  seconde  fois 
cette  langue  trop  savante,  trop  mêlée.  Mais  déjà 
le  plus  difficile  est  fait,  et  la  prose  d'Honoré 
d'Urfé,  avec  la  harangue  de  d'Aubray  de  la  Sa- 
tyre Ménippée,  ont  donné  à  Malherbe  le  premier 
exemple  de  la  dignité  soutenue  et  de  la  noblesse 
de  langage. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Honoré  d'Urfé  avait 
écrit  les  Épisires  morales  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  On  est  tout  surpris  de  trouver,  dans  un  âge 
si  tendre,  cette  hauteur  de  raison,  et  cette  fer- 
meté de  jugement,  qui  sont  ordinairement  le 
partage  d'un  âge  plus  avancé  et  d'une  expérience 
plus  mûre.  Il  est  vrai  que  l'auteur,  entraîné,  au 
début  de  la  vie,  au  milieu  de  l'agitation  des 
guerres  civiles,  avait  pu  profiter  de  ces  gran- 
des leçons  que  donnent  le  malheur  et  la  prati- 
que des  affaires.  Mais  ce  qui  ne  surprend  pas 
moins  que  cette  maturité  de  la  raison  dans  les 
premières  années  de  la  jeunesse,  c'est  l'érudition 
peu  commune  dont  Honoré  fait  preuve  dans  ses 
Épistres  morales.  Il  connaît  à  fond  les  doctrines 
des  philosophes  anciens.  Aristote,  Platon,  Plu- 
larque,  Épictète, Hippoc^ate,  Valère  Maxime,  Sé- 
nèque,  parmi  les  anciens;  et  parmi  les  modernes, 
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Marsile  Ficin  et  Pic  de  la  Mirandole  sont  les 
auteurs  qu'il  cite  le  plus  souvent.  A  l'imitation 
de  Cicéron  et  de  Sénèque,  il  éclaire ,  il  embellit 
les  préceptes  de  la  morale  par  de  nombreuses 
citations  des  poètes.  Il  paraît  affectionner 
surtout  Sophocle,  Euripide,  Virgile,  le  Tasse, 
et  le  romancier  espagnol  Gil  Polo,  continua- 
teur de  la  Diane  de  Montemayor,  dont  il 
semble  avoir  fait  une  étude  toute  particulière. 
Honoré  d'Urfé  connaît  l'art  de  fondre  les  ci- 
tations et  de  les  amener  heureusement,  afin 
qu'elles  fassent  corps  avec  l'ouvrage.  Voici,  par 
exemple,  comment  dans  la  douzième  Épître  du 
second  livre,  voulant  prouver  que  les  prospérités 
ne  peuvent  nous  rendre  heureux,  il  s'est  heureu- 
sement servi  de  quelques  souvenirs  du  Songe  de 
Scipion ,  reproduits  par  Sénèque  dans  les  Lettres 
à  Lucilius.  Il  est  question  delà  vanité  de  la  gloire 
que  l'homme  peut  acquérir  sur  la  terre  :  «  Plus  des 
deux  tiers  delà  terre  estouenglouty  des  eaux,  ou 
inhabité  par  lesdéserts,ouencoreincognu.Etceste 
tierce  partie  ne  tient  pas  une  même  chose,  hono- 
rable ny  glorieuse.  Par  ainsi  de  ce  point  en  plu- 
sieurs parties  sou-divisé,  que  peut-il  rester  qu'une 
chose  qui  ne  peut  presque  tomber  sous  l'imagi- 
nation? Et  toutesfois  cela  est  le  grand  champ 
de  la  gloire,  c'est  là  où  elle  peutestendre  ses  ais- 
les.  Et  comme  est-il  possible  qu'une  chose  si  pe- 
tite (puisque  nul  ne  peut  donner  davantage  que 
ce  qu'il  a)  puisse  estre  capable  de  nous  donner 
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un  grand  heur?  Mais  soit  ainsi  que  la  gloire  soit 
quelque  chose  de  grand,  soit  qu'elle  puisse  esga- 
1er  de  sa  hauteur  le  ciel  mesme,  puisqu'elle  a  à 
durer  si  peu,  quelle  grandeur  nous  peut-elle  rap- 
porter? (i)  » 

Les  Epis  très  morales  semhlent  avoir  élé 
écrites  à  deux  reprises  différentes.  Honoré 
d'Urfé  annonce  lui-même,  à  la  fin  du  premier 
livre ,  que  son  œuvre  est  terminée  :  v  Or  sus , 
Agathon,  c'est  assez  couru.  Plions  les  voiles,  lais- 
sons les  rames  hors  de  l'eau,  tournons  la  vue  au 
rivage,  et  entrons  désormais  dans  le  port.  Nous 
avons  assez  essayé  les  vents  ;  nous  nous  sommes 
assez  fiez  à  la  mer;  courons  à  la  terre  ferme,  et 
ne  nous  laissons  plus  endormir  au  doux  bransle 
de  l'onde  (2).  »  Honoré  d'Urfé  conseille  la  retraite 
à  Agathon;  mais  il  regrette  de  ne  pouvoir  lui  en 
donner  l'exemple;  car  il  va  se  replonger  de  nou- 
veau dans  le  flot  des  affaires  civiles  ;  il  quitte  la 
plume  pour  reprendre  l'épée.  Bientôt  cependant, 
sans  doute  parce  que  sa  prison  se  prolonge,  il 
reprend  son  travail;  il  ajoute  un  second  livre  au 
premier.  Mais  sa  pensée  est  devenue  plus  calme, 
plus  austère,  plus  philosophique.  Dans  le  pre- 
mier livre  des  Épîtres,  les  impressions  person- 
nelles d'Honoré    d'Urfé    viennent  plus  souvent 


(1)  Epistres  morales^  II,  12. 
(9)  Epistres  morales ,  f,  -i^. 
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se  mêler  aux  idées  générales  de  la  philosophie; 
dans  le  second,  l'auteur  disparaît  presque  en 
entier ,  pour  laisser  parler  la  sagesse  elle- 
même.  Il  ne  raconte  plus,  il  raisonne;  il  n'écrit 
plus  de  mémoires,  il  développe  des  thèses  de 
morale. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les  Épistres- 
morales^  des  pages  entières  où  l'auteur  atteint  à 
une  si  grande  élévation  de  pensée  et  de  style, 
qu'on  croirait  déjàen tendre  Balzac  ou  Bossuet.Tel 
est  le  passage  suivant:  'c  O  cœur  abattu,  et  trop 
indigne  d'être  joint  avec  la  raison  !  Pourquoy 
penses-tu  que  tu  sois  nay  d'homme?  Si  c'estoit 
seulement  pour  vivre,  pourquoi  t'auroit-on  fait 
différent  des  autres  animaux?  £st-il  possible  que 
ce  rayon  de  la  Divinité,  qui  a  esté  mis  en  toy, 
soit  tellement  estouffé  sous  la  cendre  de  tes  or- 
dures, qu'il  ne  luy  reste  encores  quelque  peu 
de  chaleur  pour  t'esmouvoir  aux  actions  du  vray 
homme  ?  Saouler  son  corps  de  viandes,  du  re- 
pos, et  de  telle  autre  volupté,  n'est  pas  la  fin  de 
l'homme.  Comme  la  plus  petite  pièce  de  la  cala- 
mite  se  laisse  tirer  à  la  plus  grande,  par  un  cer- 
tain instinct  que  toute  partie  a  de  se  rejoindre  à 
son  tout,  de  mesme  il  faut  que  cette  estincelle 
de  la  Divinité,  qui  est  en  nostre  ame,  revole  tou- 
jours à  ceste  grande  flamme,  dont  elle  est  partie, 
pour  se  réunir  avec  son  tout,  qui  doit  et  peut 
estre  seulement  son  repos.  C'est  donc  la  fin  de 
l'homme   de  chercher  avec  la  raison  son  prin- 
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cipe,  et  non  pas  croire  que  ce  bourbier  du  corps 
soit  la  phisbelleeau  de  l'univers  (i).  )^ 

Honoré  d'Urfé  excelle  surtout  dans  les  compa- 
raisons; il  leur  donne  ordinairement  une  tour- 
nure piquante  et  imprévue.  En  voici  quelques 
exemples  que  nous  prenons  au  hasard  :  «  Les 
batteries  de  la  Fortune  ne  sont  pas  à  coups  de 
belliers,  mais  de  canons,  ou  plustot  de  tonner- 
res, dont  l'esclair  ne  paroît  plustot  que  le  coup 
ne  donne;  et  le  coup  ne  vient  si  tost,  que  le  fra- 
cas de  ce  qu'il  rencontre  ne  s'en  ensuyve  entiè- 
rement (2).  w  «  Comme  le  ballon  s'eslève  plus 
haut,  plus  il  est  violemment  abbatu;  aussi  la 
vertu,  plus  elle  est  oppressée,  et  plus  elle  donne 
témoignage  de  sa  force  (3).  »  «  Yeux-tu  que  je 
te  die  quelle  est  l'offense  qui  m'a  le  plus  vive- 
ment atteint?  C'est  le  déplaisir  que  mes  amis  ont 
ressenty  de  mon  accident;  et  tout  ainsi  que  les 
esguilles  passent  à  travers  des  mailles,  où  les 
espées,  pour  fortes  et  tranchantes  qu'elles  soyent, 
sont  arrestées  :  aussi  ceste  considération  de  mes 
amis  a  trouvé  place  de  m'attaindre,  jusques  au 
vif,  quoy  que  mes  armes  ayent  assez  heureuse- 
ment résisté  aux  grands  coups  de  la  fortune  (4).  » 
«  Tout  ainsi  que  deux  luths,  l'un  contre  l'autre 
opposez,  et  accordez  à  un  même  ton  ,  rendent 

(1)  Épistres  morales ^  I,  12. 
{•>)  IbicL,  1 ,  2. 
(3)/è/W.,I,  6. 
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tous  deux  un  même  son,  encores  qu'il  n'y  en  ait 
qu'un  qui  soit  pincé  :  aussi  nos  âmes,  accordées 
de  mesnies  volontés,  ne  peuvent  qu'elles  ne  re- 
çoivent les  biens,  et  les  malheurs  qui  viennent 
à  l'une  seulement  (i).  »  «  Nostre  a  me  ressemble 
à  l'arc  :  car  plus  la  corde  le  plie,  et  l'efforcé,  plus 
aussi  jette-t'il  sa  flesche  loing.  De  mesmeplus  la 
difficulté  empesche  l'exécution  de  nos  pensées, 
et  plus  elle  jette  ses  désirs  forts  et  violents:  mais 
veux-tu  oster  la  force  à  cette  flesche,  delasche 
la  corde  ;  aussi  veux-tu  oster  l'ardeur  de  ce  désir, 
rends  tes  désirs  faciles,  c'est-à-dire,  ne  désire 
point  plus  que  tu  ne  peux  (2).»  «Veux-tu  que 
ton  ombre  te  suive?  fuys-la  :  veux-tu  qu'elle  te 
fuye?  poursuis-la  :  et  la  veux-tu  prendre?  jette- 
toy  en  terre.  Aussi  jamais  qui  poursuivra  la  for- 
tune, ne  la  prendra.  Car  elle  est  du  naturel,  en 
cela,  du  chasseur,  qui  desdaigne  la  proie  prise  , 
et  ne  désire  que  celle  qui  fuit  (3).  » 

Il  arrive  souvent  que  les  comparaisons  d'Ho- 
noré d'Urfé  prennent  des  proportions  extraor- 
dinaires; il  les  soutient  alors  avec  une  justesse  et 
une  fermeté  remarquables.  Ce  talent  assez  rare^ 
qui  consiste  à  développer  la  métaphore  ou  la 
comparaison,  et  à  leur  donner  presque  autant 
de  valeur  qu'à  l'idée  principale  qu'on  se  propose 


(i)  Épistres  morales, \^  23. 

(2)  Ibid.y  I,  2. 

(3)  Ibid.,  ihid. 
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d'établir,  talent  que  Buffon  a  surtout  montré  dans 
la  trame  du  style,  Honoré  le  possède  dans  l'en- 
chaînement des  idées.  Quand  Buffon  s'est  em- 
paré d'une  métaphore ,  il  la  suit  avec  un  rare 
bonheur^  et  les  mots  qui  l'expriment  semblent 
s'appeler  les  uns  les  autres.  Tel  est,  par  exem- 
ple,   le   passage    dans  lequel  Buffon    compare 
à  la  lumière  la  clarté  et  la  chaleur  du    style. 
«  Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  de  met- 
tre partout  des   traits  saillants;  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  lumière  qui  doit  faire  un  corps  et 
se  répandre  uniformément  dans  un  écrit,  que  ces 
étincelles,  qu'on  ne  tire  que  par  force  en  cho- 
quant les  mots  les  uns  contre  les  autres,  et  qui 
ne  nous  éblouissent  pendant  quelques  instants 
que  pour  nous  laisser  ensuite  dans  les  ténèbres. 
Ce  sont  des  pensées  qui  ne  brillent  que  par  l'op- 
position; l'on  ne  présente  qu'un  côté  de  l'objet; 
on  met  dans  l'ombre  toutes  les  autres  faces  ;  et  or- 
dinairement, ce  coté  qu'on  choisit  est  une  pointe , 
un  angle  sur  lequel  on  fait  jouer  l'esprit,  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage des  grandes  faces  sous  lesquelles  le  bon  sens 
a  coutume  de  considérer  les  choses  (i).  »  Voyons 
maintenant  comment  Honoré  d'Urfé  enchaîne  les 
idées,  et  nous  serons  convaincus  que  les  deux 
écrivains  appliquent  à  deux  choses  différentesun 


i)  Buffon,  Discours  .sur  le  style. 
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art  et  un  procédé  qui  au  fond  sont  les  mêmes  : 
«  Sçay-tu,  Agathon,  ce  que  je  croy  des  passions 
et  des  affections  de  l'ame?  Gela  mes  me  que  de  l'é- 
motion de  l'eau.  Car  nous  voyons  bien  souvent  un 
torrent  estre  si  impétueux  qu'il  ne  rencontre  rien 
qu'il  ne  renverse  ;  et  toutefois  les  grands  lacs  du 
BourgetetdeLozanne,  qui  peuvent  se  nommer  de 
petites  mers,  ou  pourle  moins  de  grands  abysmes 
d'eau,  sont  si  paisibles ,  que  bien  souvent  il  n'y 
a  qu'une  petite  frisure  qui  leur  replisse  le  front. 
Doncques  ces  furies  et  ces  ravages  ne  procèdent 
pas  de  l'imperfection  de  l'eau,  mais  du  lieu  où 
elle  est.  Car  si  elle  tend  tousjours  en  bas,  ce  n'est 
pas  pour  le  dommage  d'autruy,  mais  pour  cher- 
cher son  repos.  De  mesme  les  passions  et  les  af- 
fections ont  leurs  effects  selon  l'ame  où  elles  se 
rencontrent.  Si  elle  est  unie,  elles  demeurent  sans 
impétuosité;  si  au  contraire  elle  est  inégale  en  un 
lieu,  on  les  verra  couler  furieusement,  et  en  un 
autre,  bouillonner  en  escume,  et  ailleurs  s' élar- 
gissant hors  de  ses  limites ,  se  desborder  autant 
que  l'ame  a  d'estendue.  Parce  que  proprement 
la  forme  des  passions  et  des  affections,  c'est  la 
perfection  ou  l'imperfection  de  l'ame.  C'est  pour- 
quoy,  ny  au  bien,  ny  au  mal,  on  ne  doit  ny  louer, 
ny  blasmer  que  l'ame  seule  (i).  » 

Honoré  d'Urfé  a  semé  son  ouvrage  de  souve- 


(i)  Epistres  morales^  H,  7. 
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nirs  personnels  et  d'anecdotes  intéressantes.  Nous 
en  trouvons  une  assez  curieuse  dans  la  troisième 
épître  du  second  livre,  et  nous  la  rapportons  ici , 
parce  qu'elle  nous  semble  avoir  quelque  valeur 
historique.  Elle  pourra  contribuer  avec  les  ré- 
cits conformes  du  Pogge,  de  Monstrelet,  et  d'E- 
tienne Pasquier,  à  prouver  combien  est  injuste 
le  proverbe  qui  fait  peser  sur  la  mémoire  d'Ame 
VIII ,  duc  de  Savoie,  l'accusation  de  ne  s'être  re- 
tiré à  Ripaille  que  pour  y  vivre  en  épicurien 
avec  quelques  amis  :  «  Hier  nous  alasmes  a  Ri- 
paille, qu'autrefois  on  nommoit  Ripa-Jlta,  parce, 
comme  je  crois,  que  c'est  un  rivage  un  peu  plus 
relevé  que  les  autres  qui  sont  autour  de  ce  grand 
lac  de  Léman.  Là,  Agathon,  nous  vismes  certes 
une  belle  mémoire  de  ce  grand  Amé  de  Savoye; 
et  quoy  que  grande,  beaucoup  moins  toutesfois 
que  sa  vertu.  Car  ayant  vescu  heureux  autant 
que  prince  de  son  aage,  il  voulut  laisser  cet  heur 
qui,  estant  du  monde,  devoit  enfin  se  finir  avec 
le  monde,  et  despouillant  toutes  ces  vanitez  mor- 
telles, se  revestit  de  ce  qu'il  ne  devoit  abandon- 
ner. Et  ayant  ainsi  quicté  les  grandeurs  de  la  terre, 
la  puissance  des  hommes,  et  l'ambition  du  monde, 
il  se  retira  en  ce  lieu  qu'il  fit  basiir,  accom- 
pagné de  sept  de  ses  principaux  serviteurs,  avec 
lesquels  comme  frère  il  vesquit  le  reste  de  ses 
jours,  achetant  prudemment  avec  la  petitesse  de 
la  terre  la  grandeur  du  ciel,  avec  la  foiblesse  des 
hommes  la  puissance  de  Dieu,  et  avec  la  vanité 


(  '•^7  ) 
du  monde  la  vraye  gloire  des  bienheureux  (i).  » 
Nous  croyons  avoir  prouvé  suffisamment  que 
les  Epistres  morales  d'Honoré  d'Urfé  méritent 
d'être  retirées  de  l'oubli  profond  où  elles  sont 
tombées  depuis  longtemps.  Au  point  de  vue  his- 
torique, elles  nous  font  connaître  les  graves  et 
sérieuses  pensées  qui  occupaient  les  catholiques 
sincères  de  la  province,  pendant  que  les  ligueurs 
de  Paris  s'abandonnaient  aux  conseils  les  plus 
odieux  et  les  plus  extravagants  ;  elles  nous  don- 
nent surtout  quelques  détails  intéressants  sur  le 
duc  de  Nemours,  dont  les  historiens  de  la  Ligue 
se  sont  trop  peu  occupés ,  et  qui  serait  devenu 
un  héros  s'il  n'avait  été  chef  de  parti.  Considé- 
rées comme  ouvrage  philosophique,  les  Epistres 
morales  méritent  aussi  l'attention  de  tous  les 
hommes  sérieux.  Elles  sont  comme  le  résumé , 
le  précis ,  de  tout  ce  que  la  philosophie  ancienne 
nous  a  laissé  de  plus  pur  et  de  plus  saint.  Retran- 
chez-en quelques  mots  inspirés  à  Honoré  d'Urfé 
par  le  désir  qu'il  a  de  se  venger  de  cet  ami  per- 
fide qui  a  voulu  le  trahir ,  et  vous  aurez  le  livre 
le  plus  moral  de  tout  le  seizième  siècle.  La  chaire 
chrétienne  elle-même,  bien  qu'elle  fût  depuis 
quelque  temps  affranchie  du  mauvais  goût  qui 
la  déparait,  bien  que  Yigor  eût  succédé  à  Mé- 
not,  à  Maillard  et  à  Raulin ,  la  chaire  chrétienne 


(i)  Epistres  morales,  II,  3. 
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n'avait  pas  encore  fait  entendre  un  langage  plus 
noble  et  plus  décent.  Quoique  les  Epistres  mora- 
les n'aient  pas  la  couleur  chrétienne,  elles  ont 
cependant  reçu  l'inspiration  et  subi  l'heureuse 
influence  du  christianisme  :  la  morale  en  est  pure 
comme  celle  de  l'Evangile. 

Mais  si  on  étudie  cet  ouvrage  sous  le  rapport 
du  style,  on  est  tout  surpris  que  les  critiques 
distingués  qui  se  sont  occupés  du  seizième  siècle, 
ne  l'aient  pas  signalé  depuis  longtemps  comme 
un  livre  remarquable  entre  tous  ceux  qui  ont 
commencé  la  constitution  définitive  de  la  prose 
française.  Les  Epistres  morales  furent  publiées 
quatorze  ans  après  les  Essais  de  Montaigne,  en 
même  temps  que  la  Satyre  Ménippée,  huit  ans 
awQiViXX^ Sagesse  de  Charron.  Elles  ne  ressemblent 
à  aucun  de  ces  trois  ouvrages  en  particulier, 
mais  elles  y  touchent  par  ce  qu'ils  ont  de  bon. 
On  y  retrouve  l'érudition  de  Montaigne,  l'ardeur 
et  la  verve  de  la  Ménippée,  l'ordre  et  la  méthode 
de  Charron.  En  outre,  l'auteur  applique  ses  théo- 
ries philosophiques  aux  événements  de  la  vie 
réelle.  L'histoire  et  la  morale  s'y  mêlent  à  tout 
moment  pour  s'éclairer  et  s'expliquer.  Aussi  les 
Epistres  eurent-elles  de  leur  temps  un  succès 
vraiment  prodigieux;  il  en  fut  publié  huit  édi- 
tions dans  l'espace  de  quelques  années;  et  si 
XAstrée  n'était  venue  noyer  dans  sa  gloire  les 
autres  productions  de  l'auteur,  les  Epistres  mo- 
rales   seraient   restées   comme   l'œuvre  la  plus 
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belle  d'Honoré  d'Urfé  et  un  des  livres  les  plus 
remarquables  de  la  fin  du  seizième  siècle. 

§  III.  Le  Si  reine. 

Au  milieu  du  royaume  de  Léon,  dans  une 
fraîche  vallée  qu'arrose  la  rivière  d'Ezla ,  vivait 
un  berger  du  nom  de  Sireine,  qui  n'avait  pu 
voir,  sans  en  être  vivement  épris,  les  rares  vertus 
et  l'incomparable  beauté  de  la  bergère  Diane. 
Unis  par  une  tendresse  mutuelle,  les  deux 
amants  n'attendaient  plus ,  pour  donner  à  leur 
amour  la  sanction  de  l'hymen ,  que  d'avoir 
éprouvé  la  constance  de  leurs  feux  dans  les 
longs  ennuis  de  l'attente.  Mais  la  fortune,  qui 
est  la  providence  des  romanciers  et  le  mauvais 
génie  de  leurs  héros,  vint  briser  tout  à  coup  les 
douces  espérances  d'un  amour  si  pur  et  si  fidèle. 
Sireine  fut  obligé  d'entreprendre  un  long  voyage. 
Son  maître,  possesseur  de  terres  fertiles  sur  les 
bords  de  l'Éridan,  le  força  à  traverser  les  mers, 
et  lui  confia  la  garde  des  troupeaux  qu'il  nour- 
rissait dans  ce  pays  lointain.  Pendant  l'absence 
de  Sireine ,  les  parents  de  Diane,  qui  étaient  avi- 
des et  intéressés,  marièrent  leur  fille  au  riche 
berger  Délio,  et  ces  deux  amants  ,  qui  avaient  si 
longtemps  regardé  l'avenir  pour  y  suivre  l'image 
du  bonheur,  n'y  virent  plus  que  tristesse  et  re- 
grets éternels. 

Voilà  tout  le  sujet  du  poème  d'Honoré  d'Urfé. 
Cette  fable  simple  et  unie,  imitée  de  la  Diane  de 
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Monternayor,  se  divise  naturellement  en  trois 
parties  ,  le  départ,  l'absence  et  le  retour.  Honoré 
d'Urfé  préludait  aux  grands  tableaux  de  l'Astrée 
par  cette  peinture  de  l'amour  constant  et  mal- 
heureux. Il  écrivit  probablement  ce  poème  à 
Chambéry,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  après  la 
fin  des  guerres  civiles  (f).  Il  avait  alors  vingt- 
huit  ans.  Nous  avons  prouvé,  dans  la  biographie 
d'Honoré,  que  l'histoire  d'un  voyage  à  Malte, 
pendant  lequel  la  belle  Diane  de  Châteaumorand, 
dont  il  était  amoureux,  aurait  été  donnée  en  ma- 
riage à  Anne  son  frère  aîné,  est  une  pure  fable 
qui  ne  peut  soutenir  un  seul  instant  les  regards 
de  la  critique.  S'il  n'est  pas  vrai  qu'Honoré  d'Urfé 
ait  chanté  dans  le  Sireine,  l'histoire  de  son  voyage 
et  de  sa  catastrophe  amoureuse,  il  n'est  pas  pro- 
bable non  plus  qu'il  ait  voulu  y  décrire  les  ennuis 
de  son  exil  volontaire  hors  de  la  Fran-ce.  Il  est 
fort  naturel  sans  doute  de  rechercher  dans  la 
biographie  d'un  auteur  la  raison  des  ouvrages 
qu'il  a  composés;  mais  il  ne  faut  pas  aller  trop 
loin  dans  cette  recherche ,  car  on  s'expose  à  être 
subtil  là  où  il  faut  avant  tout  être  vrai.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  affirmer  qu'Honoré  d'Urfé 
n'a  voulu  peindre  dans  le  Sireine  ni  un  voyage 
à  Malte  qu'il  n'a  pas   fait,  ni  un  exil  hors  de 


(i)  M.  Bernard  possède  une  copie  du  Sireine,  datée  de 
Chambéry,  le  24  novembre  iSgô,  avec  ce  titre  :  Le  Sireine 
du  jeune  d'Urfé.  (V.  Les  d'Urfé,  p.  144.) 
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France  qui  n'aurait  que  des  rapports  très-éloi- 
gnés  avec  le  poème.  Mais  nous  pensons  qu'il  a 
écrit  ce  poëme ,  comme  plus  tard  il  écrivit  V^s- 
trce,  sous  la  vive  impression  qu'avait  laissée  dans 
son  esprit  la  lecture  de  la  Diane  de  Montemayor, 
continuée  par  Alonzo  Perez  et  par  Gil  Polo.  Il 
suffit  d'ailleurs,  pour  en  être  convaincu,  de  lire, 
en  les  comparant ,  le  Sireine  et  la  première  par- 
tie de  la  Diane,  et  de  remarquer  que  la  traduc- 
tion complète  du  roman  espagnol  avait  été  don- 
née en  i582  par  Gabriel  Chapuîs  (i). 

Le  Sireine  est  écrit  en  sizains  et  en  vers  de 
huit  syllabes.  Cette  coupe,  un  peu  monotone 
dans  les  grands  sujets  ,  produit  cependant  un 
très-heureux  effet  dans  ces  longues  descriptions 
qui  sont  à  la  fois  pastorales  et  erotiques.  Si  Ho- 
noré d'Urfé  avait  voulu  peindre  les  effets  de 
l'amour,  tels  que  nous  les  concevons  aujour- 
d'hui, avec  tout  un  cortège  de  malheurs  et  de 
sanglantes  tragédies,  le  rhythme  qu'il  a  employé 
aurait  nui  sans  doute  au  mouvement,  à  l'agita- 
tion de  la  scène.  Mais  dans  ces  récits,  calmes  et 
paisibles  comme  la  vallée  où  se  passent  les  évé- 
nements, le  bourdonnement  monotone   du    si- 


(i)  Les  trois  parties  de  la  Diane ^  traduites  par  Gabriel 
Chapuis,  Tourangeau,  parurent  à  Lyon,  en  i582,  chez 
Louis  Cloquemin.  Peu  de  temps  après,  un  anonyme  lit  im- 
primer à  Paris  une  traduction  de  la  première  partie  avec 
l'espagnol  à  côté. 
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znin  et  la  chute  régulière  de  la  période  ajou- 
tent à  l'effet  de  la  description  et  à  la  couleur 
générale  du  poème  : 

Je  chante  un  despart  amoureux, 
Un  exil  long  et  malheureux  , 
Et  le  retour  plein  de  martyre. 
Amour,  qui  seul  en  fus  l'autheur, 
Laisse  pour  quelque  temps  mon  cœur. 
Et  viens  sur  ma  langue  les  dire. 

Après  cette  stance  qui  renferme  ,  comme  on 
le  voit ,  l'exposition  du  sujet  et  l'invocation  à 
l'Amour,  le  poète  décrit,  avec  un  pinceau  gra- 
cieux et  léger,  la  fontaine  près  de  laquelle  Sireine 
et  Diane  vont  se  faire  leurs  derniers  adieux.  Il  y 
a  dans  cette  description ,  que  nous  avons  citée 
presque  en  entier  dans  la  biographie  d'Honoré, 
une  imitation  évidente  de  cette  mignardise  dont 
Guillaume  de  Lorris  avait  donné  l'exemple  dans 
le  commencement  du  Roman  de  la  Rose  ^  et 
qu'Alain  Chartier  avait  reproduite  avec  tant 
de  grâce  dans  son  poème  des  Quatre  Dames. 
Les  poètes  italiens  du  seizième  siècle  avaient  ex- 
cellé dans  ce  genre  où  l'affectation  elle-même  a 
quelque  chose  de  rêveur  et  de  touchant,  et  les 
poètes  de  la  Pléiade,  inspirés  par  Anacréon , 
doivent  à  cette  poésie  descriptive  leur  meilleur 
et  peut-être  leur  seul  titre  de  gloire.  La  descrip- 
tion de  la  fontaine  des  Aliziers,  par  laquelle  Ho- 
noré ouvre  son  poème,  peut,  malgré  quelques 


archaïsmes  et  quelques  tours  forcés  qui  sentent 
Técole  de  Ronsard ,  être  placée  à  côté  des  plus 
belles  en  ce  genre. 

Au  commencement  de  la  seconde  partie,  Si- 
reine  erre  sur  les  rives  de  rÉridan,  et  répète  à 
toute  la  nature  la  triste  complainte  de  ses  mal- 
heurs et  de  ses  regrets.  11  conjure  le  fleuve  d'é- 
teindre les  feux  de  son  amour,  comme  autrefois 
il  étouffa  les  flammes  qui  dévoraient  Phaéton. 
Mais  comme  ses  flots  ne  seraient  pas  suffisants 
pour  arrêter  l'incendie  qui  brûle  son  cœur,  il 
mêlera  ses  larmes  au  courant  de  l'onde,  et  il  se 
précipitera  ensuite  dans  le  fleuve  débordé.  C'est 
ici  surtout  qu'Honoié  d'Urfé  se  montre  imitateur 
maladroit  des  poêles  de  la  Pléiade.  Ces  hyperbo- 
les burlesques,  cette  érudition  inopportune,  pas- 
saient alors  pour  une  beauté;  elles  sont  contem- 
poraines des  célèbres  stances  que  Malherbe  a 
imitées  du  poète  Tansillo.  Quand  la  poésie  s'a- 
gite pour  se  créer  des  voies  nouvelles,  elle  peint 
avec  plus  de  force  que  de  vérité.  Ce  n'est  que 
lorsqu'elle  est  sure  de  ses  destinées  qu'elle  com- 
mence à  admettre  le  sentiment  de  la  mesure,  et 
les  régies  éternelles  du  goût  et  delà  raison. 

On  trouve  çà  et  là  dan  s  le  Sireine,  pour  le  fond 
et  pour  la  forme,  une  imitation  directe  d'Ovide. 
Comme  dans  les  Hrro'ùles,  l'amante  qui  se  croit 
oubliée  fait  l'histoire  complète  de  ses  anxiétés 
et  de  ses  souffrances.  Diane  va  tous  les  jours  vi- 
siter la  fontaine  des  Aliziers;  elle  croit  entendre 
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les  derniers  adieux  de  Sireine,  et  voir  l'image  de 
son  berger  adoré  fuir  à  travers  les  arbres  de  la 
prairie.  Mais  après  ces  rêves  fugitifs,  elle  tombe 
dans  l'affreuse  réalité,  d'autant  plus  que  sa  mère 
lui  parle  souvent  du  désir  qu'elle  a  de  la  marier 
à  un  autre  berger.  Sireine  pourrait-il  hésiter  plus 
longtemps  à  retourner  en  Espagne?  Diane  le 
conjure  de  venir  la  défendre  contre  les  projets 
de  ses  parents.  Le  messager,  qui  est  le  père  nou- 
ricier  de  Sireine,  ajoute  ses  instances  à  celles  de 
l'amante.  U  craint  que  le  riche  berger  Délio  ne 
lui  enlève  sa  fiancée.  Diane,  il  est  vrai,  a  donné 
sa  foi  à  Sireine  ;  mais  le  devoir  fait  une  loi  d'obéir 
aux  ordres  de  ses  parents.  A  ces  mots  le  berger 
éclate  en  sanglots  et  en  plaintes  amères  : 

Tant  inconstantes  sont  les  femmes, 
Qu'Ezla  qui  roule  à  grands  monceaux. 
N'a  tant  de  sablons  dans  ses  eaux, 
Que  d'inconstance  est  dr.ns  leurs  âmes. 

L'onde  suit  l'onde  pmmptement, 

Plus  le  vent  le  vent  véhément, 

Plus  viste  encor  l'aage  suit  l'aage. 

Le  penser  les  peut  devancer; 

Mais  l'eau,  l'air,  le  temps,  le  penser, 

Sont  moins  prompts  que  ce  cœur  volage. 

Ces  plaintes  sur  l'inconstance  des  femmes  se 
trouvent  dans  tous  les  poètes  anciens  modernes. 
Mais  nulle  part  elles  n'ont  été  exprimées  avec  plus 
d'élégance  et  plus  de  précision  que  dans  la  stance 
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suivante  de  Polilien.  «  Combien  est  malheureux 
celui  qui  met  ses  pensées  à  la  merci  d'une  femme, 
et  qui  pour  elle  se  réjouit  ou  s'attriste!  qui  pour 
elle  se  dépouille  de  sa  liberté,  et  croit  à  ses  faux- 
semblants  ou  à  ses  paroles!  La  femme  est  sans 
cesse  plus  légère  que  la  feuille  abandonnée  au 
vent;  mille  fois  le  jour  elle  veut  et  ne  veut  pas; 
elle  suit  qui  la  fuit,  et  quand  on  la  poursuit,  elle 
se  cache;  elle  va  et  vient  comme  la  vague  sur  le 
rivage  (  i  ).  »  Depuis  saint  Luc,  qui  appelle  la  femme 
un  roseau  agité  par  le  vent,  jusqu'à  Molière,  qui 
en  donne  une  si  plaisante  description  dans  le  Dé^ 
pitamourejiXj  les  sarcasmes  n'ont  pas  été  épargnés 
à  un  sexe  qui  montre  presque  toujours  plus  de 
constance  que  le  nôtre. 

Le  Sireine  est  comme  une  ébauche  de  \ Aslrée, 
Pour  le  poëme  comme  pour  le  roman.  Honoré 
d'Urfé  a  puisé  aux  mêmes  sources.  Il  a  mis  à 
contribution  non-seulement  les  poètes  grecs  et 
latins,  mais  encore  et  surtout  les  poètes  italiens 
et  espagnols,  Sannazar,  le  Tasse,  Guarini,  Saa  de 
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Quanto  è  ineschin  colui  che  cangia  voglia 
Per  donna ,  o  mai  per  lei  s'allegra ,  o  dole  ! 
E  quai  per  lei  di  libertà  si  spoglia, 
E  crede  a  suoi  semhianli ,  o  a  sue  parole! 
Che  sempre  e  più  leijgier  ch'al  venlo  foglia, 
E  mille  voile  il  di  vuole,  o  disvuole; 
Segue  chi  fugge ,  e  chi  la  vuol  s'asconde  ; 
E  vanne  e  vien,  corne  alla  riva  l'onde. 

(  Stanze  di  PoLizrAwo ,  lii).  I ,  l  î  ) 
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Miranda,  Monternayor.  C'est  à  ce  dernier  qu'il  a 
fait  les  emprunts  les  plus  importants.  Dans  Mon- 
lemayor,  Diane,  infidèle  par  jalousie  et  non  par 
devoir,  a  sacrifié  l'amour  de  Sireine  à  un  caprice. 
Tant  que  le  berger  la  poursuit  de  son  amour, 
Diane,  par  un  sentiment  de  ses  devoirs  auquel 
se  mêle  une  grande  indifférence,  ce  qui  lui  rend 
la  vertu  plus  facile,  repousse  les  offres  d'un  cœur 
qu'elle  dédaigne.  Mais  lorsque  Sireine  a  été  dé- 
livré de  son  amour  par  la  magie  de  la  prétresse 
du  temple  de  Diane,  lorsqu'il  n'a  plus  pour  la 
bergère  infidèle  que  mépris  et  indifférence,  Diane 
sent  renaître  dans  son  cœur  des  flammes  qu'elles 
croyait  depuis  longtemps  éteintes,  et  elle  devient 
malheureuse  à  son  tour.  Montemayor  n'eut  pas 
le  temps  d'achever  sa  Diane.  Aussi  le  roman  est-il 
sans  conclusion.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Si- 
reine  d'Honoré  d'Urfé.  Ici  l'action  est  complète, 
et  la  résignation  des  deux  amants,  qui  sacrifient 
l'amour  au  devoir,  et  qui  consentent  à  vivre  mal- 
gré leur  malheur,  au  grand  scandale  sans  doute 
des  romanciers  de  nos  jours,  donne  à  l'œuvre  du 
poète  français  un  caractère  de  grandeur  et  de 
moralité  qui  méritait  d'être  remarqué. 

Les  vers  du  Sireine  ont  de  la  grâce  et  de  l'har- 
monie ;  mais  le  style  en  est  incorrect  et  semé  çà 
et  là  d'expressions  ronsardiques.  Honoré  d'Urfé 
dit  encore  la  mousche  hjbleane  pour  l'abeille, 
les  charités  pour  les  grâces,  les  hrontes  pour  les 
tonnerres,  le  désastre  flambeau  pour  le  malheu- 
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reux  flambeau.  Quelques-unes  de  ces  expres- 
sions n'ont  que  le  tort  de  n'avoir  pas  été  consa- 
crées par  l'usage.  Telle  est  celle-ci  :  quand  Sireine 
apprend  le  mariage  de  Diane,  il  s'écrie  :  Ce  jour 
fiait  annuiter  mes  jours.  Nous  n'en  disons  pas 
autant  d'une  singulière  suspension  que  nous 
trouvons  dans  une  des  scènes  les  plus  touchan- 
tes du  poëme.  Lorsque  Diane  remet  au  vieux 
berger  la  dernière  lettre  qu'elle  écrit  à  Sireine 
avec  son  sang,  elle  ajoute  : 

Ce  papier  pour  quij'ay  pleuré, 
Tu  le  donneras  à  Siré.  .  .  . 
Et  le  reste  du  mot  s'arreste 
Pris  au  palais  avec  la  voix. 

Cette  bizarre  réticence  nous  en  rappelle  une 
plus  bizarre  encore  que  l'on  trouve  dans  la  tra- 
gédie de  Da/re on  Darius  par  Jacques  delà  Taille. 
C'est  Darius  qui  parle  : 

Ma  mère  et  mes  enfants  aye  en  recommanda.  .  .    (tion) . 
Il  ne  put  achever,  car  la  mort  l'en  garda  (l'empêcha). 

Nous  trouvons  dans  un  poète  qui  se  lit  à  cette 
époque  une  certaine  renommée  par  les  goûts 
singuliers  et  bizarres  que  lui  inspira  la  manie  de 
la  poésie  pastorale,  dans  le  sieur  des  Yveteaux, 
une  imitation  assez  bien  faite  de  la  scène  de  la  sé- 
paration qu'on  trouve  dans  le  Sireine.  Des  Yve- 
teaux a  décrit  en  stances  de  quatre  vers  hexamè- 
tres la  séparation  d'Amyntheet  de  Clorice.  Ima- 


(  '38  ) 
ges,  pensées,  expressions,  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  poètes.  Au  reste,ilsappartenaientrun  et  l'au- 
tre à  l'école  de  Ronsard,  modifiée  par  l'influence 
de  des  Portes  etdeBertaut.  C'est  là  que  nous  de- 
vons placer  Honoré  d'Urfé,  en  le  considérant  seu- 
lement comme  poète  pastoral  ou  élégiaque.  Il 
vient  immédiatement  après  Duperron  et  Bertaut, 
et,  se  plaçant  bien  au-dessus  de  des  Yveteaux,  il 
tend  la  main  à  Racan  et  à  Segrais. 

§  IV.  La  Sylvanire. 

La  Syhanire  est  une  pastorale  en  cinq  actes 
et  en  vers  blancs.  Honoré  d'Urfé  l'écrivit,  ainsi 
qu'il  l'explique  lui-même  dans  sa  préface,  afin 
d'introduire  dans  la  langue  française  l'usage  des 
vers  non  rimes  que  les  Italiens  appellent  vcrsi 
sciolti.  Il  lui  semblait  qu'en  faisant  disparaître  la 
rime  de  notre  poésie  dramatique,  il  serait  plus 
facile  d'obtenir  l'illusion,  sans  laquelle  on  ne 
peut  espérer  d'intéresser  les  spectateurs.  L'in- 
tention était  bonne,  sans  doute;  mais  le  moyen 
était  contestable,  et  la  tentative  fut  des  plus 
malheureuses.  La  Syivanirr  est  le  plus  médiocre, 
soyons  sincères,  le  plus  mauvais  des  ouvrages 
d'Honoré  d'Urfé.  Mais,  tout  mauvais  qu'il  est,  il 
soulève  encore  des  questions  intéressantes,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  allons  nous  y  arrêter 
un  moment. 

L'auteur  a  pris  pour  son  sujet  un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  \ Âstréc.  Deux  bergers. 
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Aglante  et  Tirinthe,  sont  devenus  amoureux  de 
la  belle  Sylvanire.  Ménandre,  père  de  la  bergère, 
ne  veut  accorder  sa  fille  ni  à  l'un  ni  à  l'autre; 
il  est  riche  et  avare.  Aussi  a-t-il  choisi,  sur 
toutes  les  rives  duLignon,  le  plus  riche,  mais  le 
plus  laid  de  tous  les  bergers,  pour  en  faire  l'é- 
poux de  Sylvanire.  Celle-ci,  dont  le  cœur  ne 
s'est  pas  encore  ouvert  à  l'amour,  refuse  d'ac- 
cepter la  main  de  Théante,  qui  lui  est  offerte 
par  son  père,  et  dédaigne  les  poursuites  d'A- 
glante  et  de  Tirinthe,  pour  ne  s'occuper  que  des 
plaisirs  de  la  chasse.  Elle  ressent ,  il  est  vrai,  une 
inclination  secrète  pour  Aglante;  mais  un  senti- 
ment exagéré  d'honneur  et  de  modestie  ne  lui 
permet  pas  d'en  faire  l'aveu;  et  le  malheureux 
berger,  constamment  repoussé,  finit  par  s'aban- 
donner à  la  tristesse  et  au  désespoir.  C'est  en 
vain  que  le  berger  inconstant,  Hylas,  que  nous 
retrouverons  dans  XAstrée,  dont  il  forme  un  des 
personnages  les  plus  aimables,  essaye  de  distraire 
Aglante  de  sa  douleur,  en  lui  vantant  le  bonheur 
de  l'inconstance.  Ses  conseils  affectueux,  ses 
plaisanteries  sur  les  amants  fidèles  et  transis,  et 
son  intervention  auprès  de  Sylvanire,  ne  peuvent 
rien  sur  une  âme  profondément  atteinte  du  mal 
d'amour,  et  qui  semble  se  complaire  dans  son 
martyre. 

D'un  autre  côté,  Tirinthe  a  pour  confident  le 
berger  Alciron.  Celui-ci,  impatient  d'entendre 
sans  cesse  les  plaintes   de   son  ami,  a  recours, 
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pour  soulager  sa  peine,  à  un  moyen  teirible  et 
violent.  Il  est  possesseur  d'un  miroir  enchanté, 
(jue  lui  avait  donné  jadis  le  faux  diiiide  Cli- 
inauthe.  Ce  miroir  avait  la  propriété  de  plonger 
dans  mie  profonde  léthargie  ceux  qui  s'y  regar- 
daient. Alciron  le  donne  à  Tirinthe,  sans  lui  en 
faire  connaître  les  effets  merveilleux;  il  lui  con- 
seille de  le  présenter  à  Sylvanire,  sans  s'y  regar- 
der lui-même,  et  lui  promet  à  ce  prix  que  la 
dédaigneuse  bergère  lui  appartiendra. 

Tirinthe  présente  le  miroir  à  Sylvanire.  Aus- 
sitôt une  pâleur  mortelle,  une  langueur  inexpri- 
mable, s'emparent  de  la  jeune  fille.  Elle  se  sent 
mourir;  ses  parents  la  c?oient  empoisonnée. 
Us  s'empressent  de  la  conduire  au  temple  d'Es- 
culape,  afin  d'implorer  l'assistance  du  dieu,  et 
d'arrêter  les  progrès  de  la  mort  qui  approche. 
Us  rencontrent  en  route  le  berger  Aglante,  qui 
à  cette  vue  se  livre  au  pjus  violent  désespoir. 
Sylvanire,  pâle  et  mourante,  fait  alors,  en  pré- 
sence de  ses  parents,  l'aveu  d'un  amour  qu'elle 
avait  longtemps  dissimulé.  Elle  demande  à  mou- 
rir femme  d' Aglante;  son  père  et  sa  mère,  qui  la 
tiennent  déjà  pour  morte,  consentent  à  satisfaire 
son  dernier  vœu.  A  peine  Sylvanire  a-t-elle  donné 
sa  main  à  Aglante,  et  embrassé  ses  parents, 
qu'une  nouvelle  et  dernière  défaillance  arrête  le 
cours  de  sa  vie.  Cette  jeune  fille,  naguère  si 
fraîche  et  si  belle,  n'est  plus  qu'un  cadavre  glacé 
que  l'on   porte  dans   la   tombe,   au    milieu  des 
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pleurs  et  des  gémissements  des  bergers  de  toute 
la  contrée. 

Qui  pourrait  peindre  la  douleur  de  Tirintbe, 
quand  il  apprend  cette  nouvelle?  Il  court  à  la 
recherche  d'Alciron,  pour  venger  sur  cet  ami 
perfide  la  mort  de  Sylvanire.  Mais  celui-ci  lui 
apprend  que  la  bergère  n'est  pas  morte,  qu'elle 
n'est  qu'endormie.  En  effet,  les  deux  berge/'s  se 
rendent  à  son  tombeau  et  la  rappellent  à  la  vie. 
Tirinthe,  éperdu  d'amour  et  de  joie,  veut  enlever 
Sylvanire  et  la  conduire  dans  sa  cabane.  Celle-ci 
résiste,  pousse  des  cris.  Aglante,  accouru  avec 
des  bergers,  la  délivre  des  mains  de  son  ravis- 
seur et  la  ramène  à  ses  parents.  L'avare  Mé- 
nandre  oublie  alors  que  Sylvanire  est  devenue 
réponse  d'Aglante,  et  veut  la  forcer  à  se  marier 
avec  le  riche  Théante.  Mais  la  cause  est  portée 
devant  les  druides,  qui  déclarent  légitime  le  ma- 
riage d'Aglante  et  de  Sylvanire.  Tirinthe,  con- 
damné pour  sa  trahison  à  être  précipité  du  ro- 
cher Périlleux,  est  sauvé  par  la  bergère  Fossinde, 
qui  l'aimait,  et  qui  consent  à  devenir  son 
épouse. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  pastorale.  Le  plan  en 
est  bon,  et  l'action  sagement  conduite;  mais 
voilà  tout.  Les  caractères  n'y  sont  pas  fortement 
dessinés.  Hylas  lui-même,  le  plus  volage  et  le  plus 
inconstant  des  bergers,  n'est  plus  inconstant 
qu'en  théorie,  car  il  parle  sans  cesse  de  son 
amour  pour  Stelle.  On  y  trouve  aussi  deux  per- 
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sontiages  entièrement  inutiles;  ce  sont,  le  ber- 
ger fou,  Adraste.  qui  n'intervient  que  pour  déli- 
vrer Fossinde  des  mains  du  satyre;  et  le  satyre 
lui-même,  dont  l'audacieuse  brutalité  est  dupe 
une  première  fois  de  la  ruse  de  Sylvanire  qui  lui 
attache  les  mains  et  les  pieds  ;  une  seconde  fois, 
du  sang-froid  de  Fossinde,  qui  le  met  aux  prises 
avec  Adraste.  Dans  XAiniiite  du  Tasse,  le  rôle 
du  satyre  tient  à  l'action  même,  puisque  Sylvie 
est  délivrée  de  ses  mains  par  le  courage  d'Amin te. 
Mais  dans  la  Sjhanire,  le  poëte  ne  tire  aucun 
parti  de  ce  personnage  ;  les  bergères  se  délivrent 
par  elles-mêmes,  ou  parle  secours  d'un  fou.  Les 
deux  amants  ignorent  peut  être  le  danger  qu'elles 
ont  couru. 

Ce  défaut  est  assez  grave,  puisque  l'emploi 
de  personnages  inutiles  divise  l'intérêt  sans  pro- 
fit pour  l'action  principale.  Un  autre  qui  ne  l'est 
pas  moins,  et  qui  rend  les  scènes  un  peu  mono- 
tones, c'est  que  les  personnages  marchent  tou- 
jours deux  à  deuX;,  Aglante  avec  Hylas,  Tirinthe 
avec  Alciron,  Sylvanire  avec  Fossinde,  Ménandre 
avec  sa  femme  Lérice.  Il  faut  plus  de  variété 
dans  les  mouvements  et  dans  le  dialogue.  Les 
poètes  italiens  qu'Honoré  d'Urfé  se  proposait 
pour  modèles  méritent  le  même  reproche.  Les 
scènes  sont  trop  uniformes,  trop  bien  coupées. 
On  dirait  que  ces  poètes  n'ont  point  osé  aban- 
donner à  eux-mêmes  les  personnages  qui  rem- 
plissent les  premiers  rôles.  Tls  ont  placé  à  côté 


(  "43  ) 

d'eux  des  personnages  secondaires,  qui  ne  les 
quittent  pas  plus  que  leur  ombre.  Si  du  moins 
ces  confidents  avaient  des  caractères  divers,  le 
contraste  de  leurs  idées  et  de  leur  conduite  pour- 
rait devenir  une  source  de  beautés;  tandis  qu'ils 
se  ressemblent  tous,  non-seulement  les  confi- 
dents entre  eux,  mais  encore  les  confidents  avec 
les  premiers  rôles.  L'intérêt  dramatique  se  réduit 
par  conséquent  à  quelques  aventures  dont  on 
attend  le  dénoûment.  La  peinture  des  caractè- 
res, le  développement  des  passions ,  ces  deux 
sources  fécondes  qui  alimentent  le  drame  et  la 
comédie,  peuvent  à  peine  se  faire  une  petite  place 
dans  les  pastorales  italiennes,  et  dans  celles  que 
les  poètes  français  écrivirent  dans  la  première 
moitié  du  xvif  siècle. 

La  Sylvanire  a  des  chœurs;  mais  ces  chœurs 
sont  réduits  à  de  si  minces  proportions,  qu'ils 
passent  presque  inaperçus.  On  dirait  un  de  ces 
chœurs  d'Euripide,  qui  ne  prennent  qu'un  faible 
intérêt  à  l'action  qui  s'accomplit  sous  leurs  yeux, 
et  que  le  poète  a  conservés  comme  un  souvenir 
d'autrefois,  et  non  comme  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  tragédie.  Si  la  pastorale 
d'Honoré  d'Urfé  avait  été  destinée  à  la  représen- 
tation, nous  penserions  que  le  chœur  n'y  a  été 
introduit  que  pour  donner  aux  acteurs  un  peu 
de  repos,  et  au  machiniste  un  peu  de  loisir  pour 
préparer  les  décors  de  l'acte  suivant.  En  effet, 
c'est  à  ce  tôle  huraihant  qu'a  été  abaissée  la  ma- 
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jesté  du  chœur  antique  dans  la  plupart  des  tra- 
gédies modernes.  Dans  Eschyle,  le  chœur  est  l'âme 
même  delà  tragédie;  il  donneà  l'action  ce  caractère 
de  haute  moralité  auquel  les  poètes  suivants  n'ont 
jamais  pu  atteindre.  Le  chœur  se  soutient  dans 
Sophocle;  mais  il  a  déjà  perdu  quelque  peu  de  son 
iiiîportance;  il  est  constamment  sur  la  scène,  il  est 
vrai,  mais  d'autres,  en  sa  présence,  agissent  autant 
que  lui  et  plus  que  lui.  Dans  Euripide,  le  chœur 
n'est  plus  qu'un  morceau  de  placage,  un  orne- 
ment inutile  que  vous  pouvez  à  votre  gré  con- 
server ou  faire  disparaître.  Depuis  ce  temps,  il 
n'a  pu  recouvrer  ses  anciens  droits.  C'est  en  vain 
qu'Horace  les  proclame  au  milieu  du  siècle  d'Au- 
guste. Le  chœur,  qui  était  une  institution  répu- 
blicaine, ne  pouvait  fleurir  et  se  développer  en 
présence  du  despotisme  impérial.  Les  modernes 
ont  fait  quelques  tentatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses, et  Racine  a  été  sur  le  point  de  nous  faire 
entendre  des  chœurs  aussi  beaux  que  ceux  de 
Sophocle,  des  chœurs  auxquels  il  n'a  manqué 
peut-être  que  de  représenter  la  religion ,  les 
mœurs  et  les  usages  des  spectateurs,  pour  re- 
muer aussi  profondément  nos  pères,  que  jadis 
les  chœurs  des  Perses  et  ^Electre  agitaient  le 
peuple  d'Athènes.  Mais,  malgré  cette  remarqua- 
ble exception,  les  chœurs  ontfini  pardisparaître; 
et  certes  ils  ne  pouvaient  être  sauvés  par  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  Italiens  et  les  Français,  à  l'ori- 
gine du  théâtre  de  ces  deux  nations. 
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La  SjU'anire  est  une  pièce  essentielJemeiit  mo- 
rale. Bien  qu  elle  roule  en  entier  sur  le  dévelop- 
pement du  sentiment  de  l'amour,  cette  passion, 
quoique  extrême  dans  certains  personnages ,  ne 
leur  fait  jamais  oublier  les  lois  de  la  modestie  et 
de  l'honneur.  Sylvanire  refuse,  malgré  les  ordres 
de  son  père,  de  s'unir  au  berger  Théante.  Mais 
ne  craignez  pas  qu'elle  consente  à  recevoir  les 
aveux  d'Aglante  contre  le  vœu  de  ses  parents. 
Elle   triomphe  de  l'amour  qu'elle  ressent  pour 
Aglante;  et  comme  elle  ne  peut  s'unir  à  Théante 
sans  se  vouer  à  un  malheur  éternel,  elle  déclare 
qu'elle  veut  se  faire  vestale.  Détail  remarquable, 
et  qui  nous  transporte  tout  à  coup  dans  la  so- 
ciété au  mUieu  de  laquelle  vivait  Honoré  d'Urfé! 
Que  de  fois,  en  effet,  les  couvents  n'ont-ils  pas  été 
l'asile  des  amours  malheureux  î  Que  de  passions 
ardentes  ne  sont-elles  pas  allées  s'éteindre  dans 
les  longues  méditations  et  la  monotone  régula- 
rité de  la  vie  ascétique  !  Nous  verrons  dans  YJs- 
trée  l'excellent  parti  que  l'auteur  a  tiré  des  ves- 
tales et  des  fdles  druides ,  dont  il  a  placé  le  séjour 
dans  les  lieux  mêmes  où  la  famille  d'Urfé  avait 
fondé  des  couvents ,  comme  par  exemple  à  Bon- 
lieu. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  mal- 
heureuse idée  qu'eut  l'auteur  d'écrire  sa  pasto- 
rale en  vers  non  rimes.  Il  avait  remarqué  ,  dit-il 
dans  la  préface  de  la  Sylvanire,  que  les  Italiens^, 
qui  étaient  sans  contredit  les  premiers  pour  la 
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pastorale,  avaient  écrit  ce  genre  de  poëme  en  vers 
libres.  C'était  la  forme  adoptée  par  le  Tasse  dans 
son  Torris/mmd et  dans  son  Jminte,\i3.Y  TArioste 
dans  un  grand  nombre  de  comédies  et  de  tragé- 
dies, et  par  le  Giiarini  dans  son  Pastorfido,  Si  les 
Italiens  avaient  renoncé  au  bénéfice  de  la  rime, 
qui  est  un  ornement  précieux  pour  la  poésie,  et 
qui,  en  forçant  l'esprit  à  la  réflexion  et  au  tra- 
vail, devient  une  occasion  fréquente  de  beautés 
supérieures,  c'est  que  sans  doute  ils  y  avaient 
trouvé  un  grand  avantage.  Or,  cet  avantage,  le 
voici.  La  poésie  dramatique,  surtout  dans  le 
genre  simple ,  doit  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  la  vie  commune  qui  lui  sert  de  mo» 
dèle.  N'allez  pas  faire  de  grandes  phrases  ,  courir 
après  les  grands  mots,  sesquipedalia  verha,  em- 
prunter enfin  le  langage  des  dieux,  quand  vous 
voulez  faire  parler  des  bergers  naïfs  et  sans  pré- 
tention. Que  leurs  paroles  soient  simples  comme 
leurs  habits.  Dans  l'intérêt  de  l'illusion  théâ- 
trale, vous  ne  les  habillez  pas  de  pourpre,  et 
vous  ne  leur  mettez  pas  l'épée  à  la  main  ;  pour- 
quoi donc  leur  langage  ne  serait-il  pas  en  rapport 
avec  cette  houlette,  cette  panetière  ,  ce  chapeau 
de  paille,  ces  habits  de  bure  dont  se  compose 
leur  costume?  La  rime,  on  ne  saurait  en  dis- 
convenir, ajoute  une  grande  noblesse  au  lan- 
gage; elle  va  même  jusqu'à  guinder  un  peu  l'ex- 
pression ,  et  à  donner  à  la  pensée  la  forme  des 
anciens   oracles.  Faites-la   donc  disparaître  du 
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théâtre  quand  vous  peuplerez  la  scène  de  ber- 
gers. Les  anciens  avaient  bien  compris  ces  prin- 
cipes. Ils  avaient  exclu  de  leur  poésie  dramati- 
que les  vers  qui  ont  trop  de  pompe,  trop  de 
dignité,  et  surtout  le  vers  hexamètre.  Ils  avaient 
adopté  un  mètre  qui  se  rapproche  tellement  de 
la  prose,  qu'on  le  confond  souvent  avec  elle. 
Imitons-les ,  si  nous  voulons  être  sages. 

Voilà  à  peu  près  la  substance  du  raisonnement 
qu'Honoréd'Urfédéveloppe  dans  une  assez  longue 
préface.  Ces  principes,  au  premier  abord,  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  justesse.  Mais  quand  on 
les  examine  à  fond,  et  qu'on  veut  en  faire  l'appli- 
cation à  la  poésie  française,  on  découvre  bientôt 
ce  qu'ils  ont  de  faux.  Notre  langue,  ainsi  que  l'a 
dit  Voltaire,  ne  peut  se  passer  de  la  rime,  car  elle 
n'a  pour  y  suppléer  ni  prosodie  ni  mesure.  Elle 
ne  possède  que  très-peu  de  ces  syllabes  éclatantes 
qui  font  sentir  l'harmonie  et  produisent  la  mé- 
lodie poétique.  Après  un  certain  nombre  de  syl- 
labes obscures  et  précipitées,  la  rime,  résonnant 
tout  à  coup  comme  le  son  régulier  d'une  cloche, 
bat,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  et  règle  l'harmonie. 
Aussi,  malgré  les  nombreuses  tentatives  faites 
dans  le  xvi^  et  dans  le  xvii^  siècle,  par  Baïf,  Jo- 
delle,  Nicolas  Denisot,  Claude  de  Buttet,  Rapin, 
Passerai,  Marmontel  et  Turgot,  la  rime  a  main- 
tenu ses  droits  et  vaincu  tous  les  novateurs. 
Introduite  dans  le  principe  comme  un  ornement 
accessoire  de  la  poésie ,  elle  a  fini  par  devenir 
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une  partie  constitutive  de  notre  versification.  Le 
vers  français  n'existe  que  lorsqu'il  est  rimé.  Nous 
n'avons  pas  besoin,  pour  le  prouver,  de  recou- 
rir à  d'autre  preuve  qu'à  la  Sjhanire.  Cette  pas- 
torale se  compose  de  plus  de  neuf  mille  vers;  eh 
bien!  en  la  lisant,  on  éprouve  neuf  mille  décep- 
tions. L'oreille  n'est  pas  plus  habituée,  à  la  fin 
qu'au  commencement,  à  se  voir  déçue  dans  son 
attente  de  la  rime. 

Pour  se  rapprocher  de  la  prose  autant  que 
possible,  tout  en  ayant  l'air  de  faire  des  vers. 
Honoré  d'Urfé  a  écrit  sa  pastorale  en  vers  de  six 
syllabes,  mêlés  de  quelques  vers  de  dix.  Il  ne 
s'est  pas  aperçu  que  les  vers  de  six  syllabes,  en 
l'absence  delà  rime,  s'accouplent  dans  la  lecture 
et  forment  de  véritables  hexamètres.  Il  nous 
semble  d'ailleurs  qu'il  y  a  un  moyen  bien  plus 
court  de  se  rapprocher  du  langage  ordinaire, 
c'est  tout  simplement  d'écrire  en  prose.  Nos  dra- 
maturges l'ont  fait,  et  ils  ont  eu  raison,  car  la 
prose  est  plus  harmonieuse  que  les  vers  blancs  : 
elle  est  moins  saccadée,  plus  arrondie,  plus  sou- 
tenue, plus  harmonieuse.  C'est  à  l'emploi  des 
vers  blancs  que  nous  attribuons  la  faiblesse  du 
style  de  la  Sjlvanire.  La  phrase  n'y  est  pas  arrê- 
tée, et  la  pensée  y  a  quelque  chose  d'indécis 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  ouvrages  de 
l'auteur. 

Deux  années  avant  l'impression  de  la  Syhanire 
d'Honoré  d'Urfé,  le  poëte  Mayret  avait,  sur  la  de- 
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mande  du  comte  de  Carmail  et  du  cardinal  de 
la  Valette,  écrit  une  pastorale  sur  le  même  sujet, 
dans  laquelle  il  n'avait  fait  que  reproduire  l'épi- 
sode de  YAstréej  sans  aucune  modification  im- 
portante. Dans  une  préface,  qui  renferme  une 
espèce  de  poétique  dramatique,  Mayret  se  féli- 
cite d'avoir  fidèlement  observé  la  règle  des  unités 
établie  par  Aristote.  «  La  pièce,  ajoute-t-il,  com- 
mence par  un  matin  et  finit  par  un  autre.  Or, 
parce  qu'elle  est  disposée  à  la  comique,  je  la 
veux  diviser  en  quatre  parties,  suivant  l'ordre 
que  les  meilleurs  grammairiens  observent  en  la 
division  de  celles  de  Térence,  sçavoir  est,  en  Pro- 
logue, Prothèse,  Épithase  et  Catastrophe.  Le  Pro- 
logue recommande  la  pureté  de  la  fable  et  con- 
tient une  partie  de  l'argument.  La  Prothèse 
comprend  les  noces  prétendues  de  Sylvanire  et 
de  Théante,  fondées  sur  l'avarice  de  Ménandre, 
l'aversion  de  Sylvanire  pour  ce  berger,  l'effet  du 
miroir  d'Alciron.  L'Épi thase  contient  la  maladie 
de  Sylvanire  avec  le  mariage  inespéré  d'elle  et 
d'Aglante,  du  consentement  de  ses  parents,  le 
désespoir  d'Aglante,  la  rage  de  Tirinthe,  et  tout 
le  Forest  en  deuil.  La  Catastrophe  embrasse  la 
résurrection,  le  dernier  consentement  du  père  en 
faveur  d'Aglante,  la  délivrance  de  Tirinthe  par 
l'intervention  de  Fossinde,et  bref,  le  repos  de  ces 
amans  après  tant  de  tumultes.  »  <i  Tout  ce  que 
dit  l'auteur  ici  de  sa  pièce,  ajoutent  les  frères 
Parfait,  n'étant  que  pour  la  justifier  du  coté  des 
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règles,  aux  yeux  des  connaisseurs,  à  qui  il  la 
propose  pour  exemple,  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  Mayret  a  réussi  très -parfaitement  à 
composer  un  poème  froid  et  régulièrement  en- 
nuyeux (i).  »  Mayret  reconnaît  lui-même  que  sa 
pièce  est  ennuyeuse;  il  s'en  console  en  pensant 
qu'elle  est  faite  plutôt  pour  l'hôtel  de  Montmo- 
rency que  pour  l'hôtel  de  Bourgogne. 

§  V.  Poésies  sacrées  ;  œuvres  inédites. 

L'histoire  de  notre  littérature  nous  offre  un 
grand  nombre  de  poètes  qui ,  après  avoir  cultivé 
les  lettres  profanes  pendant  leur  jeunesse,  se  sont, 
vers  le  déclin  de  la  vie,  occupés  des  pensées  plus 
graves  de  la  poésie  religieuse.  L'imagination , 
comme  le  cœur,  se  fatigue  tôt  ou  tard  des  ar- 
dentes émotions  que  produisent  en  nous  les  pas- 
sions du  jeune  âge  et  les  tumvd tueuses  pensées 
de  la  terre  et  du  monde.  Quand  la  première  ar- 
deur de  la  vie  s'est  éteinte ,  et  que  l'âme,  plus 
calme ,  aspire  à  ce  bonheur  paisible  dont  elle  a 
déjà  le  secret  pressentiment,  la  muse  chrétienne 
vient  éclairer  notre  intelligence  d'une  lumière 
plus  pure,  plus  sereine  il  est  vrai,  mais  moins 
éclatante.  Ces  derniers  rayons  de  la  poésie  res- 
semblent à  la  douce  clarté  dont  le  soleil  éclaire 
une  belle  soirée  d'automne ,  au  milieu  du  calme 


(i)  Histoire  du  Théâtre  francoisj  lomc  IV,  p.  386. 
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de  la  nature  entière.  Mais  l'astre  qui  nous  brûlait 
à  son  midi,  ne  jette  plus  sur  nous  que  des  feux 
affaiblis,  dont  la  tiède  influence  lutte  avec  peine 
contre  la  fraîcheur  de  la  brise  et  des  premières 
vapeurs  de  la  nuit. 

Il  en  est  ainsi  de  la  poésie.  La  plupart  des  poè- 
tes dont  nous  parlons  avaient  épuisé  la  sève  de 
leur  imagination ,  quand  ils  se  mirent  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu.  Aussi,  malgré  la  majesté 
du  sujet ,  leurs  vers  sont  pâles  et  décolorés  ;  ils 
se  sentent  un  peu  de  la  vieillesse  ;  ils  sont,  comme 
elle,  timides  et  traînants.  La  sublimité  des  idées 
fait  encore  plus  vivement  sentir  la  faiblesse  de 
l'expression.  INous  pourrions  prouver  ce  que 
nous  avançons  par  l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  poètes ,  et  par  celui  du  grand  Corneille  lui- 
même,  qui  ne  trouva,  pour  traduire  le  plus  beau 
livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes ,  que 
très-peu  de  ces  beautés  sublimes  qui  étincellent 
dans  ses  premières  tragédies.  Mais  nous  aimons 
mieux  nous  en  tenir  à  l'exemple  d'Honoré  d'Urfé, 
qui  se  conforma  lui  aussi  à  l'usage  général ,  en 
composant  à  la  fin  de  sa  vie  un  recueil  de  poésies 
religieuses. 

M.  Bernard  a  été  le  premier  à  signaler  aux  bi- 
bliographes l'existence  de  l'ouvrage  que  nous  al- 
lons examiner.  On  n'en  connaît  que  deux  exem- 
plaires ,  tous  deux  sans  nom  de  libraire  et  sans 
date.  Le  premier  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale,  relié  avec  le  Si  reine.  Le  second  ,  que  j'ai 
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SOUS  les  yeux,  appartient  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  où  il  est  inscrit  sous  le  n"  15169,  ^• 
C'est  un  petit  volume  in-8°,  imprimé  par  forme 
(de  huit  pages)  et  composé  de  1^7  pages,  ayant 
chacune  -23  vers.  Les  caractères,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  que  le  libraire  Fouet  a  em- 
ployés dans  l'impression  de  la  Sjlvcuiire,  me  por- 
teraient à  croire  que  ce  volume  n'a  paru  qu'après 
la  mort  d'Honoré  d'Urfé,  vers  l'année  1627.  Ainsi 
une  assez  grande  partie  des  œuvres  d'Honoré 
d'Urfé  n'aurait  été  publiée  qu'après  sa  mort;  la 
fausse  quatrième  partie  de  \ Astrée,  publiée  par 
Borstell,en  1 625 ;  la  véritable,  publiée  par  Baro 
en  1627;  \2i  Sjlçajiire j  imprimée  la  même  année; 
la  cinquième  partie  de  YJstrée ,  composée  d'a- 
près ses  notes ,  en  i632,  et  enfin  les  Poésies  sa- 
crées, qui  ont  paru  probablement  en  1627. 
Ajoutez  à  cette  liste ,  déjà  assez  longue,  les  œu- 
vres inédites  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  et 
vous  conviendrez  sans  peine  qu'Honoré  d'Urfé , 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  voir  toute  sa  gloire , 
aurait  pu  l'agrandir  encore,  si  la  mort  ne  l'eut 
surpris  au  milieu  de  ses  travaux. 

Le  recueil  des  poésies  sacrées  de  notre  auteur 
commence  par  des  paraphrases  sur  les  Cantiques 
de  Salomon.  Jamais  peut-être  la  poésie  n'a  fait 
entendre  un  langage  en  apparence  aussi  brûlant, 
aussi  passionné  que  celui  du  Cantique  des  Can- 
tiques. Et  cependant,  quand  on  lit  ce  livre  avec 
tout  le  calme  que  donne  à  l'esprit  la  pureté  du 
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cœur,  on  ne  tarde  pas  à  en  pénétrer  le  sens  mys- 
térieux. Les  ardentes  aspirations  de  l'époux  et 
de  l'épouse  ne  sont  pour  l'œil  du  chrétien  que 
les  mystiques  élans  de  l'amour  qui  unit  Jésus- 
Christ  à  son  Église.  Mais  comment  la  poésie 
pourrait-elle  parler  ce  langage  à  la  fois  si  tendre 
et  si  chaste?  N'a-t-on  pas  à  craindre  qu'elle  ne 
confonde  facilement  les  pudiques  tableaux  de 
l'amour  divin  avec  les  images  grossières  de  l'a- 
mour profane ,  et  qu'en  des  mains  inhabiles  l'or 
pur  ne  se  change  en  vil  plomb?  Honoré  d'Urfé  a 
vu  le  danger,  et  il  a  craint  d'y  tomber.  Il  a  affai- 
bli ,  autant  qu'il  l'a  pu,  les  nuances  trop  vives  du 
livre  saint.  Tout  en  conservant  le  fond  des  idées, 
il  a  singulièrement  dénaturé  le  style,  et  sa  tra- 
duction n'est  que  le  reflet  très-pâle  des  flammes 
ardentes  du  modèle. 

Les  paraphrases  d'Honoré  d'Urfé  sont  au  nom- 
bre de  huit,  comme  les  chapitres  du  Cantique 
des  Cantiques.  Le  dialogue,  qui  donne  tant  de 
grâce  à  l'ouvrage  saint,  et  l'intervention  si  poé- 
tique des  filles  de  Sion,  n'ont  pas  été  conservés 
par  le  poète  français.  De  plus  ,  Honoré  ne  fait 
parler  que  l'épouse;  tandis  que,  dans  le  livre  de 
Salomon,  on  entend  tour  à  tour  les  plaintes  et 
les  consolations  de  l'époux  et  de  l'épouse ,  ce  qui 
donne  au  Cantique  l'intérêt  du  drame.  Ainsi  la 
forme  a  été  changée  ;  les  images  trop  vives  ont 
été  effacées;  les  idées  seules  sont  restées;  mais 
exprimées  dans  un  style  mou  et  sans  covdeur, 
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elles  ont  elles-mêmes  perdu  leur  vigueur  et  leur 
audace  premières.  Nous  trouvons  cependant , 
surtout  dans  le  premier  chapitre  des  Paraphra- 
ses,  quelques  strophes  qui,  sans  reproduire 
toutes  les  beautés  du  modèle,  en  laissent  devi- 
ner le  mouvement  et  la  grâce  : 


En  cet  ardent  désir  des  douceurs  de  ta  couche, 
Qu'un  regard  de  tes  yeux,  un  baiser  de  ta  bouche 

Soulagent  ma  langueur; 
Et  me  fais,  cher  amant,  ceste  courtoise  grâce 
Que  quand  tu  me  ravis  des  beautés  de  ta  face, 

Je  ravisse  ton  cœur. 


Lasl  retourne  vers  moy,  mon  Dieu,  je  te  supplie. 
Que  sera-ce  de  moy,  si  ta  bonté  m'oublie 

Et  me  laisse  en  ce  lieu? 
Ton  pouvoir  ne  veut  pas  que  tu  changes  d'essence: 
Et  si  tu  n'avois  pas  d'amour  ny  de  clémence, 

ïu  ne  serois  pas  Dieu  ! 


Les  Paraphrases  sur  le  Cantique  des  Cantiques 
sont  suivies  de  la  traduction,  oti  plutôt  de  l'imi- 
tation, de  dix  psaumes  de  David.  Ces  traductions 
manquent  en  général  de  force  et  de  précision. 
Mais  quand  on  les  compare  à  celles  des  poètes 
contemporains  d'Honoré  d'Urfé ,  on  trouve  que, 
si  elles  sont  inférieures  à  celles  de  Malherbe, 
elles  valent  mieux  cependant  que  celles  du  car- 
dinal Dupenon  et  de  Méziriac,  qui  eurent  de 
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leur  temps  une  très-grande  réputation  comme 
poètes. 

Sans  doute,  en  lisant  les  poésies  religieuses 
d'Honoré  d'Urfé,  nous  serions  tous  de  l'avis  de 
Malherbe,  qui  lui  disait  qu'il  était  trop  bon  gen- 
tilhomme pour  s'exposer  à  faire  de  mauvais  vers. 
Mais  il  est  de  toute  justice,  dans  l'appréciation 
des  anciens  poètes,  de  se  transporter  par  la  pen- 
sée au  temps  où  ils  ont  vécu.  Or,  à  la  fin  du  xvi^ 
siècle,  et  au  commencement  du  xvii^_,  quel  était 
l'état  de  la  poésie  française?  Elle  était  encore 
agitée  par  la  tempête  qu'avait  soulevée  Ronsard. 
Les  rares  admirateurs  de  la  poésie  marotique 
commençaient  à  secouer  le  joug  de  la  Pléiade,  et 
sous  les  influences  diverses  de  l'ancienne  poésie 
et  des  récentes  tentatives  de  l'école  savante,  les 
poètes  flottaient  indécis  et  cherchaient  à  retrou- 
ver la  droite  voie  depuis  longtemps  perdue.  C'est 
dans  cette  époque  de  tâtonnement  et  de  retour 
aux  saines  doctrines  que  parut  Honoré  d'Urfé.  Il 
fut  un  des  ouvriers  secondaires  de  cette  œuvre 
que  Malherbe  dirigea  avec  tant  d'éclat.  Ne  lui 
demandons  pas  la  perfection  que  nous  pouvons 
exiger  des  poètes  de  nos  jours,  et  que  nous  ob- 
tenons si  rarement.  Mais,  pour  être  justes,  compa- 
rons-le aux  poètes  de  son  temps  ;  et  alors,  bien 
loin  de  dédaigner  ses  ouvrages,  nous  serons  re- 
connaissants de  ses  efforts. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  des  poésies  re- 
ligieuses d'Honoré  d'Urfé,  à  la  suite  des  traduc- 
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tions  des  psaumes,  un  grand  nombre  de  pièces 
intitulées  Stances,  Sonnets,  Méditations,  Prières. 
Elles  présentent  toutes,  à  côté  de  quelques 
beautés,  des  négligences,  des  archaïsmes,  qui 
les  déparent.  On  serait  tenté  de  croire  que  quel- 
ques-unes de  ces  poésies  ont  été  écrites  pendant 
la  jeunesse  de  l'auteur;  car  on  n'y  voit  aucune 
trace  des  progrès  qu'avait  faits  la  langue  dans  le 
premier  quart  du  xvji^  siècle.  Tandis  que  nous 
trouvons  dans  Malherbe  des  odes  entières  qui 
n'offrent  aucune  expression  vieillie,  et  qui  brillent 
de  l'élégante  correction  du  siècle  de  Louis  xiv, 
Honoré  d'Urfé,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  lui,  et  qui  mourut  trois  ans  seulement  avant 
lui,  semble  arriéré  de  près  d'un  demi-siècle.  Nous 
attribuons  cette  immobilité  d'Honoré  d'Urfé,  au 
milieu  du  mouvement  qui  se  faisait  autour  de 
lui,  au  long  séjour  qu'il  fit  hors  de  France,  à  la 
cour  du  duc  de  Savoie. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  compléter  la 
revue  que  nous  faisons  des  oeuvres  d'Honoré 
d'Urfé,  à  parler  des  ouvrages  perdus  ou  inédits, 
dont  les  titres  seuls  nous  sont  connus,  ou  qui 
sont  conservés  dans  diverses  bibliothèques.  Un 
sonnet  d'Anne  son  frère,  adressé  à  mademoiselle 
de  la  Roche-Turpin  ,  nous  apprend  qu'Honoré 
avait  écrit,  en  l'honneur  de  cette  dame,  un  petit 
poëme  intitulé/^  Triomphe  d' Amour.  M.  Bernard 
pense  que  ce  poëme  écrit,  pendant  la  jeunesse 
de  l'auteur,  a  été  fondu  jilus  tard  dans  le  .S7- 
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reine  (i).  Il  s'appuie  surtout  sur  l'identité  du  su- 
jet traité  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Le  Sireine,  en 
effet,  n'est  autre  chose  que  le  triomphe  de  l'amour 
constant  et  malheureux. 

Il  existe  d'Honoré  d'Urfé  un  petit  ouvrage, 
qu'il  m'a  été  impossible  de  me  procurer,  et  dont 
je  donne  le  titre  tel  que  je  le  trouve  dans  Les 
dUrfé:  a  Les  tristes  amours  de  Floridon,  berger, 
et  de  la  belle  Astrée,  naïade,  par  messire  Honoré 
d'Urfé;  ensemble  les  fortunées  amours  dePolias- 
tre  et  de  Doriane.  A  Paris,  chez  Nicolas  Rousset, 
en  sa  boutique  à  la  grand-salle  du  palais,  du  costé 
de  la  cour  des  Aydes;  1628,  avec  privilège  daté 
du  3  février  1625.  » 

De  la  Mure  (1)  dit  que,  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Honoré  d'Urfé  s'occupa  d'ouvrages  de  dé- 
votion, et  que,  dans  sa  dernière  maladie,  il  dicta 
aux  assistants  une  paraphrase  en  prose  sur 
l'hymne  Stahat  mater  dolorosa^  qui  était  restée 
dans  les  archives  de  la  maison  d'Urfé,  où  il  avait 
pu  la  lire.  «  La  bibliothèque  de  l'Université  de 
Turin  possède  encore  un  opuscule  d'Honoré; 
c'est  un  jugement  sur  X Ainedeida  de  Chiabrera, 
écrit  à  l'instigation  de  Charles-Emmanuel,  pre- 
mier duc  de  Savoie,  et  à  lui  dédié.  Ce  jugement, 
qui  se  compose  de  1 1  pages  petit  in-folio,  est  un 


(1)  Voyez  Les  d'Urfé,  p.  144,  dans  les  notes. 

(2)  Bibliothèque  forésienne,  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Montbiison,  cité  par  M.  Bernard.  V.  Les  d'Urfé,  p.  169. 
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manuscrit  autographe  (i).  »  Il  serait  trop  long  de 
parler  ici  de  tous  les  vers  qu'Honoré  d'Urfé  fit 
paraître  dans  les  recueils  du  temps.  Nous  citerons 
seulement,  comme  dignes  d'être  lus,  huit  sonnets 
et  deux  madrigaux  qui  parurent  dans  les  Délices 
de  la  poésie  françoise,  ou  dernier'  recueil  des  plus 
beaux  vers  de  ce  temps,  publié  en  1621,  chez 
Toussainct  du  Brey.  C'est  dans  un  recueil  du 
même  genre,  publié  par  F.  de  Rosset,  chez  le 
même  imprimeur,  qu'avait  paru  en  161 5  un  frag- 
ment considérable  de  la  Savoy siade,  dont  nous 
allons  parler  maintenant. 

La  Savojsiade  n'est  pas,  ainsi  que  l'a  pensé 
Guichenon,  une  histoire  de  la  Savoie  en  vers 
héroïques  français.  C'est  un  poème  héroïque,  ou 


(1)  Les  cVUr/éy^.  178.  M.  Bernard  se  loue  quelquefois, 
dans  ses  notes,  de  la  courtoisie  avec  laquelle  M.  Arri,  biblio- 
thécaire de  l'Université  de  Turin,  et  MM.  Pronis  etGazzerra, 
membres  de  l'Académie  de  cette  ville,  lui  ont  communiqué 
tous  les  renseignements  et  toutes  les  notes  qu'ils  ont  pu  se  pro- 
curer sur  Honoré  d'Urfé.  Nous  avons  souvent  éprouvé  par 
nous-mêmes  combien  est  franc  et  loyal  l'accueil  dont  les  sa- 
vants bibliothécaires  italiens  honorent  les  voyageurs  avides 
d'instruction  qui  vont  visiter  les  dépôts  précieux  confiés  à 
leurs  soins.  Nous  n'oublierons  pas  surtout  la  noble  affabilité 
de  MM.  le  chevalier  Angelo  Pezzana  de  Parme,  comte  Gio- 
vanni Galvani  de  Modène,  comte  Alessandro  Cappi  de  Ra- 
venne.  Les  religieux  dominicains  de  la  bibliothèque  Casa- 
natense,  à  Rome,  nous  ont  reçu  avec  une  bonté  qui  nous  a 
vivement  touché.  Puissions-nous  un  jour  leur  en  témoigner 
notre  profonde  reconnaissance  ! 
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plutôt  un  poème  épique,  dans  lequel  Honoré 
d'Urfé  se  proposait  de  célébrer  l'origine  de  la 
maison  de  Savoie.  Le  poème  n'est  pas  achevé. 
Les  deux  manuscrits  les  plus  complets  qui  nous 
en  restent,  celui  des  Archives  de  la  maison  de 
Savoie,  et  celui  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
de  Paris,  ne  contiennent  que  neuf  livres.  Mais 
M.  Bernard,  qui  possède  le  manuscrit  original, 
a  pu  se  faire  une  idée  de  l'action  entière  qu'Ho- 
noré se  proposait  de  développer,  par  un  brouil- 
lon en  prose  où  se  trouve  exposé  sommairement 
le  plan  du  poème.  On  y  voit  qu'Honoré  avait 
eu  d'abord  l'intention  d'écrire  ce  poème  en  vers 
libres,  et  de  l'intituler  la  Béroldide,  du  nom  de 
Bérold,  qui  est  regardé  comme  le  fondateur  delà 
maison  de  Savoie.  Il  donna  plus  tard  à  son  oeuvre 
le  nom  de  la  Savoje;  et  enfin,  voulant  que  le  ti- 
tre seul  indiquât  une  épopée,  il  modifia  la  termi- 
naison, et  l'appela  définitivement  la  Savojsiade. 
Tout  en  célébrant  les  origines  presque  fabuleuses 
de  cette  noble  maison.  Honoré  n'oublia  pas  de 
faire  figurer  dans  son  épopée  les  principales  fa- 
milles de  ce  pays,  et  surtout  la  sienne.  Le  frag- 
ment publié  dans  le  recueil  de  Rosset  contient 
le  récit  d'un  combat  naval  dans  lequel  Hum- 
bert,  fils  de  Bérold,  est  délivré  des  mains  des 
Liguriens  par  le  courage  de  Vulfe,  un  des  an- 
cêtres de  la  famille  d'Urfé. 

Nous  avons  examiné  jusqu'à  présenties  oeuvres 
diverses  d'Honoré  d'Urfé,  œuvres  inconnues  au- 
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jourd'hui,  et  dont  beaucoup  d'hommes  instruits 
ne  soupçonnent  même  pas  l'existence.  Nous 
avons  prouvé  peut-être  que  ces  œuvres  ne  mé- 
ritent pas  le  profond  oubli  dans  lequel  elles  sont 
tombées,  et  qu'il  faut  désormais  en  tenir  quel- 
que compte  dans  l'histoire  de  notre  littérature. 
Nous  allons  maintenant  passer  à  l'examen  du 
célèbre  roman  qui  fit  la  gloire  d'Honoré;  roman 
que  nos  pères  lurent  avec  un  enthousiasme  qui 
se  prolongea  jusque  dans  le  xviii®  siècle,  et  que 
le  courage  et  le  goût  de  quelques  lecteurs  de 
choix  essaient  de  soutenir  encore  contre  l'indif- 
férence de  notre  siècle. 
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CHAPITRE  II. 

Analyse  de  l'Astrée. 

Sur  les  bords  du  Lignon,  petite  rivière  qui  ar- 
rose les  prairies  les  plus  fertiles  de  la  province 
de  Forez,  vivait,  dans  le  iv*"  siècle,  une  nombreuse 
population  de  bergers,  uniquement  occupée  de 
la  culture  des  terres  et  du  soin  des  troupeaux. 
Tranquilles  au  milieu  des  guerres  qui  désolaient 
les  pays  d'alentour,  ces  bergers  auraient  conti- 
nué à  vivre  aussi  heureux  que  dans  l'âge  d'or, 
si  l'Amour,  le  cruel  Amour,  n'était  venu  changer 
leur  bonheur  en  amertume,  et  leur  paisible 
quiétude  en  trouble  et  en  alarmes. 

Il  y  avait  déjà  trois  ans  qu'As trée  et  Céladon 
s'étaient  juré  un  amour  éternel,  lorsque  les  ca- 
lomnies du  perfide  Semyre  firent  naître  dans  l'es- 
prit de  la  bergère  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
son  amant.  Un  jour  que  Céladon  venait,  comme 
à  l'ordinaire,  l'entretenir  de  sa  tendresse,  elle  le 
reçut  d'abord  avec  tant  de  froideur,  et  l'accabla 
ensuite  de  reproches  si  cruels ,  que  Céladon  , 
banni  de  sa  présence,  ne  voulut  pas  survivre  à 
son  malheur,  et  se  précipita  dans  le  Lignon, 
grossi  parla  fonte  des  neiges.  A  cette  vue,  Astrée 
évanouie  tomba  aussi  dans  la  rivière;  mais  elle 
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fut  sauvée  par  des  bergers,  tandis  que  son  mal- 
heureux amant,  emporté  par  le  courant  rapide, 
fut  jeté  sans  connaissance  sur  le  sable  de  la  rive 
opposée.  Il  fut  trouvé  dans  cette  triste  position 
par  Galathée,  qui,  accompagnée  de  deux  autres 
nymphes,  s'empressa  de  le  rappeler  à  la  vie  et  de 
le  faire  transporter  au  château  d'Isoure. 

Cependant  Astrée  fut  bientôt  convaincue  de 
l'injustice  des  soupçons  qu'elle  avait  conçus  contre 
la  fidélité  de  Céladon.  Des  vers  gravés  sur  l'é- 
corce  d'un  arbre,  et  une  lettre  trouvée  dans  le 
chapeau  de  son  malheureux  amant,  lui  firent 
comprendre  que  ce  n'était  que  pour  cacher  son 
amour  que  Céladon  avait  feint  d'aimer  une  autre 
bergère.  Astrée  elle-même,  craignant  la  colère  de 
sesparents,  qui  vivaient  en  grande  mésintelligence 
avec  ceux  de  Céladon,  lui  avait  conseillé  cette 
ruse  funeste.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  de  la  douleur  qu'éprouva  la  bergère  quand 
elle  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité.  Sa  jalousie  avait 
causé  la  perte  de  Céladon,  et  le  désespoir  de  Ly- 
cidas,  qui  lui  reprochait  amèrement  la  mort 
de  son  frère. 

Pendant  que  tous  les  bergers  s'abandonnaient 
à  leur  douleur.  Céladon  recevait  au  château 
d'Isouré  les  soins  empressés  des  trois  nymphes 
qui  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Or,  ces  trois  nym- 
phes étaient  Galathée,  fille  d'Amasis,  souve- 
raine du  pays;  ses  deux  confidentes,  Léonide  et 
Sylvie.  Le  jour  même  que  Céladon  s'était  préci- 
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pilé  dans  le  Ligiioii,  Galathée,  suivie  de  ses  deux 
compagnes,  était  allée  se  promener  sur  les  bords 
de  la  rivière,  croyant  y  trouver  l'époux  que  lui 
réservait  le  destin;  car  Polémas,  général  des  trou- 
pes d'Amasis,  sachant  que  Galathée  avait  promis 
sa  foi  au  valeureux  Lindamor,  avait  employé  les 
sortilèges  du  faux  druide  Climanthe,  pour  persua- 
dera la  nymphe  que lapremière personne  qu'elle 
trouverait  dans  une  certaine  partie  du  rivage, 
était  l'époux  que  le  ciel  lui  destinait.  Polémas 
s'était  donc  rendu  sur  les  bords  du  Lignon  pour 
se  montrer  à  Galathée;  mais  il  était  arrivé  trop 
tard,  et  la  nymphe,  croyant  que  Céladon  était 
celui  qu'elle  cherchait,  ne  tarda  pas  à  se  laisser  aller 
au  tendre  sentiment  que  lui  auraient  inspiré  d'ail- 
leurs la  beauté  du  berger  et  la  renommée  de  ses 
vertus. 

Mais  quel  était  ce  pays,  dont  les  habitants 
étaient  des  nymphes,  des  chevaliers,  des  druides 
et  des  bergers ,  obéissant  aux  ordres  absolus  de 
la  grande  nymphe  Amasis  ?  Galathée  elle-même 
l'apprend  à  Céladon  pendant  sa  maladie.  Avant 
la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César^  le  pays 
de  Forez  n'était  qu'un  vaste  lac,  semé  de  quel- 
ques îles  habitées  par  Diane  et  par  ses  nymphes. 
Mais  le  conquérant  ayant  fait  ouvrir  le  flanc 
d'une  montagne,  les  eaux  s'étaient  écoulées  vers 
la  mer;  et  Diane,  pour  remplacer  les  nombreuses 
naïades  qui  s'étaient  retirées  vers  l'Océan,  avait 
joint  à  son  cortège  les   filles  des  chevaliers  du 
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pays,  en  leur  donnant  le  nom  de  nymphes.  Plus 
tard  la  déesse,  abandonnant  le  pays,  avait  laissé 
toute  l'autorité  à  la  nymphe  Galathée,  de  laquelle 
Amasis  descendait  en  ligne  directe.  Quelques 
druides  cependant  prétendaient  que  Galathée, 
qui  la  première  exerça  cette  autorité  souveraine, 
était  une  des  femmes  d'Hercule,  à  laquelle  le 
héros  donna  une  couronne,  après  avoir  vaincu 
les  géants  des  Cévennes. 

Après  que  Galathée  eut  fini  de  parler,  Céladon 
raconta  à  son  tour  les  aventures  de  son  père 
Alcippe,  qui,  après  avoir  montré  sa  bravoure  à 
Ma rcilly,  capitale  d' Amasis,  etàl'attaque  du  châ- 
teau d'Ussum,  où  il  avait  délivré  son  ami  Clin- 
dor,  était  allé  se  couvrir  de  gloire  à  la  cour  de 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  et  auprès  d'Ar- 
tus,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  L'inconstance  de 
sa  fortune  l'avait  conduit  ensuite  en  Portugal,  et 
plus  tard  à  Byzance,  où  l'empereur  lui  avait 
donné  la  charge  de  ses  galères.  Après  avoir  pen- 
dant les  trente-cinq  premières  années  de  son 
âge  mené  une  vie  si  agitée,  Alcippe  était  retourné 
dans  son  pays,  pour  y  embrasser  la  profession  de 
berger.  Amaryllis,  qu'il  aimait  avant  son  départ, 
avait  enfin  couronné  la  constance  de  son  amour, 
et  l'avait  rendu  père  de  Céladon  et  de  Lycidas. 

Celte  noble  origine  de  Céladon  était  bien 
propre  à  augmenter  l'amour  de  Galathée.  La 
découverte  que  fit  la  nymphe  des  tendres  senti- 
ments qui  unissaient  naguère  Astrée  et  Céladon, 
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bien  loin  d'éteindre  son  affection  naissante,  ne 
fit  que  Firriter  et  l'accroître.  Malgré  les  sages 
conseils  de  Léonide,  Galathée  s'abandonna  aux 
désirs  de  son  cœur,  et  resta  convaincue  de  cette 
idée,  que  Céladon  était  l'époux  que  le  ciel  lui 
avait  destiné.  Elle  chercha  donc  à  retenir  le  ber- 
ger auprès  d'elle,  pensant  qu'elle  n'aurait  pas  de 
peine  à  se  faire  aimer  d'un  berger  à  qni  elle  offrait 
l'amour  de  la  première  nymphe  de  la  contrée,  en 
remplacement  de  celui  d'une  bergère  ingrate. 
Elle  déclara  donc  son  amour  à  Céladon;  mais 
elle  ne  pouvait  être  payée  de  retour  :  le  berger 
était  encore  plus  constant  que  malheureux. 

Dans  une  promenade  que  fit  Céladon  dans  les 
jardins  dlsoure,  le  lendemain  de  la  catastrophe 
qui  l'avait  séparé  d'Astrée,  il  apprit  de  la  bou- 
che de  Léonide  l'histoire  de  Sylvie  et  de  la  Fon- 
taine de  la  Vérité  d'Amour.  Cette  fontaine  mer- 
veilleuse, qui  est  une  des  pi  us  heureuses  inventions 
de  ce  roman,  avait  une  propriété  singulière.  L'a- 
mant qui  s'y  regardait,  s'y  voyait  à  côté  de  sa 
maîtresse,  s'il  en  était  aimé;  sinon,  il  \  voyait  l'i- 
mage de  son  heureux  rival,  l /indifférence  de 
Sylvie  pour  trois  chevaliers  qui  se  disputaient 
son  cœur,  avait  été  cause  que  la  fontaine  ne 
pouvait  plus  être  consultée;  car  elle  avait  été 
enchantée,  et  depuis  quelque  temps  elle  était 
gardée  par  deux  licornes  et  par  deux  lions 
qui  n'en  laissaient  approcher  personne. 

Galathée  ne  pouvant  plus  maîtriser  les  senli- 
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ments  qu'elle  éprouvait  pour  C.éladon,  chargea 
Léonide  et  Sylvie  d'agir  auprès  du  berger  pour 
le  décider  à  recevoir  la  brillante  fortune  qu'elle 
lui  offrait.  Maisles  deux  nymphes,  alarmées  sur 
les  suites  que  pouvait  avoir  cette  passion,  réso- 
lurent d'aller  consulter  le  grand  druide  Adamas, 
oncle  de  Léonide.  Le  prétexte  qu'elles  prirent 
pour  décider  Galathée  à  consulter  le  druide,  fut 
la  maladie  de  Céladon  ,  qui  leur  inspirait  d'assez 
vives  inquiétudes  depuis  que  ce  malheureux 
amant  avait  appris  que  l'intention  de  Galathée 
était  de  le  retenir  malgré  lui  au  château  d'Isoure. 
Léonide  avait  un  motif  plus  secret  de  désirer 
l'intervention  de  son  oncle.  Elle  était  elle-même 
éprise  de  la  beauté  et  des  aimables  qualités  de 
Céladon;  et  comme  elle  voyait  bien  que  son 
amour  ne  pouvait  lutter  contre  celui  de  Gala- 
thée, elle  désirait  éloigner  le  berger,  et  sacrifier 
le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'entretenir  aux  inquié- 
tudes de  sa  jalousie.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que 
Léonide  apprit  le  commencement  des  amours 
d'Astrée  et  de  Céladon,  et  l'histoire  de  Phylliset 
de  Lycidas.  La  nuit  l'ayant  surprise  avant  qu'elle 
fût  arrivée  à  Feurs,  où  elle  espérait  trouver  son 
oncle,  elle  s'arrêta  dans  une  hôtellerie.  Le  hasard 
voulut  que  Polémas  et  le  faux  druide  Climanthe 
vinssent  passer  la  nuit  dans  le  même  lieu. 
Léonide,  ayant  écouté  leur  conversation,  apprit 
tous  les  détails  de  la  comédie  que  Climanthe 
avait  jouée  pour  persuadera  Galathée  que  la  per- 
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sonne  qu'elle  verrait  sur  le  bord  du  Lignon  de- 
vait être  son  époux:  ruse  qui  avait  eu  un  si  mau- 
vais succès  pour  les  deux  imposteurs. 

Les  trois  nymphes  qui  demandaient  les  con- 
seils dîi  grand  druide  Adamas,  agissaient  toutes 
pour  un  but  différent  :  Galathée  espérait  obtenir 
de  lui  la  guérison  de  Céladon,  et  les  moyens  de 
légitimer  son  amour  pour  le  berger  ;  Léonide 
voulait  soustraire  le  berger  à  l'amour  de  sa  maî- 
tresse; la  seule  Sylvie  agissait  avec  désintéresse- 
ment, et  ne  consultait  le  druide  que  parce 
qu'elle  espérait  que  l'intervention  de  ce  grand 
personnage  arrêterait  les  effets  d'une  passion 
naissante,  condamnée  par  toutes  les  convenances 
et  par  les  lois  de  l'honneur.  Le  druide,  compre- 
nant toute  la  gravité  de  la  situation,  décide  qu'il 
faut  enlever  sans  retard  à  Galathée  l'objet  de 
son  nouvel  amour, et  il  convient,  avec  Sylvie,  et 
Léonide,  que  Céladon  sortira  du  château  d'Isou  re, 
déguisé  sous  les  habits  d'une  nymphe.  L'espoir 
d'être  bientôt  rendu  à  la  liberté  hâte  la  guérison 
du  berger.  Il  peut  enfin  se  lever  et  se  promener 
dans  les  jardins  du  château.  C'est  dans  une  <le 
ces  promenades  qu'il  voit  représentée,  en  six  ta- 
bleaux, l'histoire  de  Damon  et  de  la  bergère  For- 
tune. La  magicienne  Mandrague,  qui  était  cause 
de  la  mort  de  ces  deux  amants,  avait,  par  ses  en- 
chantements, élevé  une  grot(e  mystérieuse,  dans 
laquelle  avaient  été  placés  les  six  tableaux  dont 
Adamas  donne  l'explication. 
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L'arrivée  inattendue  de  la  reine  Amasis  au  châ- 
teau d'isoure  détermine  Galathée  elle-même  à 
consentir  au  déguisement  de  Céladon.  Le  berger 
prend  les  habits  d'une  nymphe,  et  Adamas  le 
présente  à  Amasis  sous  le  nom  de  Lucinde,  une 
de  ses  parentes.  Enfin ,  grâce  au  dévouement  de 
Léonide,  Céladon  est  rendu  à  la  liberté.  Errant 
sur  les  bords  du  Lignon,  il  demande,  sans  se  faire 
connaître,  des  nouvelles  d'Astrée  et  de  Lycidas 
aux  bergers  qu'il  rencontre;  et  comme  il  est  bien 
résolu  à  obéir,  même  aux  dépens  de  sa  vie ,  à 
l'ordre  d'Astrée  qui  l'a  banni  de  sa  présence,  il 
s'établit  dans  une  caverne  qu'il  trouve  sur  le 
bord  de  la  rivière,  pour  y  terminer  ses  tristes 
jours.  Pendant  ce  temps,  Astrée,  livrée  à  la  dou- 
leur et  aux  remords,  se  serait  laissée  mourir,  si 
elle  n'avait  trouvé  quelques  consolations  dans 
l'amitié  de  Diane  et  de  Phyllis. 

Cependant  le  berger  Sylvandre,  qui  s'était 
depuis  quelque  temps  établi  sur  les  rives  du  Li- 
gnon, et  qui  était  devenu  amoureux  de  la  belle 
Diane ,  voulant  une  nuit  rêver  aux  divines  perfec- 
tions de  sa  maîtresse,  alla  se  promener  au  clair  de 
la  lune,  non  loin  delà  caverne  de  Céladon.  Après 
avoir  longtemps  soupiré,  il  s'endormit  profon- 
dément au  pied  d'un  arbre.  Céladon  l'aperçut 
et  n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnaître;  et  comme 
le  malheureux  berger  voulait  indirectement  don- 
ner de  ses  nouvelles  à  Astrée,  il  écrivit  une  lettre 
qu'il  plaça  dans  la  main  entrouverte  de  Sylvan- 
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cire.  Grande  fut  la  surprise  de  celui-ci  à  son  ré- 
veil. Il  pensa  d'abord  que  son  démon  familier 
était  venu  écrire  une  lettre  qui  exprimait  fidèle- 
ment ses  sentiments  à  l'égard  de  Diane,  et  il  se 
proposa  de  donner  cette  lettre  mystérieuse, 
comme  si  elle  avait  été  écrite  parlui-méme.  Mais 
il  la  laissa  tomber  par  hasard  en  présence  de 
Diane,  Astrée  et  Phyllis,  et  les  bergères  n'eurent 
pas  de  peine  à  reconnaître  l'écriture  de  Céladon. 
Elles  prièrent  aussitôt  Sylvandre  de  les  conduire 
dans  le  bois  où  il  avait  passé  la  nuit.  Le  berger 
y  consentit  volontiers,  et  toute  la  troupe,  à  la- 
quelle s'étaient  joints  d'autres  bergers  et  bergè- 
res, se  rendit  sur  les  rives  du  Lignon ,  trop  len- 
tement pour  l'impatience  d'Astrée.  Sylvandre, 
qui  n'avait  vu  que  pendant  la  nuit  le  bois  qu'il 
cherchait  maintenant,  se  trompe  de  route,  et  ar- 
rive dans  un  endroit  plein  de  fraîcheur  et  d'om- 
brage, où  la  compagnie  n'est  pas  peu  surprise 
de  trouver  un  temple  de  verdure,  dont  l'enceinte 
était  formée  par  des  branches  entrelacées.  Sur 
la  porte  du  vestibule  qui  conduisait  dans  l'inté- 
rieur, étaient  écrits  les  vers  suivants  : 

Loin,  bien  loin,  profanes  esprits. 
Qui  n'est  d'un  sainct  amour  espris, 
En  ce  lieu  saint  ne  fasse  entrée. 
Voici  le  bois  où  chasque  jour, 
Un  cœur  qui  ne  vit  que  d'amour, 
Adore  la  déesse  Astrée. 

Tous   les   bergers   et    toutes   les   bergères,  se 
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croyant  dans  les  conditions  requises,  se  hâtent 
de  pénétrer  dans  le  temple.  L'inconstant  Hylas 
seul  reste  sur  la  porte.  Quel  n'est  pas  l'étonne- 
ment  de  toute  la  troupe,  en  voyant  dans  le  tem- 
ple la  statue  d'Astrée ,  les  vers  que  Céladon  avait 
autrefois  faits  pour  elle,  les  chiffres  entrelacés 
de  sa  houlette!  Sur  l'autel  se  trouvait  suspendue, 
aux  branches  d'un  myrte,  la  Table  des  douze 
lois  d'Amour,  qu'Hylas  falsifie,  au  profit  de  son 
inconstance,  pendant  que  les  bergers  continuent 
à  examiner  l'intérieur  du  temple.  Astrée  ne  peut 
revenir  de  son  étontiement;  elle  pense  que  l'om- 
bre de  Céladon,  privée  de  sépulture,  vient  errer 
sur  les  rives  du  Lignon.  Les  bergers,  après  avoir 
demandé  pardon  à  la  déesse  de  l'irrespectueuse 
plaisanterie  d'Hylas,  sortent  du  temple  en  dis- 
courant sur  les  circonstances  de  cette  étrange 
rencontre.  La  nuit  les  surprend  autour  de  ce 
lieu  mystérieux;  ils  prennent  la  résolution  de 
dormir  sous  les  arbres,  pour  attendre  le  lever 
du  soleil. 

Cependant  Céladon,  se  levant  au  point  du  jour 
comme  à  son  ordinaire,  poiu'  aller  prier  dans  le 
temple  d'Astrée  ;  aperçoit  tout  à  coup  sa  bergère 
endormie  avec  ses  compagnes.  Jamais  il  ne  l'avait 
vue  plus  belle  ni  avec  plus  de  liberté.  Il  se  hâte 
d'écrire  une  lettre,  et  s'approchant  doucement 
de  la  bergère,  il  lui  place  le  papier  dans  le  sein, 
et,  emporté  par  son  amour,  il  dépose  lui  baiser 
brûlant  sur  ses  lèvres.  Astrée  se  réveille  aussitôt; 


(   »7'   ) 
mais  comme  les  rayons  du  soleil  levant  venaient 

frapper  directement  ses  yeux  ,  elle  croit  voir  au- 
près d'elle  l'ombre  de  Céladon  entourée  |d'une 
lumière  surnaturelle.  Elle  communique  sa  vision 
à  ses  compagnes ,  et  témoigne  le  désir  d'élever 
un  tombeau  à  son  malheureux  amant.  La  céré- 
monie funèbre  s'accomplit  avec  une  assez  grande 
pompe,  grâce  à  l'arrivée  de  Léonide  et  de  la 
sage  Chrysanthe  ayec  les  vestales  et  les  fdles 
druides  qui  étaient  sous  ses  ordres.  On  place  sur 
le  tombeau  une  longue  perche  avec  une  colombe 
tournée  du  côté  où  Céladon  s'était  noyé. 

Pendant  que  Céladon  encore  vivant  recevait 
les  honneurs  de  la  sépulture,  Adamas  et  Léo- 
nide cherchaient  un  moyen  poiu'  lui  faire  aban- 
donner cette  vie  misérable  et  solitaire  à  laquelle 
il  s'était  condamné.  Après  avoir  longtemps  cher- 
ché, ils  décidèrent  que  Céladon  irait  habiter  la 
maison  d'Adamas,  et  q%e,  revêtu  des  habits  d'une 
nymphe,  il  prendrait  lè%om  d'Alexis,  et  passe- 
rait pour  la  fille  même  d'Adamas,  qui  était  alors 
élevée  avec  les  autres  filles  des  druides  dans  les 
antres  des  Carnutes.  Céladon  consentit  à  ce  dé- 
guisement, parce  qu'on  lui  fit  espérer  qu'il  pour- 
rait ainsi  voir  souvent  Astrée,  sans  contrevenir 
à  la  défense  qu'elle  lui  avait  faite  de  jamais  se 
faire  voir  à  elle  ;  le  druide  mettant  une  grande 
différence  entre  se  faire  voir  et  se  laisser  voir. 
Ce  dessein  fut  mis  à  exécution.  Céladon,  qui  dé- 
sormais sera  appelé  Alexis,  reçoit,  en  sa  qualité 
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de  fille  d'Adamas,  la  visite  de  tous  les  bergers 
du  Lignon;  il  n'est  reconnu   de  personne,  pas 
même  de  son  frère  Lycidas,  et  l'inconstant  Hy- 
las  devient  amoureux  de  lui. 

Un  oracle  avait  annoncé  au  druide  que  sa 
vieillesse  serait  paisible  et  honorée ,  si  le  fidèle 
Céladon  obtenait  enfin  la  récompense  de  son 
malheureux  amour.  C'est  là  ce  qui  explique  fem- 
pressement  qu'il  met  à  ménager  des  entrevues 
entre  Céladon  et  Astrée.  La  première  fois  que  la 
bergère  et  la  fausse  Alexis  se  trouvent  en  pré- 
sence, ils  éprouvent  des  frissons  involontaires; 
et  leur  amitié  se  forme  d'une  manière  si  prompte 
et  si  intime,  qu'elle  est  presque  l'image  de  l'a- 
mour. Les  deux  amants  ont  un  pressentiment 
de  leur  véritable  situation,  et  malgré  le  dégui- 
sement qui  les  couvre,  leurs  âmes  s'appellent  et 
se  confondent.  Ils  ne  peuvent  plus  se  séparer 
l'un  de  l'autre;  ils  se  jurent  une  amitié  éter- 
nelle ,  et  Astrée  forme  le  projet  de  passer  le 
reste  de  sa  vie  au  service  de  la  belle  Alexis.  Elle 
se  donne  à  jamais  à  la  fille  d'Adamas,  et  celle-ci, 
ou  plutôt  celui-ci,  accepte  et  répète,  à  la  faveur 
de  son  déguisement,  les  ardentes  protestations 
de  la  bergère.  Ce  que  l'une  donne  au  nom  de  l'a- 
mitié, l'autre  l'accepte  au  nom  de  l'amour.  Aussi 
lorsque  le  berger  Calydon  ,  encouragé  par  le  con- 
sentement de  Phocion,  oncle  d'Astrée,  vierit  faire 
à  la  belle  bergère  la  déclaration  de  son  amour, 
celle-ci,  fidèle  à  Céladon  et  à  sa  nouvelle  amitié. 


(  '73  ) 
le  repousse  avec  une  résolution  qui  laisse  bien 
peu  d'espoir  à  ce  nouvel  amant. 

Le  ciel  voulut,  cette  même  année,  favoriser 
d'un  bienfait  extraordinaire  le  hameau  qu'habi- 
tait Astrée.  Le  plus  beau  gui  de  l'an  neuf  parut 
sur  un  gros  chêne  qui  se  trouvait  au  milieu  du 
temple  élevé  par  Céladon  à  sa  cruelle  amante. 
Le  druide  Adamas  fut  invité  à  venir  faire  autour 
du  chêne  toutes  les  cérémonies  usitées  en  pa- 
reille circonstance.  11  s'y  rendit  accompagné  de 
tous  les  bergers  et  de   toutes  les  bergères  des 
environs.  Son  fils  Paris,  sa  nièce  Léonide,  Daph- 
nide  et  Âlcidon,  noble  dame  et  noble  seigneur 
de  la  province  romaine,  Palinice,  Cyrcène  et  Flo- 
rice,  bourgeoises  de  Lyon,  accompagnaient  le 
druide.  Qui  pourrait  peindre  le  trouble,  le  sai- 
sissement d'Alexis,  à  la  vue  de  ce  temple,  élevé 
de  ses  mains!  Astrée  le  conduit  partout,  et  lui 
explique  en  détail  toutes  les  parties  de  ce  tem- 
ple. On  lit  des  vers  qui  sont  déposés  sur  l'autel , 
et  que  Céladon  avait  composés  pour  sa  bergère. 
Astrée  dissimule,  autant  qu'elle  le  peut,  les  im- 
pressions que  font  sur  elle  les  souvenirs  de  son 
malheureux  amour;  mais  cet  amour  éclate  dans 
les  transports  qu'elle  éprouve  à  la  vue  d'Alexis, 
dont  le  visage,  la  voix,  les  mouvements  lui  rap- 
pellent sans  cesse  l'image  de  Céladon.  Quand  le 
sacrifice  est  terminé,  toute  la  compagnie  se  rend 
dans  la  maison   de   Phocion ,   oncle    d'Aslrée , 
qui  avait  invité  Adamas  à  passer   la    nuit  chez 
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lui.  Alexis,  I.éonide,  Astrée  et  Diane  sont  pla- 
cées dans  la  même  chambre.  Mais  Alexis  ne  peut 
supporter  avec  calme  l'impression  trop  forte  de 
ce  bonheur  inattendu.  Il  se  lève  pour  aller  revoir, 
sur  les  bords  du  I>ignon,  tous  les  lieux,  tous  les 
arbres  qui  furent  autrefois  les  témoins  de  son 
bonheur.  Il  retrouve  les  vers  qu'il  avait  compo- 
sés pour  Astrée,  et  ceux  que  lui  avait  inspirés 
son  amour  supposé  pour  Amynthe.  La  tristesse 
et  la  joie,  le  regret  et  l'espérance  se  partagent  son 
âme  et  son  cœur.  Il  n'ose  se  déclarer  à  Astrée,  de 
peur  de  contrevenir  à  l'ordre  qu'il  en  a  reçu  de 
ne  jamais  se  faire  voir  à  elle.  Il  trouve  d'ailleurs 
tant  de  bonheur  dans  les  petites  privautés  qu'auto- 
risent son  déguisement  et  son  amour  pour  Astrée, 
qu'il  craint  de  voir  finir  trop  tôt  le  rôle  que  lui 
adonné  la  tendresse  du  druide.  Aussi,  lorsque 
Adamas  est  tout  à  coup  mandé  par  Galathée  et 
par  Amasis,  qui  ont  besoin  de  ses  conseils,  Alexis 
sollicite  et  obtient  du  druide  la  faveur  de  rester 
encore  quelques  jours  dans  la  maison  d'Astrée 
avec  Léonide. 

Pendant  que  les  bergers  du  Lignon  se  livrent 
à  leurs  aimables  divertissements,  le  traître  Polé- 
mas  n'ayant  pu  obtenir  par  la  ruse  les  bonnes 
grâces  de  Galathée,  se  décide  à  employer  la  vio- 
lence pour  se  rendre  maître  à  la  fois  de  l'objet 
de  son  amour  et  du  trône  d' Amasis.  La  reine  est 
d'autant  plus  inquiète  des  dangers  dont  la  me- 
nace l'ambition  de  Polémas ,  qu'elle  vient  d'ap- 
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prendre  la  mort  de  son  fils  Ciidamant,  tué  à 

Paris  dans   une  émeute   où  il    défendait  le   roi 
Childéric.  La  présence  de  Léonide  à  Marcilly  est 
jugée  nécessaire  par  Galathée  ,  et  la  nymphe  est 
obligée  délaisser  Alexis  seul  avec  Astrée,  dans  la 
maison  de  Phocion.  L'amitié  de  la  bergère  et  de 
la  prétendue  fille  d'Adàmas  augmente  de  jour 
en  jour.  Astrée  est  bien  décidée  à  suivre  Alexis 
dans  le  pays  des  Carnutes,  et  à  passer  le  reste  de 
sa  vie  au  milieu  des  filles  druides.  En  attendant 
qu'Adamas  leur  ait  donné  la  permission  de  par- 
tir ensemble,  Astrée  et  Céladon  goûtent  le  bon- 
heur d'une  douce   intimité.   Quelques   remords 
viennent,  il  est  vrai,  troubler  quelquefois  la  fé- 
licité du  berger.  Il  lui  semble,  malgré  l'opinion 
contraire  d'Adàmas  ,  que  sa  présence  dans   la 
maison  d'Astrée  est  une  désobéissance  formelle 
à  l'ordre  que  lui  donna  autrefois  la  bergère  ,  de 
ne  jamais  se  faire  voir  à  elle  sans  qu'elle  le  lui 
commandât.  Mais  ces  scrupules  de  l'amour  sou- 
mis cèdent  bien  vite  aux  désirs  de  l'amant  heu- 
reux. Le  bonheur  dont  il  jouit  est  si  grand ,  si 
inattendu  ,  qu'il  craint  de  le  voir  finir.  Astrée 
d'ailleurs  s'abandonne  au  sentiment  qui  la  porte 
vers  la  prétendue  Alexis,  avec  une  confiance  et 
une  naïveté  qui  augmentent  les  charmes  de  cette 
union.  Des  promenades  sur  les  bords  du  Lignon, 
d'aimables  entretiens  avec  Diane  et  Phyllis  ,  des 
confidences  mutuelles,  que  Céladon  fait  toujours 
à  double  entente,  enfin  toutes  les   douces  dis- 
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tractions  (rniie  vie  paisible  et  solitaire  se  parta- 
gent le  temps  de  ces  amants  fortunés.  Ils  chan- 
gent quelquefois  d'habits  :  Astrée,  revêtue  des 
vêtements  d'Alexis ,  trompe  tous  les  regards  par 
la  grâce  avec  laquelle  elle  porte  ce  costume  sacré; 
tandis  que  Céladon ,  prenant  les  robes  de  la  ber- 
gère, affecte  de  se  servir  gauchement  de  la  hou- 
lette et  des  autres  attributs  des  bergers. 

Le  calme,  le  bonheur  régnent  sur  les  bords 
du  Lignon;  la  colère  et  l'ambition  s'agitent  à  Su- 
rieu.  Polémas  ,  qui  d'abord  voulait  employer  la 
ruse,  a  vu  tous  ses  desseins  trahis  et  découverts 
par  la  sagesse  d'Adamas.  Le  faux  druide  Climan- 
ihe  a  été  pris  à  Marcilly,  et  renfermé  dans  une 
prison  où  il  s'est  tué.  L'ambitieux  lève  alors  en- 
tièrement le  masque.  Assuré  du  secours  de  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  et  fier  de  la  nom- 
breuse armée  qu'il  a  levée,  et  qui  compte 
quarante  mille  combattants,  il  va  mettre  le  siège 
devant  Marcilly.  Mais  la  prudence  d'Adamas  et 
la  protection  des  dieux  avaient  donné  à  cette 
ville  de  puissants  moyens  de  défense.  De  braves 
chevaliers  tels  que  Damon  et  Alcidon,  Godomar, 
fils  du  roi  (^ondebaud ,  Argire ,  reine  des  Pietés, 
y  étaient  arrivés  depuis  peu  pour  des  causes  di- 
verses. Trois  mille  braves  soldats  se  trouvaient  à 
Marcilly,  disposés  à  une  vigoureuse  résistance. 
Aussi  Polémas  est-il  repoussé  au  premier  assaut  ; 
son  armée  fait  des  pertes  considérables.  Sa  fu- 
reur ne  connaît  alors  plus  de  bornes.  Il  apprend 
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qu'une  fille  d'Aclamas,  nommée  Alexis,  se  trouve 
en  ce  moment  sur  les  bords  du  Lignon,  dans  la 
maison  d'Astrée;  il  envoie  cinquante  archers 
pour  l'enlever.  Astrée  ,  ce  jour-là,  avait  pris  l'ha- 
bit d'Alexis;  elle  est  enlevée  par  les  soldats  de 
Polémas.  Acette  nouvelle,  Céladon,  revêtu  de  la 
robe  d'Astrée ,  accourt  au  camp,  et  vient  décla- 
rer à  Polémas  la  méprise  de  ses  soldats,  en  se  fai- 
sant reconnaître  pour  fille  d'Adamas.  Une  noble 
dispute  s'élève  alors  entre  Céladon  et  Astrée. 
Comme  les  deux  amants  savent  que  la  fille  d'A- 
damas doit  être  victime  de  la  haine  que  Polémas 
porte  au  grand  druide,  ils  soutiennent  l'un  et 
l'autre  qu'ils  sont  Alexis  avec  une  telle  persis- 
tance, que  le  général  rebelle,  dans  l'incertitude 
où  il  est,  leur  annonce  qu'elles  auront  toutes  les 
deux  le  même  sort. 

Polémas  a  conçu  une  affreuse  pensée.  Pour 
se  venger  d'Adamas  et  s'emparer  de  la  ville,  il 
ordonne  qu'on  attache  ensemble,  par  le  bras, 
Astrée,  Céladon,  un  chevalier  du  nom  de  I^y- 
dias,  qu'il  prend  pour  Lygdamon,  et  la  nymphe 
Sylvie,  qui  a  été  cause  de  la  prise  et  de  la  mort 
de  Climanthe.  Ces  quatre  prisonniers  porteront 
chacun  une  torche  à  la  main  ,  et  en  présence 
des  assiégés,  qui  craindront  de  lancer  des  traits 
sur  eux,  ils  iront  mettre  le  feu  à  une  des  portes 
de  la  ville.  L'ordre  de  Polémas  s'exécute,  et  afin 
que  les  quatre  victimes  ne  refusent  pas  de  mar- 
cher, un  corps  de  soldats  les  suit  et  les  pousse, 
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la  pique  dans  les  reins.  Deux  clievaliers,  à  cette 
vue,  se  précipitent  du  haut  des  remparts  pour 
aller  délivrer  les  prisonniers.  Ce  sont  Lygdamon, 
amant  de  Sylvie,  et  Lipandas.  En  même  temps  , 
le  chef  des  soldats  qui  formaient  l'escorte  s^a- 
vance  pour  voir,  dit-il  à  Polémas ,  si  les  cordes 
sont  bien  attachées.  Mais  tout  à  coup,  avec  un 
rasoir  qu'il  cache  sous  sa  cotte  de  mailles,  il  coupe 
les  cordes  et  donne  des  armes  à  Lydias  et  à  Cé- 
ladon,  en  leur  disant  de  se  défendre.  Ce  brave 
soldat,  qui  abandonne  la  cause  du  coupable  Po- 
lémas pour  défendre  l'innocence  de  ces  malheu- 
reuses victimes,  n'est  autre  que  Sémire,  ce  per- 
fide berger  qui  avait  été  cause  des  malheurs  de 
Céladon  et  d'Astrée.  Sémire  fait  des  prodiges  de 
valeur  pour  effacer  le  souvenir  de  son  ancienne 
trahison.  Lygdamon,  Lipandas,  Lydias  se  battent 
comme  des  lions  ;  Céladon  lui-même ,  sous  son 
déguisement  de  bergère,  donne  de  grands  coups 
d'épée  qui  étonnent  tous  les  témoins  du  combat. 
Enfin,  le  brave  Damon  ayant  fait  à  propos  une 
sortie,  les  prisonniers  de  Polémas  entrent  dans 
la  ville  avec  leurs  défenseurs,  et  Sémire  meurt 
de  ses  blessures  après  avoir  obtenu  le  pardon 
d'Astrée. 

Céladon  avait  reçu  des  blessures  graves  dans 
le  combat.  Mais  les  soins  et  l'expérience  d'Ada- 
mas  ne  tardèrent  pas  à  le  guérir  complètement. 
Le  grand  druide  aurait  bien  voulu  que  le  berger 
se  décidât  enfin  à  se  déclarer  pour  ce  qu'il  était 
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réellement.  Mais  Céladon,  fidèle  aux  devoirs  d'un 
parfait  amant,  refuse  de  se  présenter  devant  As- 
trée  avant  qu'elle  lui  en  ait  donné  Tordre., 
Adamas  ,  ne  pouvant  triompher  de  son  obstina- 
tion ,  trouve  un  moyen  d'amener  enfin  cette  re- 
connaissance désirée.  La  prétendue  Alexis  sup- 
posera qu  elle  veut  passer  huit  ou  dix  jours  dans 
la  retraite,  afin  d'offrir  aux  Dieux  des  vœux 
pour  la  fortune  d'Amasis.  Il  était  d'usage  que  les 
filles  des  druides  passassent  tout  ce  temps  dans 
la  retraite  la  plus  absolue,  et  qu'elles  ne  se  lais- 
sassent voir  de  personne,  afin  que  rien  de  profane 
ne  pût  troubler  la  sainteté  de  leurs  prières.  D'a- 
près le  dessein  d'Adamas,  Céladon,  au  lieu  de 
vivre  dans  la  retraite ,  devait  revêtir  l'armure  des 
chevaliers  et  prendre  part  à  la  défense  de  Mar- 
cilly.  Les  circonstances  devaient  faire  le  reste. 

Mais  la  fortune,  qui  jusqu'alors  avait  été  con- 
traire à  Amasis ,  lui  devint  tout  à  coup  favorable. 
Lindamor,  Sigismond ,  fils  de  Gondebaud ,  et 
Rosiléon ,  roi  des  Pietés  et  des  Santons,  viennent 
à  son  secours.  Lindamor  propose  de  terminer  la 
guerre  par  un  combat  singulier  de  trois  contre 
trois.  Polémas  accepte  ;  il  est  tué  par  Lindamor, 
et  la  paix  est  rétablie.  Adamas  pense  que  rien 
ne  s'oppose  plus  au  dessein  qu'il  a  fait  d'unir 
Astrée  et  Céladon;  mais  pour  avoir  plus  de  li- 
berté pour  l'exécution  de  son  projet,  il  demande 
à  Amasis  la  permission  de  retourner  chez  lui. 
D'après  ses  conseils,  Léonide,  prenant  un  livre 
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écrit  en  caractères  inconnus,  conduit  Astrée  dans 
un  bois  en  lui  promettant  de  lui  faire  voir  Céla- 
don encore  une  fois,  avant  qu'elle  parte  pour 
le  pays  des  Carnutes.  La  nymphe,  parvenue  dans 
la  partie  la  plus  sombre  de  la  foret,  prononce 
des  paroles  inconnues  et  les  accompagne  de 
quelques  cérémonies  singulières.  Elle  prie  en- 
suite la  bergère  de  commander  à  Céladon  de  se 
présenter  à  elle,  et  aussitôt  le  faux  Alexis  se  fait 
reconnaître  pour  ce  qu'il  est  réellement.  A  cette 
vue,  Astrée  reste  un  moment  suspendue  entre 
la  colère  et  l'amour;  mais  quand  elle  vient  à 
pensera  toutes  les  familiarités  que  Céladon  a  pu 
se  permettre  à  la  faveur  de  son  déguisement , 
elle  s'abandonne  à  la  plus  violente  indignation, 
et  ordonne  au  berger  d'aller  mourir  loin  de  sa 
présence.  Céladon,  désespéré,  se  retire  pour  lui 
obéir,  et  les  efforts  de  Léonide  ne  peuvent  rien 
obtenir  sur  la  volonté  où  il  est  d'expier  cruelle- 
ment la  faute  de  son  indiscrétion.  Il  s'enfonce 
dans  le  bois,  où  il  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Mais 
Astrée  est  bientôt  fâchée  de  sa  rigueur  à  l'égard 
de  Céladon;  et  comme  elle  ne  doute  pas  que  le 
berger  n'ait  obéi  à  l'ordre  cruel  qu'elle  lui  a 
donné ,  elle  prend  la  résolution  de  fuir  de  la 
maison  d'Adamas,  et  d'aller  désenchanter  la  Fon- 
taine de  la  Vérité  d'Amour,  en  s'exposant  à  la  rage 
des  lions  et  des  licornes  qui  la  gardaient;  car 
un  oracle  avait  prédit  que  l'enchantement  ne 
pouvait  cesser  que  par  la  mort  du  plus  fidèle 
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amant  et  de  la   plus  fidèle  amante.  Diane,  que 
sa  mère  Bellinde  veut    forcer   à  épouser  Paris 
tandis  qu'elle  aime  Sylvandre,  accompagne  As- 
trée  dans  sa  fuite,  pour  mourir  avec  elle. 

Céladon  fuyait  de  son  coté ,  bien  résolu  à 
obéir  aux  ordres  de  sa  cruelle  amante.  L'idée  lui 
vient,  à  lui  aussij,  d'aller  mourir  près  de  la  fon- 
taine enchantée.  Pendant  qu'il  se  dirige  du  côté 
du  château  d'Isoure,  il  trouve  près  de  Montver- 
dun  Sylvandre ,  qui ,  ne  pouvant  survivre  à  la 
perte  de  Diane,  allait  se  précipiter  du  haut  d'un 
rocher.  Céladon  l'arrête  au  moment  où  il  va 
mettre  à  exécution  ce  fatal  dessein.  Les  deux 
bergers  partent  ensemble  pour  la  Fontaine  delà 
Vérité  d'Amour.  Astrée  et  Diane  y  étaient  déjà 
arrivées;  mais  les  licornes  enchantées  qui  gar- 
daient la  fontaine,  bien  loin  de  leur  faire  du  mal, 
s'étaient  couchées  auprès  d'elles,  et  veillaient 
paisiblement  comme  pour  les  protéger.  Sylvan- 
dre et  Céladon,  ayant  vu  les  deux  bergères,  s'a- 
vancèrent résolument  vers  la  fontaine.  Les  deux 
lions  viennent  à  leur  rencontre,  et  lorsque  ces 
deux  amants  ne  pensent  qu'à  mourir,  un  terri- 
ble combat  s'engage  tout  à  coup  entre  les  lions 
et  les  licornes.  Le  ciel  se  couvre  d'épaisses  ténè- 
bres, la  foudre  retentit,  et  la  terre  tremble  d'une 
manière  effrayante.  A  dam  as  et  les  bergers  des 
environs ,  accourus  pour  contempler  cet  affreux 
spectacle,  sont  saisis  d'une  mortelle  frayeur.  Mais 
tout  à  coup  le    tonnerre  cesse  de  gronder;   le 
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génie  de  l'Amour  paraît  dans  un  nuage,  et  an- 
nonce la  fin  de  l'enchantement  de  la  fontaine. 
Les  bergers  s'avancent  alors,  et  trouvent  les  qua- 
tre animaux  changés  en  pierre.  Les  corps  d'As- 
trée,  de  Diane,  de  Céladon  et  de  Sylvandre 
étaient  auprès,  immobiles  et  privés  de  senti- 
ment. On  les  transporte  dans  la  maison  d'Ada- 
mas.  Quand  ils  sont  revenus  de  leur  évanouis- 
sement. Céladon,  par  le  conseil  d'Adamas,  ose 
enfin  se  présenter  à  Astrée ,  et  en  obtient  l'aveu 
d'un  amour  qui  devient  le  digne  prix  de  sa  con- 
stance. Diane ,  de  son  côté ,  s'engage  à  n'aimer 
désormais  que  Sylvandre. 

Le  lendemain  les  bergers  vont  consulter  les 
oracles  de  la  Fontaine  de  la  Vérité  d'Amour.  Le 
génie,  qui  parait,  comuie  la  veille,  dans  un 
nuage  lumineux,  déclare  que  les  dieux  approu- 
vent l'amour  d'Astrée  et  de  Céladon,  et  que 
Sylvandre  doit  être  immolé  par  Adamas  lui- 
même.  Cet  ordre  cruel  trouble  la  félicité  des 
bergers;  mais  au  moment  du  sacrifice,  Adamas 
reconnaît  à  certaiiis  signes  que  Sylvandre  est 
son  fils,  un  fils  qui  lui  avait  été  enlevé  très- 
jeune,  et  qui  avait  reçu  le  nom  de  Paris.  Le 
grand  druide,  pour  se  consoler  de  sa  perte, 
avait  adopté  un  jeune  enfant  qu'il  avait 
trouvé  sur  les  rives  du  Lignon ,  et  auquel  il  avait 
aussi  donné  le  nom  de  Paris.  Rien  ne  s'oppose 
alors  au  mariage  du  nouveau  Paris  avec  Diane, 
tandis  que  celui  qui  avait  si  longtemps  porté  ce 
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nom  est  reconnu  pour  un  fils  de  la  sage  Bel- 
linde  nommé  Ergaste,  et  se  marie  avec  Léonide. 
La  joie  de  tous  ceux  qui  vont  consulter  la  Fon- 
taine de  la  Vérité  d'Amour ,  le  bonheur  d'Ada- 
mas,  qui  a  retrouvé  son  fils,  et  le  contentement 
d'Amasis,  qui  donne  Galathée  à  Lindamor,  sont 
comme  autant  d'heureux  présages  de  l'éternelle 
félicité  d'Astrée  et  de  Céladon. 

En  présentant  l'analyse  de  ce  livre  célèbre, 
nous  n'avons  suivi  que  l'action  principale  du 
roman.  Nous  avons  laissé  de  côté  plus  de  qua- 
rante histoires  particulières,  qui  offrent  presque 
toutes  un  grand  intérêt,  et  dont  quelques-unes 
sont  tellement  développées,  qu'elles  formeraient 
à  elles  seules  des  romans  pleins  de  charme  et  de 
variété.  Telles  sont  les  histoires  de  Damon  et  de 
Madonthe,  d'Alcidon  et  de  Daphnide,  de  Rosi- 
léon  et  de  Rosanire,  de  Galathée  et  de  Litlda- 
mor,  d'Ursace  et  d'Olymbre,  de  Lydiàs  et  d'A- 
mérine,  etc.  Tous  ces  épisodes  se  rattachent  à 
l'action  principale  par  des  liens  plus  ou  moins 
étroits,  et  s'ils  embarrassent  quelquefois  la 
marche  des  événements,  ils  y  répandent  néan- 
moins une  assez  grande  variété.  C'est  la  manière 
de  l'Arioste,  qui  semble  se  plaire  à  mêler  au 
hasard  les  fils  nombreux  de  sa  narration  mul- 
tiple, mais  qui  sait  les  débrouiller  au  besoin  et 
nouer  tous  les  bouts. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  nous 
avons  suivi,  pour  la  fin  du  roman,  la  narration 
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que  Balthazar  Baro  publia  en  1627,  deux  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  el  non  la  conclusion 
précipitée  composée  par  Borstel,  sieur  de  Gau- 
bertin,  et  publiée  par  le  libraire  Fouet,  Tannée 
même  de  la  mort  d'Honoré  d'Urfé.  Baro  publia 
la  quatrième  partie  de  XAstrée  d'après  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur,  que  le  duc  de  Savoie  avait 
envoyés  à  mademoiselle  d'Urfé  ;  et  quelques 
mois  après,  il  fit  paraître  la  cinquième  et  der- 
nière partie,  ou  Conclusion^  composée  sur  des 
notes  qu'une  mort  prématurée  ne  permit  pas  à 
Honoré  de  rédiger  et  de  mettre  en  ordre.  La 
continuation  de  Baro  a  toujours  été  regardée 
comme  la  seule  légitime,  et  reproduite  dans  les 
nombreuses  éditions  de  XAstrée  qui  parurent 
dans  le  dix-septième  siècle.  Elle  est  peut-être 
moins  dramatique,  moins  intéressante  que  celle 
de  Borstel;  mais  elle  a  l'avantage  de  faire  suite 
au  travail  d'Honoré  d'Urfé,  Baro  ayant  eu  le 
soin  de  terminer  toutes  les  histoires,  et  de  sol- 
der, pour  ainsi  dire,  tous  les  comptes  que  l'au- 
teur avait  laissés  ouverts. 
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CHAPITRE  m. 

L'action,  les  épisodes,  les  caractères. 

Dans  la  préface  de  la  quatrième  partie  de 
XAstréey  Baro  nous  apprend  que  le  projet  d'Ho- 
noré d'Urfé  était  de  diviser  son  roman  en  cinq 
actes  ou  parties,  chaque  partie  étant  composée 
de  douze  livres,  qui  en  auraient  été  comme  les 
scènes.  On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  telle 
ne  fût  l'intention  de  l'auteur;  car  la  quatrième 
partie,  qui  est  entièrement  son  œuvre,  bien 
qu'elle  n'ait  été  publiée  que  par  son  continua- 
teur, laisse  tout  en  suspens,  et  semble  attendre 
une  conclusion.  YlAstrée  n'est  donc,  malgré 
l'immense  développement  de  ses  actes,  qu'une 
pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers ,  qu'il  serait 
facile  de  réduire  à  de  moindres  proportions. 
La  Fontaine  a  essayé  de  le  faire  ;  mais  son  petit 
librelto  d'opéra,  qu'il  a  pompeusement  décoré 
du  nom  de  tragédie  lyrique,  est  tellement  maigre 
de  développements,  qu'il  est  bien  difficile  d'y 
reconnaître  cette  matière  féconde  et ,  pour  ainsi 
dire,  inépuisable  que  le  roman  d'Honoré  d'Urfé 
a  fournie  aux  poètes  dramatiques  du  xvji^  siècle. 
On  dirait  que  l.a  Fontaine  a  écrit  son  Astrée  sur 
les  souvenirs  fugitifs  d'une  lecture  ancienne  et 
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incomplète.  Astrée,  Céladon,  Phyllis,  Hylas, 
Galathée  et  Léonide  figurent  seuls  dans  la  tra- 
gédie. Mais  Phyllis  n'est  plus  cette  jeune  fille 
railleuse  et  dévouée  qui  cache,  sous  les  dehors 
d'une  gaieté  folâtre,  une  amitié  profonde  et  du- 
rable; Léonide  ne  ressemble  pas  à  cette  belle 
nymphe  que  nous  voyons,  dans  le  roman,  sacri- 
fiant sans  cesse  son  bonheur  au  bonheur  de  tout 
le  monde  :  elles  sont  l'une  et  l'autre  réduites  à 
ce  rôle  décoloré  que  nos  confidentes  remplissent 
dans  le  théâtre  moderne.  L'aimable  caractère  de 
finconstant  Hylas  est  à  peine  esquissé;  il  est 
même  dénaturé,  car  Phyllis  vante  sa  discrétion. 
L'amour  de  Galathée  est  présenté  d'une  manière 
si  peu  intéressante,  qu'on  souffre  en  la  voyant  pa- 
raître sur  la  scène  au  moins  autant  que  lors- 
qu'on écoute,  dans  le  Cid^  les  froides  lamenta- 
tions de  l'infante.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  fée 
Ismène  qui,  en  venant  substituer  ses  coups  de 
baguette  aux  sombres  couleurs  dont  Honoré  a 
peint  le  désenchantement  de  la  Fontaine  de  la 
Vérité  d'Amour,  ne  nuise  à  l'intérêt  de  l'action 
et  au  dénoûment  du  drame.  La  Fontaine  en  un 
mot,  à  force  d'écourter  le  sujet,  a  fini  par  le 
gâter.  La  seule  chose  qu'on  puisse  admirer  dans 
sa  tragédie  lyrique,  c'est  la  douceur,  la  facilité 
de  la  poésie.  On  dirait  un  voile  précieux,  orné 
d'élégantes  broderies,  jeté  sur  \\\\  corps  faible, 
maigre  et  décharné. 

n  nous  semble  cepeiidanl  que  X Astrée  pour- 
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rait  fournir  le  sujet  d'un  magnifique  opéra,  et 
nous  sommes  étonnés  que  les  poètes  de  nos 
jours  ne  s'emparent  pas  d'un  sujet  si  fécond  et* 
si  riche.  Le  drame  est,  pour  ainsi  dire,  tout  prêt 
et  tout  taillé  dans  le  roman.  Au  premier  acte, 
nous  trouvons  Céladon  dans  le  palais  d'Isoure. 
L'or  et  le  marbre  qui  brillent  autour  de  lui  ne 
peuvent  distraire  sa  pensée  des  regrets  que  lui 
causent  les  souvenirs  d'un  bonheur  qui  n'est 
plus.  Les  tendres  soins  que  lui  prodiguent  Ga- 
lathée  et  Léonide,  l'amour  de  ces  deux  nymphes 
qui  se  disputent  son  cœur,  les  distractions  de 
la  cour  d'Amasis,  n'apportent  aucune  consola- 
tion à  sa  tristesse.  Il  raconte  son  histoire  aux 
nymphes  avides  de  l'entendre,  et  chacune  de  ses 
paroles  verse  dans  leur  cœiu^  le  poison  d'un 
amour  qu'il  ne  veut  pas  partager.  Cependant  le 
grand  druide  Adamas  veut  prévenir  les  suites 
d'une  inclination  qui  ne  convient,  ni  à  sa  nièce 
Léonide,  ni  à  la  nymphe  Galathée,  héritière  des 
ttats  d'Amasis.  Il  procure  à  Céladon  des  habits 
de  nymphe,  et  le  lait  sortir  du  palais.  Galathée 
et  Léonide  versent  des  larmes  de  regret,  en  ap- 
prenant la  fuite  du  berger. 

Le  second  acte  nous  transporte  sur  les  rives 
du  Lignon.  En  sortant  du  palais  d'Isoure,  Céla- 
don s'est  retiré  dans  une  grotte  creusée  par  la 
rivière  au  moment  des  grandes  eaux.  Il  est  visité 
de  temps  en  temps  par  le  grand  druide,  qui 
vient  consoler  sa  douleur.   D'après  les   conseils 
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d'Aclamas,  et  pour  se  distraire  de  ses  ennuis,  il 
élève  un  temple  de  verdure  à  sa  bergère,  dont 
il  fait  la  déesse  Astrée.  Hylas,  Sylvandre,  Astrée 
et  Phyllis,  qui  sont  à  la  recherche  du  corps  de 
Céladon,  arrivent  par  hasard  près  de  ce  temple. 
Combien  grand  n'est  pas  leur  étonnement,  à  la 
vue  des  douze  Tables  des  lois  d'amour,  et  du 
nom  de  la  bergère  suspendu  à  la  porte  du  tem- 
ple! Pendant  que  Sylvandre  et  Hylas  dispu- 
tent comme  à  l'ordinaire  sur  la  constance  des 
amants,  Astrée  et  Phyllis  examinent  curieuse- 
ment tous  les  objets  que  renferme  le  temple. 
Elles  voient  les  chiffres  d' Astrée  et  de  Céladon 
gravés  sur  l'écorce  des  arbres.  La  grande  cha- 
leur du  jour  et  la  fraîcheur  des  ombrages  les 
invitent  au  repos.  Pendant  leur  sommeil,  Céla- 
don s'avance  mystérieusement  ;  il  contemple 
avec  amour  la  bergère  endormie,  et  ne  peut  ré- 
sister à  la  tentation  de  lui  dérober  un  baiser. 
Astrée,  en  se  réveillant,  croit  voir  l'ombre  de  son 
amant  fuir  dans  les  massifs  de  verdure.  Adamas 
survient,  et  les  bergers  l'invitent  à  célébrer  une 
cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Céladon. 

Nous  sommes,  au  troisième  acte,  dans  la  mai- 
son d'Adamas.  Céladon  porte  le  costume  de  la 
fille  du  druide,  nommée  Alexis.  C'est  Adamas 
lui-même  qui  a  conçu  cette  idée  pour  rappro- 
cher les  deux  amants;  car  Céladon  refuse  de  se 
déclarer  et  de  se  faire  voir  sous  son  véritable 
nom  à  Astrée,  qui  l'a  banni  de  sa  présence.  La 
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bergère  s'unit  par  une  étroite  amitié  à  la  pré- 
tendue fille  du  grand  druide.  Astrée  retrouve  en 
elle  les  traits  du  berger  qu'elle  pleure.  Galathée 
elle-même,  à  la  vue  d'Alexis,  éprouve  des  fris- 
sons involontaires,  et  sent  renaître  les  flammes 
éteintes  de  son  amour.  Mais  tout  à  coup  arri- 
vent de  fâcheuses  nouvelles  de  Marcilly.  Le 
traître  Polémas,  irrité  de  voir  Galathée  dédai- 
gner son  amour,  a  pris  les  armes  contre  Amasis. 
La  consternation  est  générale  dans  la  maison 
du  grand  druide;  tout  le  monde  court  aux 
armes,  et  la  toile  tombe. 

Le  quatrième  acte  nous  conduit  à  la  maison 
d'Astrée.  La  bergère  et  la  prétendue  Alexis  y  ont 
trouvé  un  asile  contre  les  horreurs  de  la  guerre. 
Le  berger  Phocion^  dont  Astrée  est  la  nièce,  veille 
sur  elles.  On  vient  annoncer  la  victoire  que  Lin- 
damor,  général  d'Amasis,  a  remportée  sur  le 
traître  Polémas.  La  joie  renaît  dans  le  hameau 
où  se  trouvent  nos  deux  amants.  Adamas  vient 
lui-même  pour  engager  Céladon  à  se  découvrir 
à  Astrée.  Le  berger  lui  obéit;  mais  Astrée,  indi- 
gnée d'avoir  été  si  longtemps  trompée,  bannit 
une  seconde  fois  le  berger  de  sa  présence.  Céla- 
don annonce  qu'il  va  chercher  la  mort  en  s'expo- 
sant  à  la  fureur  des  animaux  qui  gardent  la  Fon- 
taine de  la  Vérité  d'Amour.  Astrée  tombe  sans 
connaissance.  Les  bergers,  accourus  à  ses  cris, 
l'emportent  dans  sa  maison,  et  se  séparent  pour 
aller  à  la  recherche  de  Céladon. 
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Le  dénoùment  se  fait  sous  les  grands  arbres 
qui  ombragent  la  Fontaine  de  la  Vérité  d*Amour. 
Les  animaux  qui  la  gardaient  sont  changés  en 
statues  de  marbre.  Astrée  et  Céladon,  sous  l'in- 
fluence de  l'enchantement,  sont  plongés  dans 
un  profond  sommeil.  Le  grand  druide  Adamas 
raconte  à  Galathée  qu'Astrée  a  voulu  partager 
le  sort  de  Céladon,  et  que  les  animaux,  au  lieu 
de  se  précipiter  sur  les  deux  amants,  ont  été  su- 
bitement changés  en  pierre.  Les  nymphes  et  les 
bergers  sont  invités  par  x\damas  à  unir  leurs 
prières  aux  siennes,  afin  d'obtenir  du  ciel  la 
fin  de  cet  enchantement.  Le  tonnerre  éclate, 
un  nuage  s'élève  au-dessus  de  la  fontaine,  et  le 
génie  de  l'Amour  fait  briller  aux  yeux  des  ber- 
gers une  couronne  lumineuse,  dans  laquelle  étin- 
cellent  les  noms  d'Astrée  et  de  Céladon.  Les 
deux  bergers  se  réveillent  aussitôt,  et  le  grand 
druide  les  unit  au  milieu  de  la  joie  générale. 

Voilà  sans  doute  une  tragédie  lyrique  pleine 
d'intérêt  et  d'heureuses  situations.  On  y  trouve- 
rait plus  d'unité  qu'il  n'y  en  a  ordinairement 
dans  les  poèmes  de  ce  genre.  Quelques  beaux 
caractères  à  développer  après  celui  des  person- 
nages principaux,  notamment  le  caractère  d'Hy- 
las,  avocat  infatigable  de  l'inconstance  dans  un 
sujet  où  l'on  voit  tous  les  bergers  préférer  la 
mort  à  l'infidélité;  les  chœurs  composés  de  ber- 
gers, de  bergères  et  de  nymphes,  c'est-à-dire,  de 
filles  de  chevaliers  formant  la  suite  de  la  princesse 
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(ialathée;  des  décorations  pour  lesquelles  le 
peintre,  sans  rien  créer,  ne  ferait  qu'exécuter  ce 
que  l'imagination  d'Honoré  a  décrit  avec  de  si 
gracieuses  couleurs;  tous  les  détails  enfin  de 
cette  vie  pastorale,  troublée  tout  à  coup  par  le 
plus  puissant  de  tous  les  dieux,  fourniraient  au 
poète,  au  musicien,  au  décorateur,  une  matière 
riche  et  facile  à  traiter. 

Si  nous  considérons  maintenant  l'action  de 
V Àstrée,  telle  qu'elle  a  été  développée  dans  le 
roman  d'Honoré  d'Urfé;  si,  après  l'avoir  examinée 
au  point  de  vue  dramatique,  nous  l'apprécions 
au  point  de  vue  épique,  nous  arriverons  aux  ré- 
sultats suivants.  Les  événements  racontés  dans 
\ Astrée,  s'accomplissent  dans  un  espace  de  temps 
qu'on  peut  évaluer  à  neuf  ou  dix  mois.  Confor- 
mément aux  règles  de  la  poésie  épique,  les  évé- 
nements antérieurs  sont  connus  par  des  récits 
heureusement  intercalés  dans  l'action  principale. 
C'est  autour  de  Céladon  que  se  meuvent  les 
nombreux  personnages  du  roman,  sans  désordre, 
sans  confusion.  Les  épisodes  mêmes  ne  sont  pas 
entièrement  indépendants  les  uns  des  autres;  ils 
se  touchent,  ils  se  mêlent  souvent,  et  forment, 
sans  embrouiller  les  fils,  une  trame  aussi  com- 
pliquée que  celle  du  Roland  Furieux,  Ils  n'ont 
d'autre  défaut  que  d'arrêter  un  peu  trop  l'impa- 
tience du  lecteur  qui  se  hâte  vers  le  dénoùment. 
Dans  la  quatrième  partie  surtout,  qui  est  la  plus 
longue  de  toutes,  Astrée  et  Céladon  disparaissent 
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trop  longtemps  de  la  scène,  et  l'aïUeur  semble 
les  avoir  tout  à  fait  oubliés ,  lorsque  l'enlève- 
ment d'Alexis  par  les  soldats  de  Polémas  nous 
replace  tout  à  coup  au  milieu  du  sujet.  Honoré 
d'Urfé  a  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  respecté 
dans  son  roman  la  loi  de  la  triple  unité;  mais 
il  l'a  rendue  souple  et  accommodante,  comme  il 
convenait  à  un  romancier  qui  voulait  beaucoup 
moins  exciter  la  sensibilité  de  ses  lecteurs  que 
satisfaire  leur  esprit  et  piquer  leur  curiosité,  en 
leur  offrant  dans  un  cadre  ingénieux  la  solution 
de  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  présenter 
en  matière  d'amour. 

Honoré  d'Urfé  a  été  sobre  dans  l'emploi  du 
merveilleux,  et  il  a  été  bien  inspiré.  On  trouverait 
difficilement  dans  les  poètes  une  invention  plus 
heureuse  que  celle  de  la  Fontaine  de  la  Vérité  d'A- 
mour, qui  réfléchit  les  pensées  de  l'âme  en  même 
temps  que  l'image  du  corps.  Adamas  etSylvandre 
ont  le  tort  d'expliquer  ce  phénomène  par  la  méta- 
physique; mais  la  fiction  n'en  est  pas  moins  ingé- 
nieuse. Cette  fontaine  qui,  sans  être  le  dénoûment 
de  l'action,  en  est,  pour  ainsi  dire,  la  machine, 
est  bien  préférable  au  merveilleux  de  la  Diane  de 
Montemayor,  où  l'on  voit  une  prétresse  allumer 
ou  éteindre  à  son  gré  les  flammes  amoureuses 
de  ceux  qui  vont  la  consulter.  Honoré  d'Urfé  a 
été  moins  heureux  dans  l'emploi  qu'il  fait  des 
oracles;  il  les  prodigue  trop.  On  voit  à  tout  mo- 
ment arriver  sur  les  rives  du  Lignon  des  bergers 
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et  des  chevaliers  de  tous  les  pays  qui  viennent 
consulter  la  fontaine  merveilleuse.  Le  procédé 
est  commode,  sans  doute,  pour  faire  arriver  à 
Marcilly  la  fleur  des  chevaliers  étrangers,  mais  il 
devient  monotone  et  fatigant.  Je  n'approuve  pas 
non  plus  cet  onguent  de  sympathie  dont  se  sert 
le  Carthaginois  Oiicarsis  pour  rendre  la  beauté  à 
la  bergère  Célidée.  Celle-ci,  unie  au  berger  Tha- 
myre,  voulant  arrêter  les  poursuites  d'Adraste, 
qui  est  éperdument  amoureux  d'elle,  se  sillonne 
profondément  le  visage  avec  une  pointe  de  dia- 
mant. Quelques  mois  plus  tard,  Damon  lui  con- 
seille de  faire  saigner  les  cicatrices  des  blessures 
qu'elle  s'est  faites,  de  recueillir  le  sang  sur  de  petits 
bâtons  et  de  les  envoyer  à  Oiicarsis.  Celui-ci  appli- 
que son  onguent  sur  les  bâtons,  et  dans  le  même 
moment  Célidée,  quoique  très-éloignée  de  lui, 
retrouve  cette  beauté  qu'elle  avait  sacrifiée  à  sa 
fidélité  d'épouse.  On  trouve  dans  \Astrce  quel- 
ques autres  aventures  merveilleuses  plus  poéti- 
ques et  plus  intéressantes.  Alcidon,  chevalier  au 
service  du  roi  Euric,  se  trouvant  près  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  voit  tout  à  coup  les  ondes 
se  soulever,  et  le  dieu  qui  préside  aux  destinées 
de  la  Sorgue  venir  annoncer  la  gloire  future  de 
Pétrarque.  Les  souvenirs  de  notre  gloire  natio- 
nale, et  la  description  des  lieux  les  plus  célèbres 
de  l'ancienne  Gaule,  ont  été  heureusement  placés 
dans  le  roman  d'Honoré  d'Urfé,  surtout  dans  la 
partie  épisodique. 

.3 
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Les  épisodes  de  X Astrce  sont  très-nombreux, 
et  quelques-uns  sont  développés  dans  de  grandes 
proportions.  Ils  se  divisent  naturellement  en 
épisodes  historiques  et  guerriers,  et  en  épisodes 
romanesques  et  amoureux.  Honoré  d'Urfé  a  ra^ 
conté  dans  les  premiers  les  origines  de  notre 
monarchie.  Nous  y  trouvons  la  description  de  la 
cour  de  Mérovée  et  de  Childéric,  dans  les  his- 
toires de  Lydias  et  de  Lygdamon,  et  dans  celle 
de  Sylviane  et  d'Andrimarte.  Les  aventures  d'Al- 
cidon  et  de  Daphnide,  de  Damon  et  de  Madonthe, 
nous  font  connaître  les  principaux  événements 
accomplis,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  dans  les 
cours  de  Torrismond  et  d'Euric.  Ursace,  Olym- 
bre  et  Olicarsis  ont  vécu  à  Ryzance,  à  Rome,  et 
dans  la  cour  de  Genséric,  roi  des  Vandales.  Leurs 
intrigues  amoureuses  se  mêlent  heureusement 
aux  intrigues  de  la  politique  et  aux  événements 
de  l'histoire.  Les  caractères  de  Théodose  le  jeune, 
de  Genséric,  d'Eudoxie,  de  Placidie,  sont  esquis- 
sés d'une  manière  habile  et  d'après  les  données 
des  historiens  les  plus  fidèles. 

Mais  l'histoire  qu'Honoré  d'Urfé  a  le  plus  dé- 
veloppée est  celle  de  Gondebaud,  roi  de  Bour- 
gogne, et  de  Sigismond  et  Clodomar,  ses  fils.  11 
était  tout  naturel  que  l'auteur  fît  la  plus  large 
part  à  la  province  qu'il  avait  longtemps  habitée, 
et  dans  laquelle  il  avait  soutenu,  avec  plus  de 
constance  que  de  succès,  la  cause  peu  nationale  de 
la  Ligue.  Après  Marcilly,  séjour  d'Amasis,  la  ville 
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dont  il  est  le  plus  souvent  question  dans  X  Astrée 
est  Lyon ,  la  ville  de  Plancus.  Non-seulement 
Honoré  y  a  placé  la  scène  de  l'épisode  de  Do- 
rinde,  mais  il  en  a  encore  fait  le  théâtre  des  in- 
constantes amours  d'Hylas. 

Dans  les  épisodes  romanesques  et  amoureux, 
l'auteur  semble  avoir  voulu  examiner  toutes  les 
questions  qui  peuvent  se  présenter  en  matière 
d'amour.  Un  jurisconsulte  distingué,  Court  de 
Saint-Symphorien ,  a  fait  sérieusement  un  com- 
mentaire latin  des  Arrêts  d'amour  de  Martial 
d'Auvergne;  il  a  résolu,  d'après  les  principes  du 
droit  romain,  les  cas  les  plus  difficiles  de  la  ju- 
risprudence amoureuse.  Honoré  d'Urfé  a  mis 
aussi  à  profit  les  souvenirs  des  anciennes  cours 
d'amour.  Les  épisodes  de  Thamyre  et  Calydon, 
de  Palémon  et  Adraste,  et  l'histoire  si  touchante 
de  Sylvanire  nous  offrent  un  tableau  de  ces  an- 
ciens tribunaux  dans  lesquels  les  amants  com- 
paraissaient devant  la  beauté,  pour  y  être  jugés 
d'après  les  principes  de  l'honneur  et  de  la  galan- 
terie. Un  berger  expose  l'état  du  procès;  les 
deux  amants  parlent  ensuite,  et  font  valoir,  en 
présence  des  parties  intéressées,  les  motifs  les 
plus  secrets  de  leur  conduite,  et  toutes  les  raisons 
qui  plaident  en  leur  faveur.  Quand  la  chose  est 
bien  éclairée  par  ces  débats  contradictoires ,  le 
juge,  qui  est  ordinairement  Diane,  Phyllis  ou 
Sylvandre,  recueille  les  opinions  des  bergères 
présentes ,  et  prononce  ensuite  un  arrêt  motivé, 

i3. 
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Ces  épisodes,  il  faut  en  convenir,  sont  les  moins 
intéressants  du  roman.  Ces  longues  dissertations 
sur  la  jalousie,  ces  théories  subtiles  de  tous  les 
sentiments  du  cœur,  sont  un  peu  fades  pour 
nous  qui  sommes  accoutumés  au  mouvement 
précipité  du  drame  moderne.  Les  événements  ne 
se  hâtent  pas  autant  qu'ds  pourraient  le  faire,  si 
l'auteur  appelait  à  son  secoursle  vin  de  Syracuse 
ou  les  lames  de  Tolède.  Mais  pour  le  lecteur  sé- 
rieux, pour  celui  qui  cherche  avant  tout  dans 
une  lecture  les  nobles  distractions  de  l'esprit,  ces 
plaidoyers  amoureux  ont  un  intérêt  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître.  L'éloquence,  il  est  vrai,  y  est  le 
plus  souvent  subtile  et  maniérée;  elle  sent  un  peu 
les  déclamations  del'école;  maisilya  de  la  grâce 
et  de  l'esprit  dans  cette  subtilité  même,  du  mou- 
vement et  de  la  chaleur  dans  ces  déclamations. 

Honoré  d'Urfé  a  donné  un  tel  développement 
à  un  de  ces  épisodes  amoureux ,  qu'il  s'en  faut 
de  bien  peu  que  l'action  de  son  roman  ne  pa- 
raisse double,  et  par  conséquent  vicieuse.  Nous 
voulons  parler  de  l'épisode  de  Diane  et  Syl- 
vandre.  Quoique  l'auteur  ait  voulu  placer  ces 
deux  personnages  sur  le  second  plan,  il  les  a 
peints  d'une  manière  si  intéressante,  que  le  lecteur 
en  suit  les  aventures  avec  plus  d'intérêt  peut-être 
que  celles  d'Astrée  et  de  Céladon  (i).  La  nais- 


i)  Diane    ot    Sylvandre    avaient    fait    sin'    IVsprit    de 
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sauce  mystérieuse  de  Sylvandre,  l'éducation  qu'il 
a  reçue  dans  les  écoles  des  Massiliens,  la  noblesse 
de  son  caractère  et  la  chasteté  de  son  ardent 
amour  pour  Diane,  lui  donnent  une  physiono- 
mie plus  originale  et  plus  vraie  que  celle  de  Cé- 
ladon. Celui-ci  ressemble  un  peu  trop  à  tous  les 
amoureux  de  roman.  Cette  obéissance  absolue  et 
passive  à  l'arrêt  d'exil  qu'Astrée  a  prononcé  con- 
tre lui  dans  un  moment  de  dépit,  et,  d'un  autre 
côté,  les  compensations  que  reçoit  son  amour 
dans  son  intimité  avec  la  prétendue  Alexis,  nous 
le  font  trouver  à  la  fois  trop  timide  et  trop  ef- 
fronté, ou,  pour  me  servir  d'un  terme  très-sou- 
vent employé  dans  VJstrée,  trop  outrecuidé. 
Diane  elle-même  a  plus  d'élévation  dans  le  carac- 

J.-J.  Rousseau  une  impression  plus  forte  qu'Astrée  et  Céla- 
don. Voici  ce  qu'il  raconte  dans  ses  Confessions  :  «Je  me  rap- 
pelle qu'en  approchant  de  Lyon ,  je  fus  tenté  de  prolonger 
ma  route  pour  aller  voir  les  bords  du  Lignon;  car,  parmi 
les  romans  que  j'avais  lus  avec  mon  père,  l'^^^/'é*'*?  n'avait 
pas  été  oubliée,  et  c'était  celui  qui  me  revenait  au  cœur  le 
plus  fréquemment.  Je  demandai  la  route  du  Forez;  et,  tout 
en  causant  avec  une  hôtesse,  elle  m'apprit  que  c'était  un  bon 
pays  de  ressource  pour  les  ouvriers,  qu'il  y  avait  beaucoup 
€te  forges ,  et  qu'on  y  travaillait  fort  bien  en  fer.  Cet  éloge 
calma  tout  à  coup  ma  curiosité  romanesque  ,  et  je  ne  jugeai 
pas  à  propos  d'aller  chercher  des  Dianes  et  des  Sylvandres 
chez  un  peuple  de  forgerons.  La  bonne  femme  qui  m'encou- 
rageait de  la  sorte,  m'avait  sûrement  pris  pour  un  garçon 
serrurier.  » 

J.-  J.  Rousseau.  —Xr.ç  Confessions,  V^  parli<',  liv.  /|. 
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tère  et  plus  de  finesse  dans  l'esprit  que  la  ber- 
gère Astrée.  Ce  serait  là  un  défaut  grave,  con- 
traire aux  règles  éternelles  du  goût  et  de  la 
critique,  si  des  personnages  secondaires  s'empa- 
raient du  principal  intérêt  du  roman.  Mais  n'ou- 
blions pas  qu'Honoré  d'Urfé,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  dans  le  titre  de  son  livre,  a  voulu  dé- 
duire, par  diverses  histoires,  les  effets  de  l'hon- 
nête amitié.  Les  deux  héros  de  son  roman  sont 
donc  les  personnages  dans  lesquels  l'honnête 
amitié,  c'est-à-dire  l'honnête  amour,  forme  le  fond 
même  du  caractère.  Sylvandre  n'est  pas  exclusi- 
vement amoureux  ;  il  est  au  besoin  historien,  mé- 
taphysicien ,  naturaliste.  Diane  a  trop  d'esprit 
pour  être  amoureuse  autant  qu'il  est  possible  de 
l'être.  Céladon  et  Astrée,  au  contraire,  ne  vivent 
que  pour  aimer.  Dans  le  frontispice  des  ancien- 
nes éditions  du  roman,  les  deux  amants  sont  re- 
présentés en  habits  de  berger.  Une  pluie  de 
cœurs  tombe  sur  la  tête  de  Céladon,  une  pluie 
de  flammes  sur  celle  d'Astrée.  Ces  deux  emblè- 
mes donnent  une  idée  assez  exacte  des  deux  per- 
sonnages. Céladon  est  une  flamme,  et  Astrée  un 
cœur. 

Cette  importance  donnée  dans  les  épisodes  au 
développement  du  sentiment  de  l'amour,  nous 
la  retrouvons  dans  les  caractères.  Tous  les  ber- 
gers sont  amoureux.  Sylvandre  est  bien  appelé 
le  berger  sans  affection^  dans  le  commencement 
du  roman  ;  mais  à  la  fin  il  dispute  à  Céladon  lui- 
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uiéaie  le  prix  de  Ja  constance.  Hylas,  qui  n'aime 
aucune  bergère  parce  qu'il  les  a  toutes  aimées, 
expie  ses  fautes  passées  en  s'unissant  à  Stelle,  la  pi  us 
inconstante  de  toutes.  TiCS  chevaliers,  un  peu  dis- 
traits par  la  guerre  de  la  poursuite  de  leurs 
amours,  n'en  sont  pas  moins  les  victimes  des 
cruelles  vengeances  de  ce  dieu.  Mais  sur  ce  fond 
commun, qui  donne  à  tous  les  caractères  une  appa- 
rente uniformité,  Honoré  d'Urfé  a  dessiné  en  traits 
vigoureux  les  autres  passions  qui  tourmentent 
l'humanité:  l'ambition  dans  Polémas,  la  jalousie 
dans  Lycidas  et  Astrée,  la  générosité  dans  Léonidcj 
la  prudence  dans  Adamas,  la  tendresse  maternelle 
dans  Amasis,  la  piété  et  la  sagesse  dans  Bellinde, 
l'affectueuse  gaieté  dans  Phyllis,  la  perfidie  dans 
Climanthe,  Famour  uni  à  la  générosité  guerrière 
dans  Euric,  cette  même  passion  rendue  terrible 
par  une  espèce  d'intempérance  barbare  dans 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  les  remords  dans 
Azahyde,  l'inconstance  dans  Hylas,  et  l'inébran- 
lable fidélité  dans  Sylvandre  et  dans  Tyrcis.  Il 
n'y  a  pas  un  sentiment  humain  qui  ne  soit  décrit 
dans  ['Jstree,  pas  une  situation  qui  ne  s'y  trouve 
représentée.  C'est,  comme  dans  la  Fontaine,  une 
ample  comédie  à  cent  actes  divers; mais  ici  tout 
est  sérieux,  le  fond  comme  la  forme;  tandis  que 
notre  immortel  fabuliste  a  caché  l'enseignement 
le  plus  solide  sous  la  forme  en  apparence  la 
plus  frivole.  Nous  pouvons  remarquer  aussi  que 
la  Fontaine  a  prodigué  dans  ses  fables  les  carac- 
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tères  méchants,  tels  que  le  loup,  le  renard,  le 
serpent;  tandis  que  l'auteur  de  VJstrée^  qui  a 
décrit  dans  son  roman  plus  de  cent  caractères, 
les  a  tous  représentés  vertueux,  à  l'exception  de 
cinq  ou  six.  Il  n'y  a  guère,  dans  Y  Astrée,  d'autre 
loup  que  Polémas,  d'autre  renard  que  Climanthe, 
d'autre  serpent  que  Sémire.  Gondebaud,  toutes 
les  fois  qu'il  aperçoit  une  jeune  beauté,  veut  bien 
se  faire  la  part  du  lion  au  préjudice  de  ceux  qui 
en  ont  déjà  fait  la  conquête;  mais  il  finit  par 
écouter  la  voix  de  la  raison  et  de  la  justice,  et 
cette  biche  effarée  qu'on  appelle  Dorinde,  peut 
se  sauver  intacte  de  ses  griffes  royales. 

En  multipliant  les  caractères  généreux.  Honoré 
d'Urfé  a  donné  à  son  œuvre  un  intérêt  remar- 
quable. Il  y  règne  partout,  même  au  milieu  des 
agitations  de  la  guerre  et  de  l'amour,  un  calme  heu- 
reux et  paisible  qui  insensiblement  porte  l'âme  à 
lamourdela  vertu. Les  romansd'aujourd'hui  nous 
agitent  plus  vivement  sans  doute;  ils  brisent  notre 
cœur  parles  émotions  les  plus  bizarres  et  les  plus 
inattendues  ;  la  trahison,  le  fer,  le  poison,  lacalom- 
nie,  et  toutes  les  tortures  physiques  et  morales  con- 
courent à  ce  but  que  semblent  se  proposer  les  au- 
teurs, qui  est  de  surexciter  la  sensibilité  et  de 
donner,  pour  ainsi  dire,  des  attaques  de  nerfs.  Ho- 
noré d'Urfé  avait  conçu  un  dessein  plus  modeste, 
mais  plus  moral  et  plus  sûr.  Témoin  des  désordres 
que  les  règnes  des  quatre  derniers  Valois  avaient 
introduitsdanslahautesociété,etque]esvertesga- 
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]an  teries  de  Henri  I  Vêtaient  peu  propres  à  guérir,  il 
voulut  réformer,  par  la  peinture  de  l'honnête 
amour,  les  scandaleuses  licences  de  la  cour  et  de  la 
ville.  Nous  verrons  dans  un  chapitre  subséquent 
quel  fut  le  succès  de  cette  morale  entreprise.  Les 
doctrines  deYu^  s  trée  furent  d'abord  reçues  dans  les 
salons  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  de  là  elles 
se  répandirent  peu  à  peu  dans  la  société  polie. 
Le  code  amoureux  ne  fut  plus,  il  est  vrai,  comme 
dans  le  moyen  âge,  assujetti  à  une  espèce  de 
jurisprudence  qui  avait  ses  cours  et  ses  arrêts; 
mais  il  ne  fut  pas  non  pkis  déchiré  impunément 
par  les  caprices  des  passions  brutales.  Le  senti- 
ment de  l'amour  retrouva  toute  sa  dignité  dans 
les  doctrines  de  VJstrée-^  il  s'éleva  même  à  une 
grande  hauteur  morale,  et  devint  le  plus  doux 
attrait  des  vertus  sociales. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  sentiment  de  Tamour  dans  l'Astrée;  valeur  morale 
de  ce  roman  ;  le  style. 

De  tous  les  sentiments  que  la  nature  a  placés 
dans  le  cœur  de  l'homme,  celui  qui  donne  à  la 
poésie  le  plus  d'élan  et  d'inspiration,  est  sans 
contredit  le  sentiment  de  l'amour.  Les  spécula- 
tions de  la  raison,  la  contemplation  de  la  nature 
extérieure,  les  mouvements  des  autres  passions 
qui  tourmentent  l'humanité,  peuvent  bien  être 
la  matière  de  la  poésie,  et  faire  vibrer  dans 
l'âme  ces  cordes  harmonieuses  qui  résonnent 
au  souffle  de  la  pensée.  Mais  si  l'amour  ne  vient 
pénétrer  de  ses  feux  sacrés  les  conceptions  de 
notre  intelligence,  et  remplir  de  sublimes  aspi- 
rations la  partie  plus  divine  de  notre  ân^,  la 
poésie  reste  froide,  décolorée,  raisonneuse,  spé- 
culative. Une  loi  mystérieuse  de  la  Providence 
veut  que  deux  âmes  s'élèvent  plus  haut  quand 
elles  se  sentent  attirées  l'une  vers  l'autre  par  de 
nobles  sympathies.  Alors,  semblables  à  ces 
flammes  qui  se  dégagent  de  la  terre  pour  aller 
s'éteindre  dans  les  hautes  régions  du  ciel ,  les 
âmes  s'épurent  et  s'élancent  pour  aller  se  con- 
fondre dans  le  sein  de  cette  lumière  éternelle 
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dont  elles  se  sont  détachées  comme  deux  rayons. 
Jamais  Dante  ne  se  serait  élevé  aux  sublimes 
conceptions  de  son  ardent  et  profond  génie, 
s'il  n'eût  rencontré,  dans  sa  jeunesse,  un  enfant, 
un  ange  trop  tôt  enlevé  à  la  terre,  dont  l'image, 
couronnée  d'une  auréole  divine ,  se  montrait 
aux  yeux  de  son  intelligence,  et  lui  faisait  voir, 
dans  une  intuition  réelle,  les  mystères  de  l'autre 
monde  et  les  secrets  de  l'avenir. 

Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  nous 
n'entendons  point  parler  de  cet  amour  terrestre 
et  grossier  qui  provient  moins  de  la  sympathie 
des  âmes  que  d'un  instinct  de  nature  qui  tend 
à  rapprocher  les  deux  sexes.  Nous  voulons  par- 
ler au  contraire  de  cet  amour  chaste,  noble  et 
presque  divin  qui  nous  porte  à  aimer,  à  adorer 
presque,  dans  l'objet  de  notre  affection,  les  per- 
fections morales  de  l'âme,  plutôt  que  la  fragile 
beauté  du  corps.  Ce  n'est  pas  l'amour  de  Phèdre, 
en  qui  l'on  voit  Vénus  tout  entière  attachée  à 
sa  proie;  ce  n'est  pas  l'amour  de  Didpn,  qui  est 
dévorée  jusqu'à  la  moelle  des  os  par  les  feux 
d'une  passion  peu  chaste.  C'est  l'amour  que  la 
philosophie  antique  avait  entrevu,  et  dont  la 
religion  chrétienne  a  fait  le  plus  beau  de  ses 
dogmes,  la  plus  morale  de  ses  lois.  C'est  ce  sen- 
timent qui  prend  au  besoin  le  nom  d'amour, 
d'amitié,  de  charité,  et  qui  fait  que  deux  âmes 
se  confondent  et  s'unissent  par  des  liens  indisso- 
lubles. C'est  l'amour  de  Cymodocée  pour  Eu- 
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clore;  l'amour  d'Iiéloïse  pour  Abailard,  lorsque, 
vivant  dans  la  solitude  du  Paraclet,  elle  a  pu- 
rifié son  âme  de  toutes  les  souillures  de  sa  pas- 
sion terrestre,  et  quelle  ne  voit  plus  dans  son 
époux  que  les  attraits  de  l'âme  et  la  beauté  de 
l'intelligence. 

Il  y  a  donc  deux  espèces  d'amour,  dont  l'un 
prend  son  origine  dans  une  passion  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  satisfaire,  tandis  que  l'autre,  né 
des  sympathies  morales,  se  propose  pour  fin 
l'éternelle  union  de  deux  âmes  sur  cette  terre 
et  dans  la  vie  future.  Le  premier,  sans  doute, 
peut  inspireV  le  poète,  et  élever  son  génie  jus- 
qu'à une  grandeur  et  une  beauté  relatives;  mais 
le  second  seul  peut  donner  à  son  œuvre  ce  ca- 
ractère (le  grandeur  morale  qui  est  la  plus 
grande  gloire  du  génie  :  car  dans  le  monde  des 
choses  intelligibles,  ces  trois  choses  que  nous 
distinguons  par  des  mots,  beauté,  vérité,  vertu  , 
se  confondent  dans  une  trinité  mystérieuse,  et 
ne  sont  que  les  attributs  divers  d'une  seule  et 
unique  substance.  Assurément  le  poëte  et  le  ro- 
mancier ne  peuvent  aspirer  à  peindre  cet  idéal 
de  l'amour,  qui  semble  le  partage  des  esprits 
célestes.  Ils  doivent  tenir  compte  de  la  faiblesse 
de  notre  nature,  peindre  les  hommes  un  peu 
comme  ils  sont,  et  beaucoup  comme  ils  devraient 
être;  et,  tout  en  laissant  un  librejeu  aux  passions 
humaines,  faire  sentir  partout  l'inspiration  de  la 
vertu.   Ce   nest   qu'à  cette  condition   que  leur 
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œuvre  peut  obtenir  les  suffrages  el  l'estiiiie  des 
honnêtes  gens. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  \ Astrée  n'est 
pas  une  œuvre  irréprochable.  Nous  voudrions 
en  voir  disparaître  certains  détails  un  peu  libres 
qui  tranchent  vivement  sur  la  couleur  générale 
du  roman.  Quand  Céladon,  déguisé  sous  les 
habits  d'Alexis,  fille  d'Adamas,  trahit  presque 
à  tout  moment  l'ardeur  de  sa  passion  par  la  vi- 
vacité de  ses  transports  et  l'imprudence  de  ses 
brûlantes  caresses  ;  quand  Thamyre,  qui  a  d'ail- 
leurs un  caractère  si  noble  et  si  généreux,  fait 
connaître  les  moyens  qu'il  employait  pour  se 
faire  aimer  de  Célidée  encore  enfant  ;  quand  l'au- 
teur raconte  les  aventures  d'Olympe  et  d'Or- 
mante,  qui  ne  peuvent  sauver  leur  vertu  dans 
le  tumulte  d'une  passion  effrénée,  la  nudité  des 
tableaux  fait  rougir  la  modestie,  et  surprend 
Fimagination  habituée  à  des  peintures  plus 
chastes  et  plus  morales.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ces  licences  sont  extrêmement  rares  dans 
XAstrée.  Sur  les  six  mille  pages  dont  se  com- 
pose ce  roman,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  dix  que 
l'on  voulût  effacer.  Partout  ailleurs  l'amour  des 
chevaliers,  aussi  bien  que  celui  des  bergers,  s'é- 
pure dans  les  épreuves  de  la  vertu  et  de  la  con- 
stance. Cet  amour  est  toujours  honnête  et  ré- 
servé, et  ne  cherche  sa  récompense  que  dans 
l'union  légitime  des  amants,  autorisée  par  le 
consentement  des  pères.  Les  bergers  de  \ Astvée 
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sont  aussi  bons  tils  et  bons  frères  qu'ils  sont 
amants  fidèles  et  amis  dévoués.  La  pureté  de 
leurs  sentiments  donne  une  grande  élévation  à 
leur  langage  et  à  leurs  idées.  On  ne  s'étonne 
plus  de  voir  des  chevaliers  illustres,  et  même 
des  princes,  venir  passer  quelque  temps  sur  les 
rives  du  Lignon,  pour  y  goûter  le  bonheur 
qu'inspirent  la  vue  de  la  belle  campagne  et  le 
spectacle  des  hommes  vertueux. 

Ce  n'est  pas  dans  Céladon  que  l'on  trouve 
l'idéal  de  cet  amour  chaste  et  pur  dont  nous 
venons  de  parler.  Céladon,  malgré  la  constance 
de  ses  feux  et  son  obéissance  passive  aux 
ordres  de  la  bergère  Astrée,  se  laisse  trop  sou- 
vent entraîner  à  des  désirs  qui  ne  sont  que  ter- 
restres. L'amant  véritable,  celui  qu'Honoré 
d'Urfé  s'est  plu  à  peindre  des  couleurs  les  plus 
aimables,  c'est  le  berger  Sylvandre.  Celui-ci  n'a 
aucune  pensée  qu'il  ne  puisse  hautement  publier. 
A  ses  yeux  l'amour  n'est  pas  un  sentiment  qui 
puisse  dominer  la  raison  et  s'emparer  de  toutes 
les  facultés  de  l'esprit.  C'est  un  sentiment  ex- 
trême sans  doute,  mais  pur  et  réfléchi,  qui 
donne  du  ressort  à  l'âme  sans  l'asservir  à  ses  ca- 
prices. C'est  l'union  des  intelligences  encore  plus 
que  celle  des  corps.  Nous  allons  trouver  la 
preuve  de  ce  que  nous  avançons  dans  le  juge- 
ment qu'il  porte  dans  la  cause  de  Tyrcis  et  de 
Laonice. 

Tyrcis  a  eu  le  malheur  de  perdre  la  bergère 
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Cléoii,  qui  lui  a  été  enlevée  à  Paris  par  la  peste. 
Sa  douleur  inconsolable  survit  à  la  mort  de 
l'objet  aimé.  Errant  dans  les  prairies  du  Forez, 
il  pleure  sans  cesse,  et  son  âme,  fidèle  à  la  mé- 
moire de  Cléon,  repousse  l'amour  que  la  ber- 
gère Laonice  lui  offre  avec  plus  de  constance 
que  de  succès.  ïyrcis,  fatigué  enfin  des  impor- 
t unités  de  la  bergère,  s'en  remet  au  jugement  de 
Sylvandre  pour  savoir  s'il  peut,  sans  offenser 
l'Amour,  continuer  à  aimer  Cléon ,  dont  le  corps 
est  renfermé  dans  le  tombeau.  Celui-ci,  après 
avoir  entendu  les  deux  parties,  prononce  le  ju- 
gement suivant  :  «  Des  causes  débatués  devant 
nous,  le  poinct  principal  est,  de  sçavoir  si  Amour 
peut  mourir  par  la  mort  de  la  chose  aimée;  sur 
quoy  nous  disons,  qu'une  Amour  périssable 
n'est  pas  vray  Amour  :  car  il  doit  suivre  le  sujet 
qui  luy  a  donné  naissance.  C'est  pourquoy  ceux 
qui  ont  aimé  le  corps  seulement,  doivent  en- 
clorre  toutes  les  amours  du  corps  dans  le 
mesme  tombeau  où  il  s'enserre;  mais  ceux  qui 
outre  cela  ont  aimé  l'esprit,  doivent,  avec  leur 
Amour,  voler  après  cet  esprit  aimé  jusques  au 
plus  haut  ciel,  sans  que  les  distances  les  puis- 
sent séparer.  Doncques  toutes  ces  choses  bien 
considérées,  nous  ordonnons  que  Tyrcis  aime 
tousjours  sa  Cléon ,  et  que  des  deux  amours 
qui  peuvent  estre  en  nous,  l'une  suive  le  corps 
de  Cléoii  au  tombeau,  et  l'autre  l'esprit  dans 
les  cieux.  Et  par  ainsi,  il  soit  d'or  en  là  deffendu 
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aux  recherches  de  Laonice,  de  tourmenter  da- 
vantage le  repos  de  Tyrcis  :  car  telle  est  la  vo- 
lonté du  dieu  qui  parle  en  moy  (i).  » 

Quand  un  ouvrage  est  plein  de  pareilles  doc- 
trines, on  peut  dire  hautement  que  c'est  un  ou- 
vrage moral,  dont  la  lecture,  bien  loin  d'irriter 
les  passions,  ne  peut  que  développer  les  senti- 
ments vertueux.  L'amour  n'est  pas  d'ailleurs  le 
seul  sentiment  honnête  dépeint  par  Honoré 
d'Urfé.  Toutes  les  vertus  sociales  et  civiles  sont 
honorablement  décrites  dans  XAstrée ,  avec  des 
couleurs  tellement  aimables  que  peu  à  peu  on 
se  sent  porté  à  les  imiter.  J'y  admire  surtout  les 
caractères  d'Adamas  et  d'Amasis.  Quelle  douceur, 
quelle  bonté!  et  cependant  quelle  sagesse,  quelle 
vertu!  Pleins  de  tendresse  pour  leurs  enfants  , 
bienveillants  pour  tout  le  monde  ,  ils  répandent 
autour  d'eux  une  douce  sérénité,  qui  rend  la 
jeunesse  plus  confiante  et  plus  affectueuse.  Faut- 
il  donc  s'étonner  que  deux  évéques  célèbres 
par  leur  savoir  et  par  leur  vertu,  et  dont  l'un 
a  été  placé  par  l'Église  au  rang  des  saints,  saint 
François  de  Sales,  évéque  de  Genève,  et  Camus, 
évéque  de  Belley,  aient  loué  l'honnêteté  et  la 
morale  de  XAstrée'}  INous  en  trouvons  la  preuve 
dans  \ Esprit  de  saint  François  de  Salles,  ouvrage 
intéressant  que  l'évèque  de  Belley  composa  afin 


(i)  Astréc,  V^  partie  ,  ]iv.  7. 
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de  faire  revivre,  pour  ainsi  dire,  les  sages  con- 
seils et  les  douces  prédications  de  son  saint  ami. 
Le  passage  est  assez  curieux  pour  mériter  d'être 
cité  en  entier  : 

«  Messire  Honoré  d'Urfé,  marquis  de  Valro- 
mey,  autheur  de  ce  fameux  roman  qui  porte  le 
nom  d'Astrée,  estoit  un  des  plus  braves  et  des 
plus  vertueux  cavaliers  que  j'aye  jamais  cognu. 
Sa  naissance  estoit  de  Forests,  d'une  maison  fort 
illustre,  du  partage  de  laquelle  lui  estoit  escheu 
le  marquisat  de  Valromey  et  la  comté  de  Chas- 
teauneuf,  qui  estoient  dans  mon  diocèse,  et  quoy 
que  son  séjour  ordinaire  fut  aux  cours  de  France 
et  de  Savoye,  ses  ancestres  ayant  eu  alliance 
avec  les  princes  des  AUobroges ,  lorsqu'il  venoit 
en  ses  terres  y  faire  quelque  demeure ,  et  y  res- 
pirer cette  douce  liberté  qui  ne  se  trouve  point 
dans  les  cours  ,  qui  est  un  païs  d'esclavage  et  de 
servitude,  j'estois  pasteur  de  cette  ouaille,  et 
outre  cette  amitié  particulière  dont  il  me  favori- 
soit ,  j'avois  le  bonheur  de  sa  fréquente  conver- 
sation. 

«  Outre  le  conseil  de  notre  bienheureux  père 
(saint  François),  qui  me  donna,  comme  de  la 
part  de  Dieu,  la  commission  d'escrire  des  his- 
toires dévotes,  ce  bon  seigneur  n'eut  pas  peu  de 
pouvoir  par  ses  persuasions  d'y  animer  mon  âme, 
me  protestant  que  s'il  n'eust  point  esté  de  la  con- 
dition dont  il  estoit,  pour  une  espèce  de  répara- 
tion de  son  Astrée,  il  se  fut  volontiers  adonné  à 
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ce  genre  d'escrire  auquel  il  avoit  beaucoup  de 
talent.  Et  certes  qui  considérera  bien  l'Astrée,  et 
en  jugera  sans  passion,  recognoistra  qu'entre  les 
romans  et  livres  d'amour,  c'est  possible  l'un  des 
plus  honnestes  et  des  plus  chastes  qui  se  voyent, 
l'autheur  estant  l'un  des  plus  modestes  et  des 
plus  accomplis  gentilshommes  que  l'on  se  puisse 
figurer.  Outre  sa  valeur,  qui  ne  respiroit  que 
Mars  ,  dans  les  exercices  duquel  il  est  mort  avec 
beaucoup  d'honneur,  quand  la  paix  luy  donnoit 
le  loisir  de  vaquer  à  ceux  de  Minerve,  il  réus- 
sissoit  merveilleusement  en  l'une  et  en  l'autre 
éloquence,  libre  et  nombreuse,  je  veux  dire  en 
l'art  oratoire  et  en  la  poésie.  Il  estoit  fort  versé 
en  la  philosophie  et  en  Thistoire;  il  avoit  les 
mathématiques  en  un  haut  point,  avec  la  co- 
gnoissance  des  langues  latine,  grecque,  italienne, 
espagnole,  allemande.  Il  a  fait  des  Épîtres  mo- 
rales qui  tesmoignent  assez  ce  qu'il  eust  pu  dans 
des  sujets  plus  sérieux,  s'il  eust  voulu  s'y  occu- 
per; mais  l'air  de  la  cour  ne  luy  sembloit  pas  pro- 
pre à  chanter  ce  ramage,  comme  le  peuple  de 
Dieu  qui  ne  voidoit  chanter  les  cantiques  du  Sei- 
gneur parmy  les  Babiloniens. 

«  Une  fois  notre  bienheureux  père  m'estant 
venu  visiter  à  Belley ,  selon  notre  coustume  an- 
nuelle, monsieur  d'Urfé,  estant  alors  en  son 
chasteau  de  Virieu ,  principale  demeure  de  son 
marquisat ,  qui  n'est  esloigné  de  Belley  que  de 
trois  lieues ,  il  prit  la  peine  de  nous  venir  voir. 
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Sa  conversation,  toute  pleine  d'attrails,  char- 
moit  tous  ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  d'esprit 
pour  en  gouster  la  douceur;  ses  entretiens, 
pleins  d'honneur  et  de  civilité,  estoient  dignes  de 
son  génie. 

<(.  Entr'autres  propos  symposiaques  que  nous 
eusmes  durant  et  après  le  repas ,  il  me  souvient 
d'une  agréable  remarque  de  monsieur  d'Urfé , 
qui ,  parlant  de  l'ancienne  amitié  qui  estoit  entre 
notre  bienheureux  ,  monsieur  le  président  Faure 
et  luy,  dit,  que  chacun  des  trois  a  voit  peint  pour 
l'éternité ,  et  fait  un  livre  singulier  et  qui  ne  pé- 
riroit  point:  notre  bienheureux,  sa  Philothée,  qui 
est  le  livre  de  tous  les  dévots  ;  monsieur  Faure , 
le  code  Fabrian ,  qui  est  le  livre  de  tous  les  bar- 
reaux, et  luy  l'Astrée,  qui  estoit  le  bréviaire  de 
tous  les  courtisans.  Nous  nous  entretinsmes  fort 
gracieusement  de  cette  généreuse  remarque  (i).  » 

L'autorité  de  ces  deux  saints  évéques  n'a  pas 
empêché  Charles  Perrault  de  condamner  la  mo- 
rale de  XAstvée  comme  trop  peu  sévère  et  dan- 
gereuse pour  les  jeunes  personnes  :  «  Quoy  que 
cet  ouvrage,  de  mesme  que  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent,  ne  soit  pas  d'une  fort  grande  soli- 
dité, et  ne  mérite  guère  d'être  lu  par  ceux  qui 
ne  cherchent  qu'à  s'instruire  dans  les  sciences  , 


(i)  L'Esprit  de  saint  François  de  Sales,  par  Camus,  évé- 
que  de  Belley,  6  vol.  in-8°,  i6/jo.  Voyez,  pour  la  citation, 
t.  VI,  p.  119. 
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ou  à  remplir  leur  esprit  des  préceptes  d'une 
exacte  et  sévère  morale;  quoy  qu'on  ne  puisse 
pas  mesme  disconvenir  que  la  lecture  n'en  soit 
dangereuse,  particulièrement  pour  les  jeunes 
personnes ,  qui  déjà  portées  d'elles-mesmes  à 
gouster  les  charmes  de  l'amour,  y  sont  encore  en- 
traisnées  par  les  exemples  qu'elles  y  voyent  de 
cette  passion,  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  y 
est  dégagée  de  toutes  sortes  d'impuretés;  néan- 
moins comme  les  anciens  se  sont  fait  un  très- 
grand  honneur  d'avoir  eu  des  auteurs  excel- 
lents dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  l'on 
prétend  l'emporter  beaucoup  sur  tous  ceux  des 
siècles  suivans,  j'ay  cru  pouvoir  aussi  regarder 
avec  beaucoup  d'estime  ce  que  notre  siècle  a 
produit  de  plus  beau  dans  ce  genre  d'écrire, 
estant  vray  que  les  mœurs  et  les  caractères  du 
roman  de  l'Astrée  n'ont  pas  moins  d'art  et  d'a- 
grément que  ceux  de  tous  les  anciens  poètes.  Il 
ne  lui  manque  qu'un  certain  respect  qu'imprime 
l'antiquité,  qui  redouble  toujours  le  prix  des 
ouvrages  qu'elle  consacre  (i).  » 

Ce  jugement  de  Perrault  sur  \ Astrée^  malgré 
la  petite  pointe  lancée  contre  les  anciens,  ne 
manque  ni  de  raison  ni  de  solidité.  La  lecture 
pourrait  en  effet  en  être  dangereuse  pour  les  jeu- 


(i)  Les  hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant 
le  xvii^  siècle ,  par  Perrault.  Paris,  chez  Dezallier,  1701, 
2  vol.  petit  in-8".  Voyez,  pour  la  citation,  vol.  II,  p.  91. 
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nés  personnes.  Il  vaut  mieux  les  habituer  de 
bonne  heure  aux  lectures  chastes  et  profitables, 
que  leur  permettre  de  chercher  des  distractions 
dans  ces  ouvrages  frivoles,  où  la  phis  séduisante 
des  passions  est  présentée  sous  des  couleurs 
trompeuses  qui  ne  permettent  pas  de  voir  le  poi- 
son dont  elle  est  infectée  (i).  Nous  pensons  néan- 


(i)  Le  danger  que  la  lecture  de  VAstrée  peut  faire  courir 
à  la  vertu  des  jeunes  personnes  avait  alarmé  la  conscience 
de  Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  évéque  de  Limoges,  petit-neveu 
d'Honoré.  L'anecdote  suivante,  tirée  des  Mémoires  de  l'abbe 
Arnauld,est  doublement  piquante  pour  nous,  puisqu'il  y 
est  fait  mention  de  VJstrée,  et  que  le  frère  du  saint  évéque, 
père  de  l'Oratoire,  fait  plaisamment  intervenir  à  ce  propos 
un  souvenir  des  vives  disputes  excitées  à  l'occasion  du  jan- 
sénisme. 

«  Je  ne  puis  oublier  ici  un  trait  agréable  du  père  d'Urfé, 
frère  de  Mgr.  l'évéque  de  Limoges ,  mais  qui  n'est  pas  dans 
les  mêmes  sentiments  que  ce  prélat.  Celui-ci  se  plaignoit  un 
jour  à  lui ,  dans  l'amertume  de  son  cœur,  de  ce  que  le  nom 
d'Urfé  sembloit  ne  devoir  être  connu  que  ^iwVAstrée.  «  C'est 
une  étrange  chose,  lui  disoit-il,  qu'il  faille  que  ce  méchant 
livre  déshonore  d'autant  plus  notre  nom  qu'il  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Pour  moi,  je  voudrois  que  quel- 
qu'un de  nous  s'appliquât  à  faire  quelque  bon  ouvrage,  qui 
effaçât  la  mémoire  de  celui-là ,  et  qui  empêchât  de  le  lire  ; 
et,  comme  vous  avez  de  l'esprit  et  du  loisir,  il  me  semble 
que  vous  devriez  vous  y  employer.  »  Le  père  d'Urfé,  ayant 
fort  loué  le  zèle  de  son  frère:  «  —  Je  sais  bien  un  meilleur 
moyen,  lui  dit-il,  pour  qu'on  ne  lise  plus  VAstrée.  —  Et  quel 
est-il  ?  reprit  avec  chaleur  Mgr.  de  Limoges,  —  (]Csf ,  ré- 
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moins  que  parmi  les  livres  qui  parlent  d'amour, 
VJstrée  est  un  des  moins  dangereux,  l'auteur 
ayant  eu  le  soin  de  représenter  toujours  la  fin 
malheureuse  des  amours  coupables  et  désor- 
donnés, tandis  que  les  amants  honnêtes,  après 
les  épreuves  dont  triomphe  leur  constance,  jouis- 
sent du  bonheur  promis  à  la  vertu.  Ainsi  donc, 
la  lecture  des  romans  étant  devenue  une  néces- 
sité de  notre  siècle  efféminé,  il  serait  à  désirer  que 
les  productions  des  auteurs  nos  contemporains 
pussent ,  comme  VJstrée,  inspirer  le  goût  des  af- 
fections honnêtes,  et  réhabiliter,  au  milieu  de  notre 
société  corrompue,  la  dignité,  la  sainteté  de  l'a- 
mour. Non-seulement  nos  roaianciers  auraient 
la  conscience  d'avoir  fait  une  bonne  action,  mais 
ils  verraient  encore  les  nobles  facultés  que  la  na- 
ture leur  a  données,  se  développer  et  grandir 
par  l'habitude  des  pensées  honnêtes.  L'écrivain 
qui  se  complaît  dans  la  peinture  des  vices  et  des 
crimes,  celui  qui,  pour  ébranler  fortement  les 
imaginations,  présente  au  lecteur  le  tableau  hi- 
deux de  la  perversité  humaine;  celui-là  finit  par 
se  nuire  à  lui-même.  Son  intelligence,  si  souvent 


pondit  le  père  d'Urfé,  de  publier  et  d'assurer  que  les  cinq 
propositions  sont  dans  ce  Tivre  ;  il  ne  faut  point  douter, 
après  cela,  qu'il  ne  soit  bientôt  défendu  et  condamné  à  l'ou- 
bli éternel.  »> 

Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  coHcct.  Petitot,  2^  série  , 
t.  XXXIV,  p.  263. 
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salie  par  ces  idées  impures  ,  se  ternit  enfin  et 
perd  tout  son  éclat.  Nous  ne  concevons  ni  le  vé- 
ritable talent,  ni  le  génie  sans  la  vertu;  et  la 
vertu  consiste  surtout  dans  cet  amour,  dont  les 
flammes  épurent  tous  les  sentiments  terrestres. 
Rien  ne  rapproche  autant  l'homme  de  la  divinité, 
et  ne  le  rend  plus  capable  de  découvrir  les  mys- 
tères de  sa  propre  nature  et  les  secrets  du  monde 
extérieur.  Dante,  qui  a  tout  dit,  affirme  que  l'âme 
ne  peut  s'élever  à  certaines  notions,  que  lors- 
qu'elle a  grandi  au  milieu  des  flammes  de  l'a- 
mour (i). 

Le  style  de  VJstrée,  comparé  à  celui  des  Epis- 
très  morales,  présente  d'assez  grandes  différences. 
Il  est  moins  nerveux,  moins  hardi,  moins  hé- 
rissé d'expressions  et  de  tournures  latines;  mais 
aussi  est-il  plus  doux,  plus  abondant,  plus  har- 
monieux. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il 
manque  de  force;  seulement  cette  force  est  plus 
soutenue;  elle  ne  procède  plus  par  de  brusques 
saccades;  elle  ne  cherche  pas  à  se  montrer  dans 
des  expressions  exagérées  ou  dans  des  compa- 
raisons extraordinaires;  elle  se  soutient  par  un 
effort  continu,  sans  que  l'auteur  ait  besoin  3e 


(0 

Qiiesto  decreto ,  fraie ,  sta  sepulto 
Agli  occhi  di  ciascuiio ,  il  cui  ingegno 
Nella  fiamnia  d'amor  non  è  adulto. 

{Paradiso,  canl.  vti ,  terz.  20.) 
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guinder  ses  pensées  sur  de  grands  mots,  pour 
les  faire  mieux  remarquer.  En  un  mot,  il  semble 
que  le  style  du  roman  soit   moins  énergique, 
moins  véhément  que  celui  de  l'ouvrage  philoso- 
phique; mais,  au  fond,  il  a  plus  de  puissance  et 
plus  de  vérité.  Ce  progrès  est  dû  à  deux  causes  : 
premièrement ,  au  genre  même  de  XAstrée  ,  qui 
demandait  un  style  plus  souple  et  plus  naturel  ; 
secondement,  à  l'expérience  d'Honoré  d'Urfé  lui- 
même,  dont  une  longue  pratique  et  l'habitude 
d'écrire  en  vers  avaient  perfectionné  le  style.  Sa 
phrase  est  quelquefois  tramante,  mais  elle  est 
soutenue  par  l'harmonie  des  périodes  et  la  sou- 
plesse des  articulations  qui  en  unissent  les  diffé- 
rents membres.  Nous  en  citerons  un  exemple 
pris  au  hasard.  Sylvandre,   en   proie   aux  pre- 
miers feux  d'un  amour  naissant ,  se  retire ,  pen- 
dant la  nuit,  dans  les  bois  les  plus  solitaires,  pour 
rêver  à  son  aise  aux  perfections  infinies  de  la 
bergère  Diane:  «  La  lune  alors,  comme  si  c'eust 
esté  pour  le  convier  à  demeurer  davantage  en 
ce  lieu,  sembla  s'allumer  d'une  clarté  nouvelle, 
et  parce  qu'avant  que  de  partir,  il  avoit  mis  son 
troupeau  avec  celuy  de  Diane ,  et  qu'il  s'asseu- 
roit  bien  que  sa  courtoisie  luy  en  feroit  avoir  le 
soin  nécessaire,  il  résolut  de  passer  en  ce  lieu 
une  partie  de  la  nuict,  suivant  sa  coustume:  car 
bien  souvent  se  retirant  de  toute  compagnie, 
pour  le  plaisir  qu'il  avoit  d'entretenir  ses  nouvel- 
les pensées,  il  ne  se  donnoit  garde  que  s'estant 
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sur  le  soir  esgaré  dans  quelque  vallon  retiré,  ou 
dans  quelque  bois  solitaire,  le  jour  le  surprenoit 
avant  que  la  volonté  de  dormir,  rattachant  ainsi 
le  soir  avec  le  matin,  par  ses  longues  et  amou- 
reuses pensées.  Se  laissant  donc  à  ce  coup  em- 
porter à  ce  mesme  dessein ,  suivant  sans  plus  le 
sentier,  que  ses  pieds  rencontroient  par  hazard , 
il  s'esloigna  tellement  de  son  chemin,  qu'après 
avoir  formé  mille  chimères ,  il  se  trouva  enfin 
dans  le  milieu  du  bois,  sans  se  recognoistre.  Et 
quoy  qu'à  tous  les  pas  il  choppast  presque  contre 
quelque  chose,  si  ne  se  pouvoit-il  distraire  de 
ses  agréables  pensées.  Tout  ce  qu'il  voyoit,  et 
tout  ce  qui  se  présentoit  devant  luy,  ne  servoit 

qu'à  l'entretenir  en  ceste  imagination Le  lieu 

soUtaire,  le  silence,  et  l'agréable  lumière  de  ceste 
nuict,  eussent  été  cause  que  le  berger  eut  lon- 
guement continué ,  et  son  promenoir,  et  le  doux 
entretien  de  ses  pensées,  sans  que  s'estant  en- 
foncé dans  le  plus  épais  du  bois,  il  perdit  en  par- 
tie la  clarté  de  la  lune,  qui  estoit  empêchée  par 
les  branches  et  par  les  feuilles  des  arbres  (i).  » 

Dans  tout  ce  qui  est  récit  et  description ,  le 
style  ressemble  à  celui  du  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer.  On  y  remarque  des  tournures  qui 
ont  vieilli ,  et  quelques  constructions  un  peu 
embarrassées.  Mais  en  général  le  sens  est  clair 


:i)  Jstréc,  II*' partie  ,  liv.  'i. 
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et  l'expression  facile.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  dialogues.  Les  bergers,  et  surtout  Syl- 
vandre,  sont  quelquefois  si  subtils  dans  leurs 
raisonnements,  que  leur  langage  devient  difficile 
et  obscur.  Hylas  est  le  seul  qui  parle  toujours 
d'une  manière  très-claire;  il  se  moque  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  de  temps  en  temps  avec  quel- 
que raison,  des  subtilités  de  Sylvandre.  L'oppo- 
sition de  ces  deux  caractères  produit  le  meilleur 
effet,  et  soutient  l'intérêt  du  lecteur  même  dans 
les  conversations  les  plus  longues.  L'ennui  est 
une  chose  inconnue  quand  Hylas  est  présent.  Au 
lieu  d'employer  ces  phrases  savantes  que  le  berger 
sans  affection,  c'est-à-dire  Sylvandre,  a  apprises 
dans  les  écoles  des  Massiliens ,  le  berger  incons- 
tant, c'est-à-dire  Hylas ,  parle  toujours  sur  le 
ton  d'une  conversation  facile  et  enjouée.  Ses  pa- 
roles semblent  un  écho  des  salons  que  fréquen- 
tait l'auteur,  et  surtout  de  celui  de  l'hôtel  de. 
Rambouillet,  où  presque  tous  les  jours  étaient 
soutenues  des  thèses  pour  et  contre,  sur  des 
questions  proposées  par  la  reine  de  la  société  , 
la  célèbre  Arthénice. 

Le  style  de  Baro,  qui  a  écrit  la  conclusion  du 
roman,  est  bien  inférieur  à  celui  d'Honoré  d'Ur- 
fé.  On  voit  bien  que  Baro  a^fait  des  efforts  pour 
imiter  la  manière  de  son  maître.  Mais,  comme 
tous  les  imitateurs,  il  a  exagéré  les  défauts,  et 
là  où  Honoré  se  serait  contenté  d'être  préten- 
tieux et  peu  naturel,  il  est  boursouflé    et  ridi- 
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cille.  Voici,  par  exemple,  comment  il  dépeint 
la  douleur  d'Argire  à  la  mort  de  Policandre. 
^<  Toutes  les  considérations  qu'elle  s'estoit  re- 
présentées durant  son  voyage,  pour  se  con- 
soler sur  un  semblable  malheur,  furent  alors 
entièrement  oubliées,  et  ne  s'en  treuva  pas  une, 
quelque  puissante  qu'elle  fust,  qui  ne  cédast  à 
son  désespoir  présent.  On  eiist  jugé  qu'elle  avoit 
envie  de  noyer  sa  raison  dans  ses  larmes ,  et 
qu'elle  espéroit  de  retrouver  l'âme  de  Policandre 
dans  la  racine  des  cheveux  qu'elle  s'arrachoit  (  i  )•  » 
Nous  devons  dire  cependant  que  de  pareilles  ex- 
travagances sont  rares  dans  l'œuvre  de  Baro  ; 
mais  c'est  déjà  trop  d'une  de  cette  force.  Afin  de  le 
réhabiliter  aux  yeux  du  lecteur,  nous  allons  citer 
quelques  vers  de  sa  tragédie  de  Parthénie.  Bien 
qu'ils  n'aient  aucun  rapport  au  sujet  qui  nous 
occupe,  ils  sont  tellement  beaux,  qu'on  nous 
saura  gré  de  les  avoir  reproduits.  Dans  cette 
tragédie,  Alexandre  devient  amoureux  de  la 
reine  de  Perse,  qui  lui  répond  ainsi: 

Sire  ,  ce  qu'aujourd'hui  tu  recherches  de  moi 

Est  digne  d'un  tyran ,  mais  indigne  de  toi  ; 

Que  ces  lâches  beautés  devant  toi  prostituent 

Leurs  indignes  appas,  qui  charment,  mais  qui  tuent, 

Qu'elles  accordent  tout  de  crainte  dépérir, 

Elles  savent  flatter,  et  moi  je  sais  mourir. 

Use  plus  sagement  des  faveurs  de  Bellone. 


(i)   Astrec,  V**  et  deriiièie  partie,  liv.  2. 
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Naguère  je  portois  le  sceptre  et  la  couronne  ; 

Et  bien  que  désormais  ces  marques  de  grandeur 

Ne  soient  plus  dans  ma  main,  elles  sont  dans  mon  cœur; 

C'est  là  que  méprisant  les  coups  de  la  fortune 

Et  le  fâcheux  succès  d'une  guerre  importune, 

Malgré  ma  servitude,  et  malgré  tes  projets. 

Ma  vertu  trouve  encore  un  sceptre  et  des  sujets. 

De  pareils  vers   seraient    remarqués,  même 
dans  la  plus  belle  tragédie  du  grand  Corneille. 
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CHAPITRE  V. 

Les  sources  de  XJstrée. 

Le  roman  d'Honoré  d'Urfé  ne  ressemble  pas  à 
ces  ouvrages  frivoles  que  le  premier  venu  peut 
écrire  de  nos  jours,  sans  faire  beaucoup  de  frais 
de  science  ou  d'érudition.  IJJstrée  suppose  au 
contraire  des  connaissances  étendues  et  solides, 
une  étude  sérieuse  de  l'antiquité  grecque  et  latine, 
des  notions  exactes  sur  les  origines  de  notre  mo- 
narchie, et  de  longues  réflexions  sur  le  cœur  de 
l'homme  et  sur  les  passions  qui  le  tourmentent. 
Honoré  d'Urfé  se  prépara  pendant  toute  sa  vie  à 
écrire  le  roman  qui  devait  immortaliser  son  nom  ; 
et  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  achevé  son 
oeuvre  :  tant  il  était  lent  à  la  composer  et  à  la 
polir!  Aussi  cette  œuvre  lui  a-t-elle  survécu,  sinon 
dans  le  roman  lui-même,  qui  ne  trouve  plus  que 
de  rares  lecteurs,  du  moins  dans  cette  influence 
incontestable  qu'il  a  exercée  sur  la  société  polie 
en  France,  pendant  tout  le  xvri*^  siècle,  et  même 
pendant  les  siècles  suivants.  L'urbanité  française 
date  de  VJslrée,  et  la  célèbre  Catherine  de  Vi- 
vonne,  marquise  de  Rambouillet,  semble  avoir 
ouvert  son  salon,  l'année  même  qui  vit  commen- 
cer le  siècle,  pour  en  faire  une  école  de  politesse 
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où  l'on  mettrait  en  pratique  les  doctrines  de  YAs- 
trée.  Nous  tâcherons,  dans  le  chapitre  suivant, 
d'apprécier  cette  influence,  et  de  la  suivre  aussi 
loin  que  possible.  Nous  voulons,  dans  celui-ci, 
essayer  de  découvrir  les  sources  de  \ Astrée^  c'est- 
à-dire,  indiquer  les  matériaux  et  les  ressources 
que  l'imitation  ou  les  études  antérieuresfourni- 
rent  à  la  riche  imagination  de  l'auteur. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  une  matière 
si  confuse  et  si  difficile,  nous  rechercherons  d'a- 
bord ce  qu'Honoré  d'Urfé  a  dû  aux  souvenirs  de 
ses  études  classiques.  Nous  examinerons  ensuite 
ce  que  l'auteur  a  emprunté  à  la  poésie  guerrière 
et  chevaleresque  du  moyen  âge,  à  la  vieille  litté- 
rature nationale,  et  aux  littératures  italienne  et 
espagnole.  Nous  terminerons  enfin  par  étudier 
la  société  au  milieu  de  laquelle  a  vécu  Honoré 
d'Urfé,  et  nous  remarquerons  combien  fut  vif 
le  reflet  que  l'histoire  contemporaine  et  les  aven- 
tures personnelles  de  l'auteur  firent  briller  au 
milieu  d'un  roman,  où,  au  premier  abord  ,  tout 
semble  né  de  l'imagination  du  poëte. 

Nous  avons  vu,  dans  la  biographie  d'Honoré 
d'Urfé  et  dans  l'examen  des  trois  premiers  ou- 
vrages composés  par  lui,  qui  sont  \ Entrée  Iriom- 
pJiante,  les  Epistres  morales ,  et  le  Si  reine,  com- 
bien l'impression  récente  des  fortes  études  qu'il 
avait  faites  au  collège  de  Tournon,  donnait  à  ses 
pensées  et  à  son  style  une  tournure  sérieuse,  et 
que  nous  pouvons  proprement  appeler  classique. 


(     2ii3    ) 

A  mesure  que  l'auteur  avance  dans  la  carrière  de 
la  vie,  ces  souvenirs  des  études  de  l'enfance  de- 
viennent plus  vagues,  plus  indéterminés  quant 
à  la  forme,  mais  ils  sont  au  fond    plus  précis 
et   plus  durables.  Les    mots  s'effacent  et    dis- 
paraissent, mais   l'idée,   le  sentiment,  la  situa- 
tion, restent  toujours  les  mêmes.  C'est  ce  qu'cMi 
peut   remarquer  surtout  dans  XAstrée.    On    y 
trouve  à  chaque  page   l'inspiration    plutôt  que 
l'imitation  directe  des  lettres  grecques  et  latines. 
L'auteur  se  complaît,  on  le  voit,  dans  les  descrip- 
tions qui  lui  rappellent  les  auteurs  qui  furent  les 
compagnons   de    son    enfance.  Céladon   trouve 
dans  le  château  d'Isoure  des  peintures  mytholo- 
giques, dans  lesquelles  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  les  scènes  les  plus  brillantes  des  Métamor- 
phoses d'Ovide.  La  description   du  temple  des 
Vestales;  la  cérémonie  du  clou  sacré,  placé  dans 
le  temple    de  Jupiter  par  le  prince  Godomar, 
qu'Amasis  a  nommé  dictateur  à  cet  effet;  la  pein- 
ture des  sacrifices  et  de  l'immolation  des  victi- 
mes; les  mystères  de  la  bonne  déesse  profanés 
par  la  présence  d'Hylas,  qui  se  sauve  du  châti- 
ment réservé  à  son  audace,  de  la  même  manière 
que  Clodius,  surpris  dans  la  maison  de  César: 
toutes  ces  citations  directes  et  indirectes  des  his- 
toriens et  des  poètes  de  l'antiquité   donnent  à 
XAstrée  une  couleur  savante,  un  caractère  sé- 
rieux que  ne  présentent  pas  ordinairement  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Dans  le  xviii'  siècle,  où  la 


manie  des  livres  frivoles  commença  à  se  répan- 
dre, et  où  les  romans  à  la  mode  ne  furent  plus 
que  des  récits  destinés  à  distraire  le  lecteur  sans 
rien  lui  apprendre  d'utile,  XAstrée  fut  blâmée 
comme  pleine  de  pédantisme.  Notre  siècle  a  eu 
là-dessus  des  idées  plus  vraies  et  plus  raisonna- 
bles. Nous  avons  vu  des  romans,  dans  lesquels 
la  vérité  des  scènes  historiques  se  trouve  admi- 
rablement mêlée  avec  la  vérité  de  ces  caractères 
généraux  que  le  poète  décrit  sous  les  traits  d'un 
personnage  créé  dans  son  imagination.  La  cour  de 
Jean  sans  Terre,  et  celle  de  Louis  XI,  est  aussi  bien 
représentée  par  la  plume  du  romancier  que  par 
celle  de  l'historien.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
que  nous  préférions,  à  la  dignitéjde  l'histoire  pro- 
prement dite,  les  ingénieuses  fictions  que  le  roman 
encadre  dans  les^  annales  d'une  nation.  Mais  on 
ne  saurait  contester  qu'il  y  a  un  avantage  réel 
pour  le  lecteur  à^  acquérir,  même  dans  les  lec- 
tures qu'il  fait  pour  se  distraire,  des  notions 
exactes  sur  l'histoire ,  qu'il  pourra  compléter  et 
développer  plus  tard.  Il  est  bon  seulement  que 
la  fiction  se  sépare  nettementMe  la  vérité,  afin 
que  l'esprit  du  lecteur  puisse  facilement  les  re- 
connaître l'une  et  l'autre.J^ C'est  là  un  des  mérites 
de  YAstrée.  Tout  ce  qui  est  historiquement  vrai 
se  distingue  sans  peine  de  ce  qui  n'est  que  fic- 
tion. Le  prodigieux  succès  de  ce  roman,  au  com- 
mencement du  xvn*'  siècle,  s'explique  surtout 
par  cette  circonstance  qu'il   pouvait  intéresser 
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les  esprits  sérieux,  sans  cesser  pour  cela  de  plaire 
aux  esprits  frivoles. 

Si  nous  avions  le  temps  de  tout  approfondir 
dans  l'examen  que  nous  faisons  de  ÏAstrée,  il 
nous  serait  facile  de  recueillir  un  certain  nombre 
d'imitations  classiques,  surtout  dans  les  nom- 
breuses pièces  de  vers  qu'Honoré  d'Urfé  a  insé- 
rées dans  son  roman.  Les  sonnets,  il  est  vrai , 
sont  presque  toujours  imités  de  Pétrarque  ou 
de  quelque  autre  poète  italien  ou  espagnol  ;  mais 
dans  les  Chansons^  dans  les  Stances^  dans  les  Re- 
grets,  où  l'auteur  n'est  pas  gêné  par  un  cadre 
trop  régulier,  on  trouve  de  fréquents  souvenirs 
de  Tbéocrite,  de  Virgile  et  d'Ovide.  Quelquefois 
la  citation  est  annoncée  d'une  manière  directe. 
Telle  est  celle-ci,  qui  est  faite  par  l'inconstant 
Hylas.  Ce  berger  veut  persuader  à  Clorian  que 
l'amant  ne  doit  pas  être  trop  timide.  «  Ne  scavez 
vous,  Clorian,  comme  la  femme  est  faicte  ?  Escou- 
tez  ce  qu'en  dit  ce  grand  oracle,  qui  de  nostre 
temps  a  parlé  de  là  les  Alpes  : 

Elle  fuit ,  et  fuyant  elle  veut  qu'on  l'attaigne: 
Refuse,  et  refusant  veut  qu'on  l'ait  par  effort: 
Combat,  et  combattant  veut  qu'on  soit  le  plus  fort  : 
Car  ainsi  son  honneur  ordonne  qu'elle  feigne  (i). 

Nous  trouvons  aussi  la  couleur  antique  dans 
le  passage  suivant,  bien  qu'il  y  soit  question  de 


(i)  Astré^f  ir  partie,  liv.  '^. 
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Béiénus  et  du  gui  sacré.  «  Le  matin  donc  estant 
venu,  et  trouvant  toutes  choses  prestes  pour  le 
sacrifice,  Cléontine  met  sur  sa  teste  un  chappeau 
(le  fleurs,  se  ceint  de  verveine,  prend  un  rameau 
de  guy  en  la  main,  fait  allumer  le  feu,  et  après 
que    les  taureaux    blancs  eurent  esté  sacrifiez, 
elle  en  jetta  du  sang  dessus,  et  puis  sur  la  nym- 
phe, et  sur  Damon,  puis  maschant  du  laurier,  et 
jettant  de  la  sabine,  du  guy,  et  de  la  verveine 
dans  le  feu,  elle  courut  à  l'ouverture  de  Bellenus, 
où  touchant  la  serrure  avec  la  branche  de  guy, 
les  portes  s'ouvrirent,  faisant  un  grand  esclat, 
et  elle  se  panchant  dans  la  caverne  le  plus  qu'elle 
peust,  tenant  toutefois  les  pieds  dehors,  elle  re- 
ceust  longuement  à  bouche  ouverte  le  vent,  qui 
avec  un  certain  murmure  comme  de  voix   mal 
articulée,  venoit  du  profond  de  l'antre,   et  puis 
nel  e  pouvant  plus  supporter,  et  comme  enceinte 
presque  de  ce  grand  enthousiasme,  s'en  revint 
courant  au  lieu  du  sacrifice,  qui  estoit  dans  un 
petit  bocage  à  l'entrée  du  temple,  tenant  encore  en 
cela  de  leur  ancienne  coustume,  de  ne  pointsacri- 
fier  que  soubs  le  ciel  mesme  :  où  elle  trouva  encores 
la  nymphe  et  le  chevalier,  qui  à  genoux  atten- 
doient  la  response  de  Bellenus,  et  lors  prenant 
l'un  des  coins  de  l'autel  d'une  main,  et  de  l'autre 
tenant  toujours  le  rameau  de  guy,  les  cheveux 
mal  en  ordre,  et  comme  hérissés,  et  les  yeux 
égarez  remuant  incessamment  dans  la  teste ,  et 
le  visage  de  cent  couleurs,  elle  se  leva  sur  le  haut 
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des  pieds,  paroissant  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  souloit  estre,  et  toute  tremblante  et  l'estomach 
pantelant,  elle  proféra  d'une  voix  toute  autre 
qu'elle  ne  souloit  avoir,  telles  paroles  (  i).  >? 

Nous  n'avons  pas  assez  d'espace  pour  multi- 
plier les  citations.  Nous  remarquerons  seulement 
qu'Honoré  d'Urfe  ne  s'était  pas  contenté  de  lire  et 
d'étudier  les  auteurs  latins,  mais  qu'il  avait  aussi 
consulté  les  auteurs  grecs,  et  surtout  les  roman- 
ciers. Nous  en  trouvons  une  preuve  évidente 
dans  l'épisode  si  intéressant  d'Ursace  et  d^Olym- 
bre.  Cette  preuve  n'est  rien  moins  que  la  tra- 
duction assez  fidèle  d'un  passage  remarquable 
d'Achilles  Tatius  (2).  Ursace,  devenu  amoureux 
de  la  princesse  Eudoxe,  guérit  sa  belle  maîtresse 
de  la  piqûre  d'une  abeille,  par  le  même  moyen 
qu'emploie  Clitophon  pour  guérir  Leucippe.  La 
comparaison  des  deuxpalmiers,  mâle  et  femelle, 
employée  pour  faire  comprendre  combien  est 
grande  la  puissance  de  l'amour,  se  trouve  éga- 
lement dans  les  deux  romanciers.  Ce  que  nous 
remarquons  pour  Achilles  Tatius ,  nous  pour- 
rions le  remarquer  aussi  pour  les  autres  roman- 
ciers grecs  et  latins,  et  même  pour  les  grands 


(i)  Astrée ,  III®  partie,  liv.  2. 

(2)  Honoré d'Urfé  pouvait  d'autant  plus  connaître  Achilles 
Tatius,  que  les  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon  avaient 
été  traduites,  en  i556,  par  Jacques  de  Rocliemaure,  et,  en 
i568,  par  Belleforét, 
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pdétes  de  ces  deux  littératures.  Nous  avons  vu 
d'ailleurs,  surtout  dans  les  Épitres  morales,  Ho- 
noré d'Urfé  citer  les  tragiques  grecs  et  les  auteurs 
qui  firent  la  gloire  du  siècle  d'Auguste,  avec  une 
facilité  qui  prouve  une  étude  constante  de  ces 
beaux  modèles. 

On  se  prend  bien  souvent  à  regretter  que  fau- 
teur n'ait  pas  donné  à  son  ouvrage  une  couleur 
un  peu  plus  chrétienne.  L'action  de  YAstrée 
étant  placée  au  v^  siècle  de  notre  ère,  à  une 
époque  où  le  christianisme  avait  déjà  pénétré 
dans  la  Gaule,  il  semble  que  fopposition  des 
deux  cultes  aurait  pu  produire  de  grandes  et  de 
faciles  beautés.  La  religion  chrétienne  a  reçu  à 
peine  deux  ou  trois  souvenirs  dans  YAstrée.  Le 
nom  du  grand  saint  Augustin  s'y  trouve  une 
fois  dans  l'épisode  d'Ursace,  et  Céladon  est  pris 
pour  un  ange,  quand,  avec  le  secours  d'Olymbre, 
il  empêche  Ursace  de  se  tuer.  L'auteur  a  pris 
plaisir  aussi  à  faire  ressortir  les  ressemblances 
que  présentent  les  anciennes  croyances  des  drui- 
des, et  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Ada- 
mas  explique  à  Céladon  les  secrets  de  la  religion 
druidique,  au  milieu  desquels  on  est  tout  étonné 
de  voir  que  les  Gaulois  adoraient  une  mysté- 
rieuse trinité,  Hésus,  Tharamis  et  Bellenus;  et 
que  ces  trois  personnes  n'étaient  pourtant  qu'un 
seul  Dieu,  adoré  sous  le  nom  de  Theutatès.  Ces 
trois  personnes  divines ,  d'après  une  interpréta- 
tion du  savant  Samothès  conservée  par  la  tra- 
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dition ,  représentaient  le  Dieu  fort ,  le  Dieiî 
homme,  et  le  Dieu  repurgeant.  C'est  à  la  mère  du 
Dieu  homme  que  les  druides  avaient  dédié,  dans 
le  pays  des  Carnutes,  un  autel  et  la  statue 
d'une  vierge  tenant  un  enfant  entre  ses  bras,  avec 
ces  mots:  A  la  vierge  qui  enfantera  (i).  Yoilà  à 
peu  près  toutes  les  allusions  chrétiennes  qu'on 
trouve  dans  XAstrée.  Quoique  l'auteur  ait  laissé 
de  côté  la  question  chrétienne,  et  qu'il  se  soit 
par  cela  même  privé  de  cette  source  de  beautés 
à  laquelle  M.  de  Chateaubriand  a  si  largement 
puisé,  nous  ne  saurions  l'en  blâmer  pour  notre 
compte.  Le  sujet  qu'il  avait  à  traiter  était  trop 
exclusivement  frivole  et  humain,  pour  qu'il  pût 
y  mêler  sans  inconvenance  les  dogmes  terribles 
de  notre  religion. 

C'est  dans  la  partie  héroïque  et  guerrière  de 
XAstrée  qu'Honoré  d'Urfé  a  imité,  ou  plutôt 
reproduit  d'une  manière  originale,  quelques  aven- 
tures, quelques  détails  empruntés  à  la  poésie 
chevaleresque  du  moyen  âge,  et  surtout  à  ces 
poèmes  nombreux  que  la  traduction  de  \ Ama- 
dis  fit  naître  au  commencement  du  xvi^  siècle. 
Alcidon,  Lydias,  Ligdamon,  Rosiléon,  Godomar, 
Andrimarte,  sont  de  véritables  chevaliers,  faisant 
des  prodiges  de  valeur,  détruisant  des  armées 
entières,  et  poussant  aussi  vivement  l'amour  que 


i)  Jstrée ,  W  partie,  liv.  H, 
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la  guerre.  Le  brave  Damori  se  croit  Irahi  par  ta 
belle  Madonthe;  il  veut  se  tuer,  et  après  avoir 
reçu  quelques  blessures  dans  un  duel,  il  se  pré- 
cipite dans  la  Garonne.  Quelques  paysans  et  uti 
sage  druide  le  sauvent  malgré  lui.  Le  druide, 
après  avoir  guéri  ses  blessures,  lui  fait  compren- 
dre que  l'homme  n'est  pas  maître  de  sa  vie,  et 
qu'il  doit  un  jour  en  rendre  compte  à  la  Provi- 
dence. Touché  de  ces  sages  conseils,  Damon 
achète  un  cheval  et  des  armes,  et,  suivi  d'un  fi- 
dèle écuyer,  il  se  met  à  parcourir  le  monde,  pour 
chercher  les  aventures,  et  venger  l'innocence  op- 
primée Pendant  quelques  années,  il  devient  un 
véritable  chevalier  errant,  redresseur  de  torts  et 
d'injures,  et  le  hasard  le  conduit  sur  les  rives  du 
Lignon,  pour  défendre  Galathée  contre  les  auda- 
cieuses attaques  de  Polémas.  Honoré  d'Urfé  n'a 
pas  négligé,  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  ce 
qui  tient  au  costume  de  rancienne  chevalerie. 
Devises,  écuyers,  tournois,  chevaliers  inconnus  se 
présentant  au  moment  du  combat  et  disparais- 
sant ensuite  tout  à  coup;  chevaliers  désolés, 
pleurant  à  Tombre  des  bois  la  perte  de  leurs 
amours,  et  brusquement  surpris  par  quelque 
aventure  sanglante  ;  tous  ces  détails  de  la  vie  des 
hommes  de  guerre  pendant  le  tnoyen  âge,  si  bien 
exploités  par  les  poètes  et  surtout  par  le  divin 
Arioste,  se  retrouvent  dans  les  principaux  épi- 
sodes de  X Astrée^  et  notamment  dans  la  descrip- 
tion du  siège  de  Marcilly.  Il  y  a  plus  de  ressem- 
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blance  qu'on  ne  pourrait  le  croire  entre  Y  Astrée 
et  \e  Roi  a?  ul  furieux  .CeXie  multiplicité  d'aventures 
qui  laissent  toujours  attendre  la  conclusion,  cette 
exagération  de  la  valeur  personnelle  d'un  cheva- 
lier aux  dépens  de  la  bravoure  de  toute  une  ar- 
mée, le  siège  de  Paris  dans  l'Arioste  et  celui  de 
Marcilly  dans  Honoré  d'Urfé,  donnent  au  poème 
et  au  roman  un  certain  air  de  ressemblance  et 
d'imitation.  A  vrai  dire,  les  chevaliers  de  XAstrée 
sont  une  espèce  d'anachronisme.  Dans  le  siècle 
où  l'auteur  a  placé  l'action  de  son  roman,  et  dans 
cette  partie  des  Gaules  qui  n'avait  pas  encore  été 
occupée  parles  barbares,  la  chevalerie  n'existait  pas 
encore.  Elle  ne  tarda  pas  à  naître  au  milieu  des  dé- 
sordresdela  société  féodale;  mais  l'institution  n'est 
complète  dans  les  romanciers  que  vers  le  temps 
de  Charlemagne.  Faut-il  donc  reprocher  à  Ho- 
noré d'Urfé  de  n'avoir  pas  suivi  l'ordre  des  temps  ? 
Non,  sans  doute.  Le  poète,  le  romancier,  ne  sont 
pas  de  maigres  historiens.  Ils  ne  doivent  pas  as- 
surément heurter  de  front  les  enseignements  de 
l'histoire;  mais  ils  peuvent  se  donner  certaines 
libertés,  parce  que  le  principal  objet  qu'ils  se  pro- 
posent, n'est  pas  l'exactitude  et  la  vérité  de  tel 
événement,  de  telle  partie  des  annales  d'une  na- 
tion, mais  la  peinture  fidèle  de  l'homme  en  gé- 
néral, de  ses  erreurs ,  de  ses  sentiments,  de  ses 
passions. 

Honoré  d'Urfé   n'a  rien   pris,  rien  imité  des 
poètes  français   qui  ont  vécu    avant  Ronsard. 
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Formé  à  l'école  de  la  Pléiade,  qui  était  en  grand 
honneur  dans  les  établissements  dirigés  par  les 
jésuites ,  il  a  dédaigné  notre  vieille  école 
nationale.  Il  serait  bien  difficile  de  trouver  dans 
son  roman  une  seule  page,  une  seule  pièce  de 
vers,  ayant  quelque  rapport,  même  éloigné,  avec 
nos  anciens  prosateurs ,  ou  avec  la  poésie  de 
Marot.  Sans  doute,  on  ne  pourrait  pas  affirmer 
qu'Honoré  d'Urfé  n'avait  pas  même  lu  nos  vieux 
poètes;  mais  s'il  les  a  lus,iladédaignédemarcher 
sur  leurs  traces  ;  et  quelques  madrigaux  répan- 
dus çà  et  là,  quelques  chansons  assez  gaies,  com- 
posées par  Hylas,  et  dans  lesquelles  on  retrouve 
peut-être  un  peu  de  cette  douce  gaieté,  de  cette 
malice  sans  fiel  qui  forment  le  fond  du  vieux 
caractère  français,  ne  pourraient  modifier  notre 
jugement  à  cet  égard.  Honoré  d'Urfé  n'a  lu  les 
poètes  de  l'école  de  Marot  que  par  distraction 
et  pour  passer  le  temps,  tandis  qu'il  a  étudié  les 
poètes  de  l'école  de  Ronsard  avec  passion  et  avec 
amour.  C'est  une  observation  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  faire,  quand  nous  avons  exa- 
miné le  premier  ouvrage  de  sa  jeunesse,  X Entrée 
triomphante. 

S'il  est  difficile  de  saisir,  dans  VAstrée ,  quel- 
ques souvenirs  de  notre  ancienne  littérature  na- 
tionale^ il  l'est  beaucoup  moins  de  retrouver, 
presque  à  chaque  page,  l'imitation  directe  de 
quelque  poète  italien  ou  espagnol.  Les  sonnets, 
répandus  en  si  grand  nombre  dans  le  roman,  sont 
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presque  tous  composés  sur  le  modèle  de  ceux 
de  Pétrarque.  L'analyse  subtile  du  sentiment  de 
Famour,  et  des  effets  qu'il  produit  dans  le  cœur; 
la  peinture  de  ces  désordres  intérieurs  que  les 
regards,  la  présence,  le  souvenir  même  de  la  per- 
sonne aimée  peuvent  produire  dans  l'âme;  les 
douleurs  produites  par  un  refus  ou  un  dédain, 
et  le  triomphe  de  l'amant  quand  il  reçoit  la  plus 
légère  faveur,  tout  cela  se  retrouve  dans  \ Astrée. 
Noussavons,au  reste,  que  Pétrarque  était  en  grand 
honneur  auprès  d'Honoré  d'Urfé.  Dans  son  roman 
il  a  monté,  a  grands  frais  d'imagination,  une  ma- 
chine poétique,  pour  faire  comme  une  apothéose 
du  chantre  de  Laure.  Honoré  d'Urfé  a  d'ailleurs 
longtemps  vécu  en  Italie,  et  c'est  là  qu'il  a  com- 
posé, sinon  la  totalité,  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  \ Astrée.  Familier  avec  les  poètes  ita- 
liens ,  qu'il  lisait  avec  facilité,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  les  nombreuses  citations  qu'il  en 
fait  dans  les  Epis  très  morales,  il  en  a  reproduit 
les  grâces  faciles,  et,  il  faut  bien  l'avouer  aussi,  la 
subtilité  et  l'affectation.  11  ne  s'est  pas  contenté 
d'imiter  le  grand  poète  du  xiv'^  siècle,  et  les  poètes 
si  peu  nombreux  mais  si  pleins  de  goût  du  xv^  (i); 


(i)  Nous  retrouvons  dans  \ Astrée  une  nouvelle  imitation 
d'un  passage  de  Politien  ,  que  nous  avons  déjà  remarquée 
dans  le  Sireine.  Il  s'agit  de  l'inconstance  des  femmes: 

Mais  devais-je  prétendre  en  cet  esprit  léger 
Amoiu"  moins  passagère? 

X 


(  ^34  ) 

il  s'est  encore  laissé  séduire  par  les  grâces  ma- 
niérées des  Seicentisli ,  et  la  fadeur  de  l'école  à 
laquelle  Marini  a  donné  son  nom. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des 
poètes  dont  Honoré  d'Urfé  a  imité  quelques 
passages,  quelques  pensées,  quelques  compa- 
raisons. Nous  allons  maintenant  nous  occuper 
de  ceux  qui  semblent  lui  avoir  fourni,  non-seu- 
lement des  aventures  et  la  peinture  de  quelques 
caractères,  mais  encore  la  forme  de  sa  pastorale 
et  les  principales  dispositions  de  l'action  et  du 
dénoûment.  Nous  commencerons  d'abord  par 
les  poètes  italiens. 

A  l'époque  où  Honoré  d'Urfé  publia  le  roman 
de  YAstrée,  l'Aminte  du  Tasse  était  en  grand 
honneur  parmi  nos  poètes,  et  surtout  à  l'hôtel 
de  Rambouillet.  «  J'ai  souvent ,  dit  Ménage,  en- 
tendu dire  à  la  fameuse  marquise  de  Rambouil- 
let, cette  grande  lumière,  qui  brille  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  regardée,  que  notre  Malherbe, 
aussi  grand  poète  que  fameux  connoisseur,  ne 
cessoit  de  l'admirer.  Il  désiroit  l'avoir  composé. 
Pour  moi,  j'ai  toujours  lu  ce  poème    avec   le 


Car  puisqu'elle  étoit  femme ,  il  falloit  bien  juger 
Qu'elle  seroit  légère. 

L'onde  est  moins  agitée ,  et  moins  léger  le  vent , 

Moins  volage  la  flamme , 
Moins  prompt  est  le  penser  que  l'on  va  concevant. 

Que  le  cdcur  d'une  femme. 

{Js/rce,  part.  lU,  liv.  0.) 
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plus  grand  plaisir,  à  cause  de  la  manière  claire, 
noble  et  agréable  avec  laquelle  il  est  écrit  (i).  » 
Honoré  d'Urfé  dut  céder  à  l'entraînement  géné- 
ral,  et  faire  une  étude  particulière  de  ce  poème, 
que  le  Tasse  appelait  son  oeuvre  de  prédilection. 
Le  caractère  d' A  min  te  a  fourni  plus  d'un  trait  à 
celui  de  Céladon.  Les  deux  bergers  sont  égale- 
ment amoureux,  également  malheureux.  Des 
circonstances  imprévues  leur  permettent  de 
contempler  à  loisir  les  chastes  attraits  de  leurs 
bergères,  et  celles-ci,  indignées  d'un  hasard  qui 
fait  rougir  leur  pudeur,  bannissent  sans  aucune 
pitié  leurs  amants  innocents.  Sylvie  est  même 
plus  cruelle  qu'Astrée,  car  elle  maltraite  Aminte, 
au  moment  où  celui-ci  vient  de  la  sauver  des 
attaques  brutales  d'un  satyre.  La  résignation 
est  la  même  dans  les  deux  bergers.  Pour  expier 
une  faute  involontaire,  ils  veulent  mourir  l'un 
et  l'autre.  Mais  l'amitié  vient  à  leur  aide; 
Tyrcis  et  Daphné,  dans  le  poème  du  Tasse;  Ada- 
mas ,  Léonide  et  Phyllis,  dans  le  roman  d'Ho- 


(i)  Ho  più  vol  te  inteso  dalV  Illustrissima  signora  Marche  sa 
di  RarnbiigUet;  quel  grnn  lume  Romano,  che  quanto'l  miro 
più,  tanto  più  lace;  cKl  Malèrha  nostro,  non  men  famosa 
giudice  delUi  poesia,  che  poeta,  non  cessavad'amniirar  quella 
fnvola;  e  che  sopra  modo  desiderava  d'averla  composta,  la, 
qiianto  a  me  ,  l'ho  sempre  ammirata,  per  la  maniera  chiara  , 
nobile ,  e  dolcc  con  che  c  spicgata.  Mescolatizo  d'Egitlio  Me- 
naii;i(),  sec.  odiz.  RoUordam.  i^f)f-,  p.  67. 
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ïioré  d'Urfé,  viennent  au  secours  de  Tamour,  er 
rendent  le  bonheur  aux  bergers  désolés. 

Céladon  a  des  traits  de  ressemblance  avec 
Aminte  ;  Sylvandre  de  son  côté  ressemble  à  Mir- 
tille,  le  berger  fidèle  du  Guarini.  On  dirait 
qu'Honoré  d'Urfé  a  voidu  fondre  dans  son  ou- 
vrage les  deux  célèbres  pastorales  italiennes.  La 
double  action ,  que  nous  avons  remarquée  dans 
VJstrée,  n'a  pas  d'autre  but.  Mirtille,  amoureux 
de  la  bergère  Amarillis,  est  sur  le  point  d'être 
immolé  par  Montanus,  prêtre  de  Diane,  lorsqu'il 
est  soudainement  reconnu  comme  fils  de  celui 
qui  allait  le  frapper.  Rien  ne  s'oppose  alors  à 
l'accomplissement  de  l'oracle  qui  avait  annoncé 
la  fin  des  malheurs  de  l'Arcadie,  lorsque  l'amour 
aurait  uni  deux  rejetons  des  dieux.  Or  Mirtille 
descend  d'Hercule  par  son  père  Montanus,  et 
Amarillis  descend  de  Pan  par  son  père  Tityre. 
N'est-ce  pas  là  l'histoire  de  Sylvandre,  reconnu 
comme  fils  d'Adamas,  au  moment  où  le  grand 
druide  va  le  frapper?  Silvio,  fils  de  Montanus, 
ne  ressemble-t-il  pas  à  Paris,  fils  d'Adamas? 
Nous  trouvons  même  dans  le  Pastor  Fido  le  ca- 
ractère odieux  de  Laonice,  dans  la  bergère  Co- 
risca,  qui  se  venge  par  la  calomnie  des  mépris 
de  Mirtille.  Mais  Laonice  du  moins  est  chaste 
et  réservée  dans  ses  paroles,  tandis  que  la  ber- 
gère Corisca,  par  la  hardiesse  de  ses  propos, 
est  dignement  associée  au  satyre  qui  lui  sert 
d'interlocuteur. 
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Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  qu'Ho- 
noré d'Urfé  avait  lu  aussi  la  plupart  des  pasto- 
rales qui  furent  composées  en  Italie  à  l'imitation 
de  XAmitite  et  du  Pastor  Fido.  La  plus  connue 
de  toutes,  et  la  plus  digne  de  l'être,  est  la  Filli 
di  Sciro  du  comte  Guidubaldo  Bonarelli.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  la  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  autres  (i).  Du  Gros  nous  apprend  dans  la 
préface  de  l'imitation  qu'il  en  a  doimée  sur  la 
scène  française,  que  longtemps  avant  l'année 
1629,  époque  de  la  représentation  de  sa  pièce, 
la  pastorale  du  comte  Guidubaldo  avait  été 
mise  en  vers  français,  et  que  cette  copie  avait  eu 
à  Paris,  dans  les  cabinets  et  dans  les  ruelles,  une 
partie  de  l'honneur  que  l'original  avait  reçu  sur 
les  théâtres  de  l'Italie.  Il  n'y  a  pas,  entre  la  Phyl- 
lis  de  Guidubaldo  et  YJstrée,  des  rapports  aussi 
directs  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
entre  XAstrée^  \ Arninte  et  le  Pastor  Fido.  Mais 


(1)  Ce  jugement  de  Richelieu,  qui  ne  lui  fait  pas  plus 
d'honneur  que  l'opinion  qu'il  avait  du  mérite  de  Corneille , 
nous  est  connu  par  ce  qu'en  dit  le  sieur  d'Isnard,  dans  la 
préface  de  la  Filis  de  S  cire ,  de  Pichou.  «  Ce  grand  cardinal, 
au  senlimenl  duquel  tous  les  nôtres  se  doivent  assujettir  , 
ne  l'a-t-il  pas  honoré  (Pichou)  de  son  assistance  et  de  son  ap- 
probation? et  ne  lui  a-t-il  pas  ,  de  sa  propre  bouche  ,  donné 
ce  glorieux  éloge,  que  c'étoit  la  pastorale  la  plus  juste  et  la 
mieux  travaillée  qu'on  eût  encore  vue  ?  »  (Voyez  Y  Histoire  du 
Théâtre  français ^  des  frères  Parfait ,  tom.  IV,  p.  5o2.j 
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il  y  a  dans  rordoiuiance  générale  du  poëme, 
dans  la  couleur  du  style,  dans  l'expression  des 
sentiments  amoureux,  et  surtout  dans  les  dégui- 
sements des  principaux  personnages,  qui  ne 
sont  pas  connus  sous  leur  véritable  nom ,  des 
traits  de  ressemblance,  qui  me  feraient  croire 
qu'Honoré  d'Urfé  a  pu  lire,  pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  \ Astrée^  une  pastorale  que  l'Italie  en- 
tière applaudissait  alors. 

Nous  aurions  dû  compter,  au  nombre  des 
poètes  italiens  imités  par  Honoré  d'Urfé,  le  cé- 
lèbre Sannazar,  dont  \ Avcadie  avait  dans  le 
quinzième  siècle  donné  une  si  vigoureuse  impul- 
sion à  la  poésie  pastorale.  Les  fréquentes  rela- 
tions de  l'Italie  et  de  l'Espagne  avaient  provo- 
qué entre  les  deux  peuples  un  échange  réci- 
proque de  communications  littéraires.  Mais 
l'Italie,  plus  riche  et  plus  avancée  dans  la  culture 
des  lettres,  avait  pour  ainsi  dire  conquis  l'Es- 
pagne par  la  poésie,  après  avoir  été  elle-même 
soumise  par  les  armes  des  Espagnols.  Les  deux 
poètes  que  Ton  peut  regarder  comme  ayant  at- 
teint la  perfection  du  genre  pastoral ,  sont  Saa 
de  Mirande  et  Garcilaso  de  la  Vega.  Ce  dernier 
surtout  est  remarquable  par  la  pureté  exquise 
et  la  douce  harmonie  de  ses  tableaux  champê- 
tres. Il  a  peu  écrit,  mais  tous  ses  poèmes,  et 
surtout  sa  première  églogue,  intitulée  Salicio 
y  Nemoroso^  sont  regardés  à  juste  titre  comme 
des  chefs-d'œuvre,  non-seulement  par  les  Espa- 
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gnols,  mais  aussi  par  les  hommes  de  goût  de 
tous  les  pays.  Honoré  d'Urfé  avait  étudié  avec 
soin  cette  poésie  pastorale  du  quinzième  siècle, 
que  les  Espagnols  honorent  encore  aujourd'hui 
du  nom  de  classique.  Il  avait  pu  retrouver  dans 
Boscan  une  imitation  à  la  fois  fidèle  et  originale 
des  sonnets  de  Pétrarque.  Mais  le  livre  qu'il  avait 
lu  avec  le  plus  de  goût  et  de  fruit,  c'est  la  cé- 
lèbre Diane  de  Montemayor.  Il  en  fit  passer  les 
principales  situations  dans  son  roman. 

En  comparant  entre  elles  les  deux  célèbres 
pastorales  de  Montemayor  et  d'Honoré  d'Urfé, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  proclamer 
tout  d'abord,  que,  sous  le  rapport  du  plan,  de 
la  conduite  des  événements,  et  de  la  peinture  des 
caractères,  XAstrée  nous  semble  très-supérieure 
à  la  Diane.  Dans  le  roman  espagnol ,  il  y  a  une 
singulière  confusion  d'intrigues  amoureuses.  Le 
merveilleux  est  à  moitié  païen,  à  moitié  chré- 
tien. Les  bergers  dansent  tous  les  dimanches, 
en  invoquant  Apollon,  Diane,  les  Nymphes,  les 
Faunes.  La  bergère  Félismène  est  élevée  chez  sa 
tante,  abbesse  d'un  monastère,  et  cependant  elle 
est  toujours  en  proie  à  la  colère  de  Vénus.  H  n'y 
a  pas  plus  de  vérité  dans  les  détails  d'histoire 
et  de  géographie,  qu'il  n'y  en  a  dans  l'emploi  de 
ce  merveilleux  hybride.  Mais  ce  qui  nous  cho- 
que surtout,  ce  qui  nous  révolte,  c'est  que 
l'amour  des  bergers  et  des  bergères  paraît  et 
disparaît,  d'après  la  nature  des  breuvages  don- 
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nés  par  la  prétresse  Félicie.  On  voit  dans  YJs- 
tree  les  sentiments  naître  et  se  développer  d'une 
manière  naturelle.  Les  bergers  fidèles  persévè- 
rent dans  leur  amour;  les  bergers  inconstants 
oublient  peu  à  peu.  Dans  la  Diane,  au  contraire, 
nous  voyons  Syrène,  subitement  guéri  de  son 
amour  pour  Diane,  grâce  au  breuvage  qu'il  re- 
çoit de  la  prétresse;  et  Sylvain  qui  aimait  la 
même  bergère,  guéri  par  le  même  moyen,  va  se 
consoler  dans  les  bras  de  la  bergère  Selvagie. 
V^sfrée  est  donc  à  la  fois  plus  raisonnable  et 
mieux  ordonnée.  Les  épisodes  du  roman  fran- 
çais sont  aussi  plus  variés,  plus  intéressants. 
Nous  ne  trouvons  guère  dans  Montemayor  que 
celui  d'Abindarraés  et  de  Xarifa,  qui  puisse  être 
comparé  aux  histoires  touchantes  répandues 
dans  Yyàstrée. 

Si  foeuvre  d'Honoré  d'Urfé  est  supérieure  à 
celle  de  Montemayor  sous  le  rapport  du  plan  et 
du  caractère,  elle  lui  est  très-inférieure  sous  le 
rapport  de  la  forme  et  surtout  de  la  poésie. 
Malherbe  conseillait  à  notre  auteur  de  ne  pas 
faire  de  vers;  le  conseil  était  dur,  sévère,  outré; 
mais  il  faut  reconnaître  que  la  poésie  d'Honoré 
D'Urfé  est  bien  inférieure  à  sa  prose.  Aussi  l'au- 
teur espagnol  prend-il  sa  revanche  dans  les  vers. 
d'Urfé  est  dur,  guindé,  prétentieux;  Monte- 
mayor est  facile,  naturel,  gracieux.  Les  vers  du 
premier,  flétris  par  le  jugement  de  Malherbe, 
sont  aujourd'hui   presque  entièrement  oubliés; 
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ceux  du  second  sont  placés  sur  le  même  rang 
que  les  poésies  les  plus  estimées  de  Boscan  et  de 
Garcilaso.  Les  défauts  de  Montemayor  ont  été 
imités  par  son  continuateur  Alonzo  Perez,  qui 
les  a  reproduits  sans  hériter  de  son  génie.  Gil 
Polo  a  été  plus  heureux.  Sa  continuation  de  la 
Diane  a  phis  de  régularité  et  de  sagesse  dans  le 
plan;  le  style  en  est  excellent  et  la  poésie  pure 
et  délicate.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver 
des  critiques,  des  hommes  de  goût  qui  préfèrent 
l'œuvre  de  Gil  Polo  à  celle  même  de  Monte- 
mayor. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  l'in- 
fluence que  la  société  au  milieu  de  laquelle  a 
vécu  Honoré  d'Urfé,  ainsi  que  les  principales 
aventures  de  sa  vie,  ont  eue  sur  l'invention  du 
roman  et  sur  le  développement  des  principaux 
caractères.  UAstrée  est  elle  une  peinture  allégo- 
rique, mais  fidèle,  de  la  vie  et  des  sentiments  de 
l'auteur?  N'est-elle,  pour  employer  une  expres- 
sion de  Patru,que  son  histoire  romancée?  Faut-il 
admettre  comme  légitimes  les  clefs  de  \ Astrée 
qui  ont  été  publiées  du  vivant  même  d'Honoré 
d'Urfé,  et  auxquelles  l'auteur  a  donné  une  sorte 
d'autorité  par  la  manière  dont  il  répondit  aux 
demandes  pressantes  de  Patru,  qui  alla  le  visiter 
à  Turin  quelque  temps  avant  sa  mort?  Ces 
questions  sont  difficiles  sans  doute,  mais  elles 
ne  sont  pas  insolubles. 

On  ne    pourrait  d'abord   affirmer  qu'en  pla- 
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çant  Taction  de  son  roman  dans  Je  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'auteur  a  renoncé 
pour  cela  à  peindre  la  société  et  les  hommes 
de  son  temps.  Si  puissante  que  soit  dans  un 
homme  la  faculté  de  l'abstraction,  si  féconde 
que  soit  son  imagination,  il  ne  saurait  entiè- 
rement sortir  de  son  temps ,  et  du  milieu  où 
il  se  trouve  placé,  pour  se  transporter  dans  un 
monde  entièrement  idéal.  Les  événements  qui 
éclatent  autour  de  lui,  les  fortes  émotions  qu'il 
en  ressent,  les  idées  qui  le  frappent  le  plus  sou- 
vent, finissent  par  exercer  sur  ses  ouvrages  une 
influence  inaperçue  peut-être,  mais  incontes- 
table. D'Urfé  en  serait  au  besoin  une  preuve 
puissante.  La  société  qu'il  décrit,  malgré  l'anti- 
quité des  costumes ,  ressemble  à  la  société  du 
commencement  du  xvii^  siècle.  Les  chevaliers 
sont  les  nobles  et  la  cour;  les  bergers  sont  les 
roturiers  et  les  paysans;  les  vestales  de  Bonlieu 
sont  les  religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux,  qui 
habitaient  le  couvent  fondé  dans  cet  endroit 
par  Guy  11,  comte  du  Forez  (i).  Le  clergé  y 
est  représenté  par  un  seul  personnage,  le  grand 
druide  Adamas.  La  cause  de  cette  réserve  est 


(i)  Le  couvent  de  Bonlieu  ayant  été  brûlé,  fut  restauré  en 
laaS  par  Arnault  d'Urfé.  Les  tombeaux  de  la  famille  d'Urfé 
étaient  placés  au  milieu  du  chœur  de  l'église.  (Voyez  la 
Description  du  Forez,  par  Anne  d'Urfé,  dans  les  d'Urfé  de 
M.  Bernard,  p. /»55.) 
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facile  à  saisir.  VJstrée  a  été  composée  dans  un 
temps  où  la  France,  fatiguée  des  guerres  de  re- 
ligion qui  avaient  fini  par  amener  la  guerre  ci- 
vile, commençait  à  respirer  sous  le  règne  répa- 
rateur de  Henri  IV.  Les  esprits ,  naguère  émus 
par  les  désordres  de  la  Ligue,  ne  désiraient  plus 
que  le  calme  et  le  repos.  Aussi  le  rétablissement 
de  la  paix  donna-t-il  une  grande  faveur  à  la 
poésie  qui  chante  le  paisible  bonheur  des  habi- 
tants de  la  campagne,  ainsi  que  cela  s'était  déjà 
vu  au  siècle  d'Auguste.  Honoré  d'Urfé  a  donc 
évité  de  faire  entrer  dans  son  roman  tout  ce 
qui  aurait  pu  rappeler  ces  guerres  de  religion 
auxquelles  le  clergé  avait  pris  une  part  si  active. 
A  damas  suffit  d'ailleurs  pour  la  sage  économie 
du  roman.  Il  représente  dignement  la  sagesse, 
la  douceur,  la  dignité  des  ministres  de  la  re* 
ligion. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ceux  qui 
pensent  qu'Honoré  d'Urfé  a  écrit  YAstrée  pour 
avoir  l'occasion  de  raconter  l'histoire  de  sa  vie. 
Nous  trouvons  dans  une  clef  de  YAstrée,  im- 
primée à  la  fin  du  travestissement  que  l'abbé 
Souchay  a  fait  subir  à  l'œuvre  d'Honoré  d'Urfé, 
que  le  désespoir  de  Céladon  qui  se  noie  dans 
le  Lignon ,  n'est  autre  chose  que  son  voyage  de 
Malte,  et  que  ses  vœux  de  chevalier  sont  repré- 
sentés sous  le  nom  d'Alexis,  qui  est  un  druide. 
C'est  pousser  un  peu  loin  la  fureur  des  interpré- 
tations. Outre  que  ce  voyage  de  Malte  est  une 

16, 
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pure  invention  des  biographes  d'Honoré  d'Urfé, 
il  nous  semble  difficile  d'admettre  que  la  robe 
d'un  jeune  druide  puisse  représenter  les  vœux 
que  faisaient  les  chevaliers  de  Malte.  Remarquons 
d'ailleurs  que  la  principale  interprétation  de 
YAslrée  repose  sur  une  assertion  fausse,  sur 
l'amour  prétendu  qu'Honoré  d'Urfé  aurait  conçu 
pour  la  belle  Diane  de  Châteaumorand,  avant 
qu'elle  fût  mariée  à  Anne  son  frère.  Honoré 
d'Urfé  avait  à  peine  neuf  ans  à  cette  époque. 
Pouvons-nous  admettre  dans  un  âge  si  tendre 
une  passion  si  vive  et  si  constante? 

Cependant,  en  refusant  d'admettre  comme 
vraies  la  plupart  des  interprétations  qui  ont 
été  données  de  VAstrée,  nous  n'hésitons  pas  à 
reconnaître  qu'Honoré  d'Urfé  a  fait  dans  son 
roman  quelques  allusions  aux  événements  con- 
temporains. 11  est  difficile  de  croire,  par  exemple, 
qu'il  n'ait  pas  pensé  à  sa  captivité  dans  le  châ- 
teau d'Usson  auprès  de  la  reine  Marguerite,  en 
parlant  du  séjour  de  Céladon  auprès  de  Gala- 
thée,  dans  le  château  d'Isoure.  Nous  croyons 
aussi  que  les  qualités  brillantes  et  la  galanterie 
d'Euric,  roi  des  Visigoths,  représentent  assez 
bien  le  caractère  de  Henri  lY.  Nous  admettrons 
encore,  si  l'on  veut,  qu'Adamas  n'est  autre  que  le 
lieutenant  général  de  Montbrison ,  Hylas  le  ma- 
réchal de  Créqui  ou  de  Bassompierre,  Calydon 
et  Célidée  le  prince  et  la  princesse  de  Condé; 
et  que  la  fontaine  de  Vérité  d'Amour  est  le  ma- 
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riage,  qui  est  la  dernière  épreuve  de  l'amour. 
Mais  en  admettant  ces  explications  raisonnables, 
nous  ne  suivrons  pas  les  interprètes  subtils , 
qui  mettent  un  nom  propre  sous  chaque  per- 
sonnage, et  qui  prétendent  que  Fauteur  a  mis 
dans  son  roman  beaucoup  de  garçons  et  de 
filles  déguisés ,  pour  marquer  d'une  manière 
qui  ne  blesse  point  la  pudeur,  la  cause  qui  fit 
rompre  le  mariage  de  son  frère  aîné  (i). 

Ainsi  Honoré  d'Urfé  a  pris  ses  modèles  autour 
de  lui ,  ex  noto  fictum  ;  mais  il  ne  s'est  pas  assu- 
jetti à  cette  rigoureuse  exactitude  que  supposent 
les  curieux  interprètes  de  son  livre.  L'imagina- 
tion, plutôt  que  l'observation,  lui  a  fourni  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  son  roman. 
Riche  des  souvenirs  de  l'antiquité,  soutenu  par 
l'imitation  des  poètes  italiens  et  espagnols  qu'il 
avait  choisis  pour  modèles,  il  a  pris  dans  la  société 
qui  l'entourait  la  peinture  générale  des  carac- 
tères plutôt  que  des  portraits.  \J Astix'e  est, 
comme  toutes  les  œuvres  de  l'imagination,  un 


(i)  Honoré  d'Urfé  a  protesté  lui-même  contre  ces  inter- 
prétations, dans  la  préface  du  premier  volume  de  XAstrée: 
«  Si  tu  te  trouves  parmy  ceux  qui  font  profession  d'interpré- 
ter les  songes  et  de  descouvrir  les  pensées  plus  secrettes 
d'autruy  (dit-il  à  sa  bergère),  et  qu'ils  asseurent  que  Céladon 
est  un  tel  homme  et  Astrée  une  telle  femme ,  ne  leur  res- 
pondsrien,  car  ils  sçavent  assez  qu'ils  ne  sçavent  ce  qu'ils 
disent,  w 
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livre  où  la  fiction  se  mêle  à  la  réalité.  N'y  voir 
qu'une  histoire,  vraie  dans  tous  les  détails,  pré- 
sentée sous  la  forme  allégorique,  serait  une  er- 
reur grave,  qui  tendrait  à  diminuer  la  majesté 
de  l'art  et  de  la  poésie. 
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CHAPITRE  VI. 

Histoire  de  VAstrée. 

UAstrée  a  eu,  dès  la  première  moitié  du 
xYii*^  siècle,  une  influence  si  grande  et  si  dura- 
ble sur  la  société  française,  qu'on  peut  affirmer 
sans  exagération  que  ce  livre  a  modifié  profon- 
dément les  relations  des  diverses  classes  de  la 
société,  régularisé  les  mœurs  et  les  habitudes, 
et  créé,  pour  ainsi  dire,  la  politesse  et  l'urba- 
nité de  notre  nation.  Un  des  effets  les  plus  re- 
marquables de  ce  roman  fut  de  rapprocher  les 
hommes  de  lettres  de  la  haute  société  et  même 
de  la  cour.  Les  grands  seigneurs  n'exigèrent  plus 
de  preuves  de  noblesse  de  la  part  de  ceux  qu'ils 
admettaient  dans  leurs  salons.  Les  seules  condi- 
tions exigées  pour  prétendre  à  cet  honneur  fu- 
rent la  pratique  de  ces  vertus  douces  et  délicates 
qui  éclairent  le  roman  de  r^j-^/'t^  d'une  lumière 
si  calme  et  si  pure,  et  la  connaissance  de  ces 
formules  d'une  pohtesse  exquise,  dont  les  ber- 
gers du  Lignon  et  les  chevaUers  de  Marcilly  de- 
vinrent les  gracieux  modèles.  Voyons  d'abord 
l'état  des  mœurs  et  de  la  société  lorsque  Honoré 
d'Urfé  commença  la  publication  de  son  roman  ; 
nous  comprendrons  mieux  la  puissante  et  salu-^ 
taire  influence  de  ce  livre. 
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Les  désordres  de  la  cour  sous  le  règne  des 
derniers  Valois  avaient  donné  à  la  noblesse  fran- 
çaise l'exemple  d'une  profonde  immoralité.  Les 
aventures  de  la  reine  Marguerite  et  les  galante- 
ries de  Henri  IV  n'étaient  pas  faites  pour  rame- 
ner dans  cette  société  corrompue  la  décence  et 
la  vertu  qui  en  avaient  été  bannies.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances,  l'année  même  du  second  ma- 
riage de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis,  que  Ca- 
therine de  Vivonne  s'unit  à  Charles  d'Angennes, 
marquis  de  Rambouillet.  Cette  jeune  femme, 
belle,  bonne  et  spirituelle,  fuyant  le  spectacle 
odieux  de  la  corruption  de  la  cour^,  se  retira 
dans  sa  maison  pour  y  vivre  entourée  d'une  so- 
ciété choisie,  élégante,  vertueuse.  Les  premiers 
habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet  furent  Gom- 
bault ,  Vaugelas  ,  Malherbe  et  Racan.  La  conver- 
sation sur  des  sujets  nobles  et  décents  était  le 
plaisir  le  plus  doux  de  cette  société  d'élite.  Les 
habitués  étaient  unis  entre  eux  par  une  affec- 
tueuse intimité  qui  accordait  heureusement  la  fa- 
miliarité et  les  convenances.  La  maîtresse  de  la 
maison  y  régnait  sous  le  nom  d'Arlhenice,  ana- 
gramme du  nom  de  Catherine,  inventé  par  Mal- 
herbe. 

Quelques  critiques  moroses  ont  fait  un  crime 
à  la  marquise  de  Rambouillet  d'avoir  consenti  à 
ce  changement  de  nom.  Si  elle  avait  été  galante 
et  infidèle  à  son  mari;  si  elle  s'était  fait  un  nom 
par  les  désordres  de  sa  conduite;  si  elle  s'était 
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lancée  avec  fureur  dans  les  intrigues  politiques  , 
on  aurait  à  peine  trouvé  là  de  quoi  la  blâmer; 
on  aurait  loué  ses  grâces,  son  esprit,  son  ama- 
bilité. Mais  elle  avait  changé  de  nom ,  ne  fallait- 
il  pas  la  couvrir  de  ridicule ,  et  faire  à  Molière 
l'outrage  de  croire  qu'il  avait  eu  en  vue  cette 
femme  célèbre ,  quand  il  avait  parlé  de  Cathos 
et  de  Madelon  dans  les  Précieuses  ridicules  ?  Eh 
quoi  !  une  femme  pleine  de  grâces  et  de  vertus 
arrête ,  par  son  exemple  et  par  l'empire  qu'elle 
exerce  autour  d'elle,  ce  débordement  de  moeurs 
au  milieu  duquel  avaient  fait  naufrage  les  vertus 
de  la  famille,  et  même  les  vertus  sociales  ;  et  au 
lieu  de  lui  savoir  gré  de  l'immense  bienfait  dont 
elle  est  la  source,  vous  ne  voyez  dans  sa  vie  que 
le  ridicule  d'un  changement  de  nom ,  dont  elle 
n'est  pas  même  responsable!  Vous  vous  indignez 
que  des  poètes  aient  pensé  que  le  nom  d'Arthé- 
nice  était  plus  harmonieux  .  plus  noble  que  celui 
de  Catherine!  Mais  la  Fontaine  n'a-t-il  pas  donné 
le  nom  de  Sylvie  à  madame  Fouquet  !  Boileau  , 
Racine,  Voltaire  lui-même  n'ont-ils  pas  donné 
des  noms  du  Parnasse  aux  femmes  qu'ils  ont 
chantées  ! 

Soyons  plus  justes  et  plus  reconnaissants. 
N'oublions  pas  que  c'est  du  salon  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  que  sortit,  comme  une  heureuse 
exception  au  milieu  d'un  siècle  perverti,  une 
société  nouvelle  qui  devait  remettre  en  honnein^ 
les  principes    de    la    morale    depuis    longtemps 
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méconnus ,  et  ces  rapports  de  bienveillance  et 
d'affection  qui  s'établissent  entre  les  deux  sexes, 
sans  faire  rougir  la  modestie.  L'amour  brutal  , 
effronté,  du  siècle  précédent  céda  vite  la  place  à 
un  sentiment  plus  noble  et  plus  moral.  Honoré 
d'Urfé  comprit  cette  heureuse  réforme  commen- 
cée à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  il  voulut  s'as- 
socier à  cette  œuvre  si  honorable  par  la  publi- 
cation d'un  roman ,  où  le  sentiment  de  l'amour 
serait  presque  élevé  à  la  dignité  de  la  vertu.  La 
première  et  la  seconde  partie  de  YAstrée  paru- 
rent en  i6fo,  dédiées  au  roi  Henri  IV  (i).  Jamais 
livre  ne  fut  accueilli  avec  plus  de  faveur,  on 
pourrait  dire  plus  d'enthousiasme.  Henri  IV  en 
faisait  sa  lecture  favorite.  Le  succès  des  premiè- 
res parties  fut  si  grand,  si  universel,  qu'il  fallut 
en  multiplier  les  éditions.  La  cour,  bien  qu'elle 


(i)  On  rapporte  généralement  la  publication  de  la  seconde 
partie  de  VJstrée  à  l'année  1616.  C'est  une  erreur  que 
M.  Bernard  a  le  premier  soupçonnée  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire. La  bibliothèque  publique  de  Marseille  possède  un 
exemplaire  de  la  seconde  partie,  imprimée  en  1610  chez 
Toussaint  du  Bray.  C'est  un  volume  in-8",  dans  un  état  dé- 
plorable ,  en  tête  duquel  se  trouve  la  dédicace  à  Henri  IV, 
et  une  lettre  de  l'auteur  au  berger  Céladon.  Cette  date  me 
porte  à  croire  que  la  première  partie  avait  été  publiée  avant 
l'année  iGio,  ce  qui  s'accorderait  d'ailleurs  avec  le  passage 
des  Mémoires  de  Bassompierre,  où  il  est  dit  que  Henri  IV,  en 
1609,  pendant  une  attaque  do  goutte,  se  faisait  lire  VAs- 
tréc. 
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né  pût  guère  comprendre  l'amour  platonique  , 
suivit  l'entraînement  général ,  et  les  hommes  de 
lettres  proclamèrent  à  Tenvi  Honoré  d'Urfé  un 
des  plus  beaux  esprits  qui  eussent  jamais  paru. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  auteurs  du 
XVII*  et  du  xvHi^  siècle  qui  ont  fait  l'éloge  de 
XAstrée.  «Cet  ouvrage,  dit  Huet ,  fut  reçu  du 
public  avec  un  applaudissement  infini,  et  prin- 
cipalement de  ceux  qui  se  distinguaient  par  la  po- 
litesse et  par  la  beauté  de  l'esprit.  »  «  J'étais  pres- 
que enfant,  quand  je  lus  ce  roman  la  première 
fois,  et  j'en  fus  si  pénétré,  que  j'évitais  depuis 
de  le  rencontrer  et  de  l'ouvrir,  craignant  de  me 
trouver  forcé  de  le  relire ,  par  le  plaisir  que  j'y 
prévoyais,  comme  par  une  espèce  d'enchante- 
ment (i).  »  Boileau  y  reconnaît  «  une  narration 
également  vive  et  fleurie,  des  fictions  très-ingé- 
nieuses, des  caractères  aussi  finement  imaginés 

qu'agréablement  variés  et  bien  suivis Il   fut 

fort  en  estime  ,  même  des  gens  du  goût  le  plus 
exquis  (ot).  »  La  Fontaine,  qui  a  tiré  de  \ Aslrée 
un  assez  mauvais  opéra,  mis  en  musique  par  Co- 
lasse,  lisait  ce  roman  avec  prédilection,  et  disait, 
dans  une  charmante  ballade: 

Non  que  monsieur  d'Urfé  n'ait  fait  une  œuvre  exquise; 


(i)  Lettre  de  M.  Huet  à  Mlle  de  Scudérv,  tourhaul  Ho 
noré  d'Urfé  et  Diane  de  flhîîteaumorand. 

fot)   Discours  sur  les  héros  de  roman. 
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Étant  petit  garçon  je  lisois  son  roman. 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise  (i). 

Ce  n'était  pas  seulement  auprès  des  hommes 
(le  goût  et  d'esprit  que  VAstrée  avait  trouvé  lui 
accueil  si  empressé.  La  multitude  et  même  les 
étrangers  rendaient  hommage  au  mérite  d'Ho- 
noré d'Urfé.  Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  par- 
tie biographique  de  notre  travail,  de  la  fameuse 
lettre  adressée  à  Honoré  par  vingt-neuf  princes 
ou  princesses  et  dix-neuf  grands  seigneurs  ou 
dames  d'Allemagne,  qui,  ayant  pris  les  noms  des 
personnages  de  YJstrée,  avaient  formé,  sous  le 
nom  à' Académie  des  vrais  amants,  une  réunion 
pastorale  à  l'imitation  de  celles  de  ce  roman.  Nous 
trouvons  aussi,  dans  les  Historiettes deTsWern^ut 
des  Réaux ,  un  passage  curieux  qui  prouve  com- 


(i)  Dom  Rivet  mettait  une  grande  différence  entre  VJs- 
trée  et  les  romans  français  du  moyen  âge.  Voici  comment  il 
s'exprime:  «  Que  contiennent-ils  en  effet  ces  romans?  Des 
fables,  des  sornettes,  des  faits  controuvés  ,  des  aventures 
purement  imaginaires,  où  souvent  on  n'a  gardé  ni  ordre  ni 
vraisemblance,  surtout  s'il  s'agit  de  nos  vieux  romans, 
qui  ont  précédé  VAstrée  de  M.  d'Urfé.  De  façon  ,  remarque 
judicieusement  Amyot,  dans  sa  préface  sur  la  traduction 
d'Héliodore,  qu'on  les  prendroit  pour  les  songes  de  quelque 
maladeen  délire,  plutôt  que  pour  des  inventions  d'un  homme 
sensé  et  judicieux.  » 

[Histoire  littéraire  de  ta  France ,  tome  IX  ,  État  des  lettres 
en  Franee,  \\i    siècle  (article  de  dom  Riveï),  p.  19.) 
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bien,  quarante  ans  après  son  apparition,  \Astrée 
occupait  encore  les  esprits:  «  Dans  la  société  du 
cardinal  de  Retz  ,  on  se  divertissoit  à  s'écrire 
des  questions  sur  \ Astrée  ,  et  qui  ne  répondoit 
pas  bien  payoit  pour  chaque  faute  une  paire  de 
gants  de  frangipane.  On  envoyoit  sur  un  papier 
deux  ou  trois  questions  à  une  personne,  par 
exemple  à  quelle  main  étoit  Bonlieu,  au  sortir 
du  pont  de  la  Bouteresse,  et  autres  questions, 
soit  pour  l'histoire,  soit  pour  la  géographie, 
pour  prouver  qu'on  savoit  bien  son  Astrée.  Il  y 
eut  tant  de  paires  de  gants  perdues  de  part  et 
d'autre,  que  quand  on  vint  à  compter,  car  on 
marquoit  soigneusement,  il  se  trouvoit  qu'on 
ne  se  devoit  quasi  rien.  D'Ecquevilly  prit  un 
autre  parti.  Il  alla  lire  Y  Astrée  chez  d'Urfé  lui- 
même,  et,  à  mesure  qu'il  avoit  lu,  il  se  fesoit  me- 
ner dans  les  lieux  où  chaque  aventure  étoit  ar- 
rivée, w 

Fontenelle,  qui  trouvait  que  les  bergers  de 
X  Astrée  étaient  des  sophistes  trop  pointilleux^  ré- 
flexion assez  singulière  de  la  part  d'un  poète  qui 
n'a  jamais  eu  le  sentiment  des  grâces  naïves  de 
la  pastorale;  Fontenelle,  disrje,  a  composé  en 
l'honneur  de  \  Astrée  quelques  vers  élégants  qui 
ne  seront  pas  déplacés  en  cet  endroit  : 

Quand  je  lis  d'Amadis  les  faits  inimitables , 
Tant  de  châteaux  forcés ,  de  géants  pourfendus  , 
De  chevaliers  occis,  d'enchanteurs  confondus, 
Je  n'ai  point  de  regret  que  ce  soit  là  des  fables. 
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Mais  quand  je  lis  VAstréCy  où,  dans  un  doux  tepos  , 
L'amour  occupe  seul  de  plus  charmants  héros, 

Où  l'amour  seuUde  leurs  destins  décide , 
Où  la  sagesse  même  a  l'air  si  peu  rigide, 
Qu'on  trouve  de  l'amour  un  zélé  partisan 
Jusque  dans  Adamas,  le  souverain  druide  , 
Dieux!  que  je  suis  fâché  que  ce  soit  un  roman  ! 

J'irois  vous  habiter,  agréable  contrée , 

Où  je  croirois  que  les  esprits 

Et  de  Céladon  et  d'Astrée 
Iroient  encore  errants, des  mêmes  feux  épris; 
Où  le  charme  secret  que  produit  leur  présence 

Feroit  sentir  à  tous  les  cœurs 

Le  mépris  des  vaines  grandeurs 

Et  les  plaisirs  de  l'innocence! 

O  rives  du  Lignon  !  ô  plaines  du  Forez! 

Lieux  consacrés  aux  amours  les  plus  tendres, 
Montbrison,  Marcilly ,  noms  toujours  pleins  d'attraits, 
Que  n'étes-vous  peuplés  d'Hylas  et  de  Sylvandres  ! 
Mais  pour  nous  consoler  de  ne  les  trouver  pas, 

Ces  Sylvandres  et  ces  Hylas  , 
Remplissons  nos  esprits  de  ces  douces  chimères. 
Faisons-nous  des  bergers  propres  à  nous  charmer, 
Et  puisque  dans  les  champs  nous  voudrions  aimer, 

Faisons-nous  aussi  des  bergères. 

La  Harpe  disait  qu'il  n'avait  jamais  pu  achever 
la  lecture  de  XAstrée.  Cette  déclaration  fait  aussi 
peu  d'honneur  à  son  goût  qu'à  son  courage.  L'au- 
teur de  la  Nom'elle  Héloïse,  si  bon  juge  en  pa- 
reille matière,  en  faisait  encore  ses  délices,  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  et  au  moment  où  il 
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se  sentait  le  plus  accablé  d'ennuis.  Nous  conce- 
vons ce  goût,  cette  passion  qu'inspire  la  lecture 
de  ce  roman,  une  fois  qu'on  a  commencé  à  faire 
la  connaissance  des  principaux  personnages.  11  y 
règne  partout  un  intérêt  réel,  qui  n'est  pas  seu- 
lement produit  par  les  satisfactions  de  l'esprit, 
mais  qui  vient  en  partie  des  nobles  jouissances 
du  cœur.  On  se  sent  devenir  meilleur  en  lisant 
XAstrécy  et  on  éprouve  pour  tout  ce  qui  nous 
entoure  une  bienveillance  générale,  qui  est  une 
des  marques  les  plus  sûres  de  la  vertu  et  de  la 
paix  de  l'âme.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés 
que  l'évéque  de  Mâcon,  Lingendes,  ait  dit  que 
les  trois  livres  qu'il  aimait  le  mieux  étaient  la 
Bible,  Érasme,  et  XAstrée.  Nous  avons  déjà  vu  la 
haute  estime  qu'avaient  de  ce  roman  le  saint  évê- 
que  de  Genève ,  François  de  Sales,  et  Camus,  évé- 
que  de  Belley.  Les  détails  un  peu  libres  que  l'on 
trouve  dans  XAstrée  sont  amplement  rachetés 
par  l'honnêteté  qui  y  règne  presque  partout. 

Un  livre  si  souvent  loué  par  les  hommes  qui 
font  le  plus  d'honneur  aux  lettres  françaises,  ne 
pouvait  manquer  de  laisser  une  trace  profonde 
dans  la  société,  et  d'obtenir  un  de  ces  succès  po- 
pulaires qui,  de  main  en  main,  font  parvenir  un 
ouvrage  jusqu'aux  provinces  les  plus  reculées. 
ViAstrée  eut  un  pareil  honneur.  Répandue  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  elle  aida  partout 
à  la  réforme  des  mœurs,  et  à  la  diffusion  de  cette 
noble  politesse  qu'elle  avait   contribué  à  faire 
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adopter  à  Paris.  Mais  on  vit  alors  ce  qu'on  a  pu 
remarquer  bien  souvent.  La  province  exagéra  le 
bien  et  tomba  dans  le  ridicule.  Au  lieu  des  pré- 
cieuses véritables  qui  fréquentaient  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, on  vit  naître  les  précieuses  ridicules, 
qui  substituèrent  au  bon  goût  et  à  l'urbanité  de 
la  société  polie  les  travers  et  l'affectation  d'un 
style  alambiqué  et  d'une  conversation  extrava- 
gante. Il  importe  de  bien  distinguer  ces  deux  es- 
pèces de  précieuses,  ainsi  que  l'a  fait  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  savoir  M.  Rœderer^  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société 
polie  en  France.  On  ne  s'imaginera  plus  alors 
que  Molière  ait  voulu  ,  ainsi  que  l'ont  avancé 
presque  tous  les  biographes,  jouer  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet dans  sa  coiwéàie  d^^  Précieuses  ridicules. 
En  effet,  la  première  représentation  de  cette  co- 
médie à  Paris  n'eut  lieu  que  onze  ans  après  le 
mariage  de  Julie  d'Angennes  avec  M.  de  Montau- 
sier,  qui  l'emmena  dans  son  gouvernement  de 
l'Angoumois,  et  par  conséquent  onze  ans  après 
que  le  salon  de  Rambouillet,  ayant  perdu  son 
plus  bel  éclat j  ne  fut  plus  fréquenté  que  par  un 
petit  nombre  d'amis  restés  fidèles  à  la  marquise  sa 
mère.  On  vit  alors  s'ouvrir  quelques  salons,  dans 
lesquels  les  traditions  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
conservées  un  moment,  s'effacèrent  peu  à  peu  et 
finirent  par  disparaître.  Les  principaux  furent 
ceux  des  hôtels  d'Est rées  et  de  Richelieu.  En 
même  temps,  les  précieuses,  grandes  et  petites, 
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ainsi  que  les  précieuses  ridicules,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  Pecques  ou  Pécores  provin- 
ciales, commencèrent  à  mettre  en  honneur  les 
alcôves,  les  réduits,  les  ruelles.  Le  goût  et  la  poH- 
tesse  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ne  furent  bientôt 
plus  qu'une  tradition  conservée  dans  la  société 
peu  nombreuse  qui  continuait  à  voir  la  célèbre 
Arthenice,  accablée  alors  de  vieillesse  et  de  cha- 
grins. Mais  l'exemple,  parti  de  cet  illustre  salon, 
ne  devait  pas  se  perdre  au  milieu  des  ridicules 
d'une  imitation  outrée.  D'un  côté,  la  cour,  deve- 
nue plus  décente  au  début  d'un  règne  qui  avait 
déjà  tant  de  grandeur  et  tant  de  gloire;  de  l'autre, 
la  bourgeoisie  s' élevant  peu  à  peu  à  la  hauteur  de 
la  société  élégante  et  polie,  finirent  par  établir 
un  certain  niveau  de  bon  goût  et  d'urbanité,  au- 
quel atteignit  enfin  la  majorité  de  la  nation. 

Mais  à  quelle  école  s'étaient  formées  ces  pré- 
cieuses ridicules,  ces  pecques  provinciales,  dont 
Molière  a  fouetté  les  ridicules  avec  tant  de  vi- 
gueur? Elles  s'étaient  formées  à  l'école  de  ces  ro- 
mans ridicules  qui  furent   composés    à  l'imita- 
tion  de  YAstrée.   Les  plus    beaux  ouvrages    se 
dénaturent  et  se  perdent  entre  les  mains  des 
imitateurs,  qui  ne  voient  jamais  dans  un  livre  que 
ce  qu'il  y  a  d'exagéré  et  de  blâmable.  Vjstrée  a 
eu  le  malheur  défaire  école.  La  Calprenède,  Gom- 
berville,  et  mademoiselle  de  Scudéri,  devinrent 
les  auteurs  favoris  des   précieuses    ridicules.  J^a 
CUopâtvp  du  premier,  le  Polexandre  du  second, 

n 
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j)réseiitent  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à 
YAslrée,  sans  reproduire  ce  qui  en  fait  le  mérite 
et  l'intérêt.  Le  Polexandre,  par  exemple,  dans 
lequel  Gomberville  se  félicitait  de  n'avoir  jamais 
employé  le  mot  car,  quoiqu'on  l'y  ait  trouvé 
jusqu'à  trois  fois,  le  Polaxandre^  dis-je,  se  com- 
pose d'un  tissu  d'intrigues  tellement  embrouil- 
lées, qu'il  est  impossible  de  s'y  reconnaître.  Les 
romans  de  mademoiselle  de  Scudéri,  Ibrahùriy 
Artamène  ou  le  Grand  Cjrus,  Clélie^  Almahidey 
sans  mériter  les  éloges  outrés  que  leur  ont  ac- 
cordés Huet,  Godeau,  Mascaron  et  Fléchier,  ont 
cependant  plus  de  valeur  réelle.  Le  style  en  est 
ingénieux  et  pur;  la  morale  irréprochable,  mal- 
gré toute  la  fadeur  de  Ja  carte  du  Tendre;  et  le 
voile  transparent  sous  lequel  on  découvre  aisé- 
ment les  événements  contemporains  et  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  l'époque,  donne 
à  ces  romans  un  intérêt  qui  peut  faire  sur- 
monter l'ennui  d'une  si  longue  lecture.  Ces . 
histoires  nous  paraissent  aujourd'hui  d'une  lon- 
gueur insupportable;  mais  si  nous  nous  reportons 
au  temps  où  ils  furent  écrits,  si  nous  étudions  la 
société  pour  laquelle  ils  furent  faits,  nous  serons 
peut-être  de  l'avis  de  madame  de  Genlis,  dont 
nous  allons  rapporter  les  paroles  :  «  Il  y  avait  alors 

peu  de  spectacles Peu  d'auteurs  écrivaient,  et 

par  conséquent  les  nouveautés  étaient  rares. 
Les  femmes  menaient  un  genre  de  vie  réglé,  sé- 
dentaire; au  lieu  de  chanter,  de  jouer  des  ins- 


triiiîieiits,  de  préparer  et  de  donner  des  concerts, 
elles  passaient  une  grande  partie  de  leurs  jour- 
nées à  leurs  métiers,  occupées  à  broder  ou  à  faire 
de  la  tapisserie  :  pendant  ce  temps  une  demoi- 
selle de  compagnie  lisait  tout  haut Quand  les 

femmes  entreprenaient,  comme  une  chose  fort 
simple,  de  remeubler  à  neuf,  de  leurs  mains,  une 
grande  maison  ou  un  vaste  château,  les  longues 
lectures  ne  les  effrayaient  pas.  Ces  éternelles 
conversations,  qui,  dans  les  ouvrages  de  made- 
moiselle de  Scudéri,  suspendant  la  marche  du 
roman,  nous  paraissent  insoutenables,  étaient 
loin  de  déplaire.  On  avait  alors  le  goût  des  entre- 
tiens ingénieux  et  solides,  non-seulement  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  mais  àla  cour,  chez  Madame,  chez 
mademoiselle  de  Montpensier,  chez  la  duchesse 
de  Longueville,  chez  mesdames  de  la  Fayette,  de 
Sévigné,  de  Coulanges,  de  la  Sablière,  chez  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  et  dans  toutes  les  maisons 
où  se  rassemblaient  les  gens  d'esprit  (i).^ 

Ainsi  nous  trouvons  dans  le  xvii^  siècle  deux 
écoles  distinctes  de  la  société  élégante  et  polie. 
La  première,  la  seule  louable,  part  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  se  résume  dans  XAstrée,  qui  en 
est  pour  ainsi  dire  le  manifeste.  I^a  seconde,  née 
de  la  lecture  des  romans  de  Gomberville  et  de 


(i)  De  l'influence  des  femmes  sur  In  littérature  frnn  ça  i  se 
Paris,  1811,  t.  I,  p.  126,  iii-12. 
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la  Calprenède,  anime  les  réduits,  les  alcôves,  les 
ruelles  des  précieuses.  Mademoiselle  de  Scudéri, 
élevée  dans  les  salons  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
à  côté  de  Julie  d'Angennes,  qui  avait  à  peu  près 
le  même  âge  qu'elle,  appartient  à  la  première  par 
la  dignité  des  manières  et  la  délicatesse  des  sen- 
timents; elle  se  rapproche  de  la  seconde  par  l'af- 
fectation d'un  style  trop  raffiné,  et  le  choix  étrange 
des  personnages,  qui  descendent  des  hauteurs  de 
l'histoire,  pour  devenir  citoyens  du  pays  de  Ten- 
dre, et  soupirer  éternellement  après  l'amour  de 
quelque  Mandane  dédaigneuse.  Nous  mettons 
donc  mademoiselle  de  Scudéri  bien  au-dessus 
de  Gomberville,  de  la  Calprenède,  de  la  Serre  et 
de  tous  ceux  qui  suivirent  leurs  traces,  jusqu'au 
jour  où  madame  la  Fayette  vint  rendre  au  roman 
son  naturel  et  ses  grâces  faciles.  Nous  ne  l'appel- 
lerons pas  Sapho;  mais  quand  nous  aurons  lu 
quelques  vers  gracieux  échappés  à  sa  plume,  et 
surtout  ceux  qu'elle  fit  sur  la  prison  du  prince 
de  Condé,  nous  consentirons  à  l'admettre  dans 
la  troupe  nombreuse  des  dixièmes  muses. 

Nous  avons  dit  que  VJstrée  avait  fourni  une 
matière  inépuisable  aux  poètes  dramatiques  de 
la  première  moitié  du  xvii®  siècle.  Il  serait  inutile 
de  présenter  une  liste  complète  de  toutes  les  pas- 
torales et  tragi-comédies  dont  le  sujet  a  été  pris 
dans  le  roman  d'Honoré  d'Urfé.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  principales.  Les  aventu- 
res d'Astrée  et  de  Céladon  furent  représentées  en 
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i6!*>o,  sous  la  forme  d'une  tragi-comédie  pasto- 
rale, composée  par  le  sieur  de  Ra}  ssiguier,  poëte 
médiocre  natif  d'Albi,  qui  donna  plus  tard,  en 
i635,  une  autre  pastorale  imitée  de  YJstrée,  sous 
le  nom  de  Célidée  ou  la  Générosité  d amour.  On 
sait  que  la  Fontaine  essaya  sans  beaucoup  de 
succès  de  faire  une  tragédie  lyrique  de  l'action 
principale  de  YAstrée.  Mayret  développa  deux 
épisodes  intéressants  dans  ses  deux  pastorales  in- 
titulées Chriséide  et  Arimant,  et  Silvanire  ou  la 
Morte  vive,  dont  nous  avons  déjà  longuement 
parlé.  Le  secrétaire  et  le  continuateur  d'Honoré 
d'Urfé,  Balthazar  Baro,  fit  de  l'histoire  de  Célinde, 
un  poème  héroïque  en  cinq  actes  et  en  prose, 
qui  fut  représenté  en  1629.  Deux  des  héroïnes 
les  plus  intéressantes  de  notre  roman  inspirè- 
rent à  Jean  Auvray  les  pièces  de  Madonthe  et  de 
Dorinde,  dont  la  première  seule  fut  représentée. 
Maréchal,  avocat  au  parlement ,  s'empara  sans 
aucun  succès  du  caractère  si  aimable  d'Hylas,  et 
en  fit  une  pastorale  sous  le  nom  de  Y  Inconstance 
dHylas.  Pichou  ne  fut  pas  plus  heureux  en  met- 
tant sur  la  scène  les  aventures  de  Rosiléon. 

Nous  terminerons  cette  liste  déjà  trop  longue 
par  le  nom  de  Scudéri,  qui  n'a  pas  dédaigné 
d'emprunter  à  YAstrée  deux  pièces  qui  eurent 
un  assez  grand  succès,  Lygdamon  et  Ljdias  ou 
la  ressemblance^  et  Eudoxe.  C'est  dans  la  préface 
de  la  première  que  Scudéri,  alors  au  début  de  sa 
carrière  poétique,  s'adresse  au  lecteur  avec  ces 
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laçons  cavalières  qui  ne  l'ont  jamais  quitté.  «Tu 
couleras  aisément,  lui  dit-il,  par-dessus  les  fau- 
tes que  je  n'ai  point  remarquées,  si  tu  daignes  ap- 
prendre qu'on  m'a  vu  employer  la  plus  longue 
partie  du  peu  d'âge  que  j'ai,  à  voir  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  cour  de  l'Europe;   et  que  j'ai 
passé  plus  d'années  parmi  les  armes,  que  d'heu- 
res  dans  mon  cabinet,  et  usé  beaucoup  plus  de 
mèches  en  arquebuse  qu'en  chandelle  :  de  sorte 
que  je  scais  mieux  ranger  les  soldats  que  les  pa- 
roles, et  mieux  quarrer  les  bataillons  que  les  pé- 
riodes (i).  »  Scudéri  se  montra  plus  tard  un  peu 
plus  modeste,  ce  que  nous  pouvons  remarquer, 
seulement  pour  la  rareté.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime sur  le  succès  de  Lygdamon  :  «  Si  les  ap- 
plaudissements et  les  acclamations  universelles 
sont   des  marques  infaillibles   de  la  bonté  des 
poèmes,  j'ai  droit  de  croire    que    les  miens  ne 
sont  pas  mauvais.  Ljgdamon,  que  je  fis  en  sor- 
tant du  régiment  des  gardes,  et  dans  ma  première 
jeunesse,  eut  un  succès  qui  surpassa  mes  espé- 
rances, aussi  bien  que  son  mérite.  Toute  la  cour 
le  vit  trois  fois  de  suite  à  Fontainebleau;  et  soit 
qu'elle  excusât  les  fautes  d'un  soldat,  soit  qu'elle 
mît  ces  fautes  au  nombre  des  péchés  agréables, 
il  est  certain  que  ses  pointes  touchèrent  cent  il- 


(i)  Cité  par  les  frères  Parfait,  Histoire  du   Théâtre  fran- 
çais,  t.  IV,  p.  433. 


lustres  cœurs,  et  que  chacun  loua  beaucoup  une 
chose  qui  était  peu  cligne  de  l'être  (i).  >^ 

La  vogue  dont  jouit  le  roman  de  \ Asirée  fut 
telle,  que  les  pièces  dont  il  fournit  le  sujet,  for- 
mèrent le  genre  le  plus  en  crédit  et  le  plus  à  la 
mode  dans  la  première  moitié  du  xyu*"  siècle. 
«  Pendant  près  de  quarante  ans,  dit  Segrais,  on  a 
tiré  presque  tous  les  sujets  des  pièces  de  théâtre 
de  r.^^^ré^^,  et  les  poétesse  contentoient  ordi- 
nairement de  mettre  en  vers  ce  que  M.  d'Urfé  y 
fait  dire  aux  personnages  de  son  roman.  Ces 
pièces-là  s'appeloient  des  pastorales,  auxquelles 
les  comédies  succédèrent.  J'ay  connu  une  dame 
qui  ne  pou  voit  s'empêcher  d'appeler  les  comé- 
dies des  pastorales,  longtemps  après  qu'il  n'en 
étoit  plus  question  (a).  » 

Dans  le  xviii"  sièclC;,  l'abbé  Souchay ,  qui  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  estimables, 
publia  une  édition  de  \ Astrée.,  dans  la  préface 
de  laquelle  il  se  vantait  d'avoir  abrégé  quelques 
conversations  trop  longues,  et  par  conséquent 
ennuyeuses,  et  d'avoir  relouché  V expression  dans 
les  endroits  où  il  avait  jugé  qu'elle  en  avait  besoin. 
Etrange  aveuglement  d'un  homme  de  goût,  sa- 
crifiant aux  désirs  frivoles  de  son  siècle  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  notre  ancienne 


(  i  )   Sciideii  ,  Préface  d' Avuiutius. 

(js)  Sc^ruis'miui ,  Paris,  17*^1,  in- 8*^*,  p.   jV"»- 


littérature  !  Uabbé  Soiichay  ne  comprit  pas  qu'il 
enlevait  à  W'Istrée  ses  plus  belles  fleurs;  ces  con- 
versations érudites  et  polies  qui  forment  la  sub- 
stance du  livre,  et  ce  style  à  la  fois  savant  et 
facile,  qui  nous  charme  encore  aujourd'hui. 
Nous  ne  savons,  pour  notre  compte,  aucun  gré 
à  l'abbé  Souchay  de  la  peine  qu'il  a  prise  de 
rendre,  ainsi  qu'il  s'en  flatte,  la  lecture  de  YJs- 
trée  plus  agréable  au  public.  Nous  avons  voulu 
lire  cette  œuvre  ainsi  défigurée.  Mais  notre  cou- 
rage opiniâtre  n'a  pu  aller  au  delà  du  troisième 
des  dix  volumes  de  l'édition  de  1733,  tandis  que 
nous  avons  lu  deux  fois  de  suite  le  véritable  ro- 
man d'Honoré  d'Urfé,  sans  éprouver  d'autre 
ennui  que  celui  de  le  voir  finir  trop  tôt. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  compléter  les  étu- 
des que  nous  venons  de  faire  sur  Honoré  d'Urfé, 
qu'à  fixer  la  place  qu'il  occupe  dans  notre  litté- 
rature. 
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Dans  la  première  partie  de  ces  Études,  nous 
avons  raconté  les  principaux  événements  politi- 
ques et  littéraires  cle  la  vie  d'Honoré  d'Urfé.  Met- 
tant à  profit  les  travaux  de  Moréri  et  de  l'abbé 
d'Artigny,  qui  avaient  commencé  à  faire  justice 
de  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  romanesque  dans 
la  biographie  de  notre  auteur,  et  nous  aidant 
surtout  du  livre  estimable  que  M.  Bernard  a  con- 
sacré à  la  famille  d'Urfé,  nous  avons  présenté  un 
tableau  fidèle  de  cette  vie  aventureuse,  tourmen- 
tée d'abord  par  les  guerres  civiles,  et  attristée  en- 
suite par  des  infortunes  domestiques.  Nous  avons 
eu  soin  surtout  de  rattacher  l'histoire  des  ou- 
vrages d'Honoré  d'Urfé  aux  événements  qui  lui 
en  inspirèrent  l'idée.  Cette  première  partie  de 
notre  travail  n'enrichit  guère  notre  histoire  lit- 
téraire de  résultats  nouveaux  ou  de  découvertes 
curieuses.  Toute  notre  ambition  a  été  de  présen- 
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senter  les  faits  dans  un  ordre  meilleur  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'à  présent.  Nous  avons  cependant 
mis  en  lumière  quelques  points  obscurs,  et  recti- 
fié quelques  erreurs  de  détail  qui  ont  pu  échap- 
per à  l'attention  des  biographes,  sans  qu'on  puisse 
pour  cela  les  accuser  de  négligence  ou  de  mau- 
vaise foi. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  avons  examiné 
les  œuvres  diverses  d'Honoré  d'Urfé;  et  tout  en 
reconnaissant  que  certaines  productions  de  l'au- 
teur de  YJstree  méritaient  le  profond  oubli  dans 
lequel  elles  sont  tombées,  nous  avons  essayé  de 
réclamer,  sinon  un  peu  de  gloire,  au  moins  un 
peu  d'estime  pour  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
dont  on  ne  parle  plus  aujourd'hui,  et  qui  sont 
dignes  cependant  d'être  connus.  Nous  serions 
heureux  surtout  d'avoir  appelé  sur  les  Epistres 
morales  d'Honoré  d'Urfé  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  langue  et 
de  notre  littérature.  D'ailleurs,  nos  prétentions  à 
cet  égard  sont  assez  modestes.  Nous  nous  con- 
tentons de  supplier  ceux  qui  ont  assez  de  pa- 
tience pour  lire  Charron,  de  sacrifier  à  la  lecture 
des  Epistres  morales  celle  de  quelques  pages  de 
la  Sagesse.  Elles  y  trouveront  plus  de  profit  et 
moins  d'ennui. 

Nous  avons  étudié  ensuite  dans  les  plus  grands 
détails  le  célèbre  roman  de  V  Jstrée.  Après  avoir 
présenté  l'analyse  de  Faction  principale ,  afin  de 
donner  une   idée  de  ce  livre  à  ceux   qui  n'ont 
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plus  le  temps  de  le  lire,  nous  avons  examiné,  dans 
ce  roman,  les  épisodes,  les  caractères,  le  style. 
Nous  avons  tâché  d'en  faire  ressortir  la  valeur 
morale,  et  d'apprécier  l'influence  qu'il  a  eue  sur 
les  lettres  et  sur  les  mœurs  pendant  tout  le  xvti*' 
siècle.  Nous  avons  enfin  voulu  nous  expliquer 
les  singulières  destinées  d'un  ouvrage  qui,  après 
avoir  rempli  tout  un  siècle  du  bruit  de  sa  glo- 
rieuse renommée,  et  donné  à  la  société  polie  ses 
distractions  les  plus  nobles  et  les  plus  honnêtes, 
tombe  tout  à  coup  dans  un  profond  discrédit,  et 
ne  conserve  plus  que  de  rares  admirateurs,  assez 
puissants  pour  le  faire  admirer  sur  parole,  mais 
non  pour  le  faire  lire. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  tirer  les 
conclusions  de  ces  Eludes,  et  à  réclamer  pour 
Honoré  d'Urfé  un  peu  plus  de  justice  qu'on  ne 
lui  en  accorde  aujourd'hui.  Ses  contemporains 
ont  loué  outre  mesure  en  lui  le  poète  et  le  pro- 
sateur, et  ils  ont  placé  son  nom  à  côté  des  noms 
les  plus  illustres.  Est-ce  une  raison  suffisante 
pour  que  nous  devions  appeler  de  ce  juge- 
ment, et  condamner  à  un  oubli  éternel  la 
mémoire  d'un  écrivain  dont  le  plus  grand  tort 
est  d'avoir  été  trop  vanté  de  son  temps?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  L'histoire  n'est  ni  partiale,  ni  ex- 
clusive, ni  injuste  ;  et  si  le  siècle  d'Honoré  d'Urfé 
a  eu  pour  ses  écrits  un  enthousiasme  qu'ils 
sont  loin  de  justifier,  le  nôtre  ne  poussera  pas 
l'indifférence  jusqu'à  l'injustice,  en  lui  refusant 
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la  petite  place  qu'il  mérite  dans  notre  histoire  lit- 
téraire. 

Voilà  donc  quel  a  été  l'objet  de  notre  travail. 
Il  nous  a  paru  qu'Honoré  d'Urfé  avait  été  injus- 
tement dépossédé,  au  moins  d'une  certaine  partie 
de  sa  gloire,  et  nous  avons  voulu  essayer  de  la 
lui  rendre.  Aureste,  ce  que  nous  réclamons  pour 
lui,  on  nous  l'accordera  sans  doute.  Peut-on  re- 
fuser une  obole  à  celui  qui  a  été  dépouillé  d'un 
grand  héritage? 

Honoré  d'tJrfé  peut  être  considéré  comme 
poète,  comme  moraliste,  comme  romancier.  Yoici 
comment  nous  apprécions  son  mérite  sous  ce 
triple  rapport.  Nous  en  ferons  l'objet  de  trois 
paragraphes  distincts. 

§  I.  —  Honoré  d'Urfé  poète. 

JNous  souscrivons  bien  volontiers  à  l'arrêt  sé- 
vère,  mais  juste,  que  Malherbe  a  prononcé  con- 
tre les  poésies  d'Honoré  d'Urfé.  Nous  pensons 
que  les  vers  de  notre  auteur,  bien  mieux  encore 
que  ceux  de  Desportes,  auraient  mérité  l'outra- 
geante comparaison  qui  alluma  la  colère  de  Ré- 
gnier, et  lui  inspira  une  éloquente  satire.  En  effet, 
Honoré  d'Urfé,  comme  tous  les  poètes  sortis  de 
l'école  de  Ronsard  ,  confond  l'emphase  avec  la 
grandeur,  l'affectation  avec  la  grâce  et  le  natu- 
rel. Ses  vers,  assez  harmonieux  quelquefois,  sont 
le  plus  souvent  hérissés  de  constructions  for- 
cées  et    d'expressions   bizarres.   Une    érudition 
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inopportune,  et  l'affectation  qu'il  met  toujours 
à  se  servir  du  mot  le  plus  savant  et  le  moins 
connu,  tous  les  défauts  enfin  si  justement  re- 
prochés à  la  Pléiade,  contribuent  à  faire  remar- 
quer ce  qu'il  y  a  de  vide  ou  de  faux  sous  la 
boursouflure  de  ce  style  pédantesque.  Ce  n'est 
pas  que  l'on  ne  trouve  de  temps  en  temps,  dans 
les  poésies  d'Honoré  d'Urfé,  quelques  passages 
gracieux ,  où  le  naturel  éclate,  pour  ainsi  dire,  à 
l'insu  du  poète.  Dans  les  descriptions  surtout, 
il  renc(mtre  assez  souvent  des  couleurs  vraies , 
dont  il  sait  alors  heureusement  fondre  les  nuan- 
ces. Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  passa- 
ges dans  lesquels  notre  poète  écrit  avec  goût  et 
mesure  sont  très-rares,  et  pour  les  découvrir,  il 
faut  se  décider  à  parcourir  des  pages  entières  où 
l'on  ne  trouve  que  des  vers  médiocres ,  faibles 
de  pensée  et  d'expression ,  qui  ne  méritent  pas 
d'être  retirés  de  l'obscurité  qui  les  enveloppe. 

Cependant  les  poésies  d'Honoré  d'Urfé,  maJgré 
leur  peu  de  valeur,  ne  sont  pas  inférieures  à 
celles  de  la  phipart  des  poètes  ses  contempo- 
rains. Nous  mettrions  même  Honoré  d'Urfé  au- 
dessus  de  Duperron,  de  des  Yveteaux,  de  Mézi- 
riac,  de  Coulomby,  et  de  tous  ceux  qu'on  appelait 
alors  les  plus  beaux  esprits  du  siècle,  si  nous  pen- 
sions qu'on  pût  assigner  un  rang  à  des  poètes  si 
obscurs.  La  lecture  de  tous  ces  auteurs,  aujour- 
d'hui oubliés,  ne  peut  avoir  un  peu  d'intérêt  que 
pour  ceux  qui  veulent  étudier  avec  soin  les  pro- 


grès  ou  les  transformations  de  la  langue.  On 
chercherait  en  vain,  dans  ces  poésies  de  la  fin 
du  xvi^  siècle  et  du  commencement  du  xvii^ ,  de 
quoi  satisfaire  les  nobles  jouissances  de  l'esprit, 
qui  ne  se  complaît  que  dans  le  vrai  et  dans  le 
beau.  Trois  noms  méritent  seuls  d'être  exceptés 
de  cette  proscription  générale.  Tout  le  monde 
comprend  que  nous  voulons  parler  de  Régnier, 
de  Malherbe  et  de  Racan.  Nous  y  joindrions  vo- 
lontiers les  poètes  de  la  satire  Ménippée. 

§  II.  —  Honoré  d'Urfé  moraliste. 

Si  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  n'avait  pas 
vu  naître  un  des  plus  grands  écrivains  moralistes 
dont  puisse  s'honorer  l'esprit  humain ,  les  Épis- 
très  morales  d'Honoré  d'Urfé  auraient  peut-être 
conservé  plus  longtemps  la  célébrité  dont  elles 
jouirent  d'abord.  Mais  les  Essais  de  Montaigne 
atteignirent  tout  à  coup  à  une  élévation  si  ex- 
traordinaire, qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
génie  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
pour  lutter  contre  une  si  grande  renommée.  Le 
modeste  éclat  dont  brillèrent  un  moment  les  ou- 
vrages de  Charron,  d'Honoré  d'Urfé  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  estimables  qui  essayèrent 
de  peindre  l'homme  et  les  passions   qui    l'agi- 
tent, ne  pouvait  tarder  à  pâlir  et  à  s'effacer  en- 
tièrement devant  la  gloire  de  Montaigne  et  celle 
de  Pascal  et  de  la  Rruyère. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  établir  au- 
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cune  espèce  de  comparaison  entre  les  Essais  et 
les  Epistres  morales.  Ce  rapprochement  serait 
imprudent  et  déplacé.  Honoré  d'Urfé,  écrasé  par 
un  parallèle  dont  il  ne  pourrait  soutenir  le  poids, 
perdrait  peut-être  par  notre  faute  la  part  d'es- 
time qui  lui  revient.  D'ailleurs,  nous  devons  l'a- 
vouer, les  deux  écrivains  ne  se  ressemblent  en 
rien.  Montaigne  est  un  esprit  créateur  qui  a  su 
garder,  malgré  son  immense  érudition ,  une  ori- 
ginalité vigoureuse  et  piquante.  Honoré ,  au  con- 
traire, n'a  presque  rien  inventé  dans  ses  Epistres 
morales  ^  il  n'a  fait  que  se  souvenir.  Placé  par  le 
malheur  dans  cette  situation  d'esprit  qui  éveille 
la  réflexion ,  il  a  demandé  à  la  philosophie  anti- 
que des  consolations  et  du  courage.  Aussi  son 
livre  est-il  presque  sans  intérêt  pour  le  philoso- 
phe qui  voudrait  y  découvrir  des  vérités  nou- 
velles ou  un  nouveau  système  de  morale.  Mais 
pour  le  critique ,  pour  le  philologue,  pour  l'his- 
torien de  la  langue  et  de  la  littérature  ,  les  Epis- 
tres morales  d'Honoré  d'Urfé  sont  un  livre  inté- 
ressant et  dont  il  faut  tenir  quelque  compte. 
Après  la  préface  de  \ lusiitution  chrétienne  de 
Calvin ,  et  la  harangue  de  d'Aubray  dans  la  Sa- 
tire Ménippée ,  il  n'y  a  pas  de  livre  dans  tout  le 
xvi^  siècle  qui  soit  écrit  avec  une  noblesse  plus 
soutenue.  H  ne  serait  pas  difficile  sans  doute  de 
trouver  dans  les  écrits  des  historiens  ou  des  ma- 
gistrats qui,  par  leur  caractère  et  la  gravité  de 
leur  esprit,   honorèrent   alors   les   lettres  fran- 
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çaises,  quelques  pages,  quelques  harangues  su- 
périeures à  tout  ce  que  nous  pourrions  trouver 
de  mieux  dans  les  Epistres  morales.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  ce  dernier  ouvrage  est,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  noble,  grave, 
majestueux.  Il  est  vrai  que  la  construction  latine 
y  domine  un  peu  trop ,  et  que  la  phrase  fran- 
çaise n'y  a  plus  les  libres  allures  qu'avaient  su 
lui  conserver  Amyot  et  Montaigne.  Mais  dans 
cette  contrainte  même  il  y  a  de  la  grandeur  et 
de  la  dignité.  Ce  n'est  donc  pas  comme  philo- 
sophe moraliste,  mais  comme  écrivain  et  surtout 
comme  prosateur,  que  l'auteur  des  Epistres  mo- 
rales se  recommande  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  veulent  approfondir  les  annales  de  notre 
histoire  littéraire. 

§  III.  —  Honoré  d'Urfé  romancier. 

Le  roman  français,  qui  avait  jeté  un  si  vif 
éclat  pendant  le  moyen  âge ,  était  bien  déchu 
de  son  antique  splendeur  au  commencement  du 
xvii^  siècle.  La  tentative  de  François  1^^,  qui  vou- 
lut remettre  en  honneur  les  romans  de  chevale- 
rie, n'avait  abouti  qu'à  donner  une  vogue  éphé- 
mère aux  plates  imitations  des  chefs-d'œuvre  du 
xiig  et  du  xiii«  siècle.  L'indifférence  publique  fit 
bientôt  justice  de  tous  ces  livres  insipides,  que 
la  traduction  de  \ Amadis  des  Gaules  par  d'Her- 
berai  des  Essarts  avait  mis  à  la  mode  parmi 
nous,  elle  roman,  réduit  à  une  condition  plus 
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modeste,  devint  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  un 
genre  d'ouvrage  assez  difficile  à  définir,  dans 
lequel ,  sous  le  voile  de  l'allégorie ,  les  auteurs 
prétendaient  enseigner  la  pratique  de  quelque 
vertu  morale.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que 
valaient  ces  romans,  en  lisant  un  des  auteurs  les 
plus  en  crédit  de  l'époque,  Nicolas  de  Mon- 
treux,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ollénix  de 
Mont-Sacré,  qui  était  l'anagramme  de  son  véri- 
table nom.  Nous  ne  connaissons  pas  de  livre 
plus  insipide,  plus  mortellement  ennuyeux  que 
les  Bergeries  de  Juliette^  ou  les  Amours  de  Cléan- 
dre  et  de  Domiphille,  qui  furent  regardés  cepen- 
dant comme  de  véritables  titres  de  gloire  pour 
ce  bon  gentilhomme  du  Maine. 

Ce  fut  alors  que  parut  YAstrée.  Jamais  livre 
n'avait  été  publié  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables pour  un  grand  et  durable  succès.  Les  ro- 
mans du  moyen  âge  étaient  presque  entièrement 
oubliés  ou  même  inconnus  ;  ceux  du  règne  de 
François  V^  étaient  discrédités ,  et  ceux  qui 
avaient  été  publiés  sous  les  derniers  Valois 
étaient  dénués  de  toute  espèce  d'intérêt.  Les  tra- 
ductions des  romans  étrangers  ne  pouvaient 
suffire  à  l'empressement,  à  l'avidité  des  lecteurs. 
Tout  à  coup  paraît  un  livre,  offrant  le  double 
mérite  d'une  action  régulière  et  d'un  style  ingé- 
nieux. Aux  descriptions  gracieuses  de  la  vie 
champêtre  et  à  la  chaste  peinture  d'une  des  plus 
nobles  passions  qui  puissent  faire  battre  le  cœur 
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(le  l'homme,  l'auteur  a  su  mêler,  sans  pédau- 
tisme  et  sans  affectation ,  les  sages  conseils  d'une 
morale  honnête,  aimable,  et  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  La  société ,  fatiguée  des  désordres  qui 
s'étaient  introduits  dans  les  mœurs  à  la  faveur  de 
la  guerre  civile  et  du  mauvais  exemple  delà  cour, 
désirait  depuis  longtemps  l'heureuse  réforme  qui 
devait  remettre  en  honneur  la  pratique  des  ver- 
tus civiles  et  sociales.  Le  roman  de  XAstrée^  par 
la  pureté  de  la  morale  qu'il  renferme,  semblait 
répondre  au  vœu  public  qui  réclamait  cette  ré- 
forme, et  devoir  contribuer  pour  sa  part  à  ré- 
pandre, du  moins  au  milieu  de  la  société  polie, 
cette  élégance  de  manières,  cet  amour  de  l'hon- 
nêteté qui  régnaient  déjà  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. C'est  là  surtout  ce  qui  explique  le  prodigieux 
succès  de  X Astre e. 

Mais  ce  roman  n'est  pas  seidement  honnête  et 
moral,  il  est  intéressant;  il  réunit  l'agréable  à 
l'utile.  L'action  en  est  bien  conduite,  et  les  pé- 
ripéties, heureusement  ménagées,  réveillent  l'in- 
térêt toutes  les  fois  qu'il  commence  à  languir. 
Les  épisodes  y  sont  nombreux,  il  est  vrai,  et 
quelques-uns  arrivent  à  des  proportions  extraor- 
dinaires. Mais  outre  que  ces  épisodes  se  ratta- 
chent plus  ou  moins  aux  amours  de  Céladon  et 
de  Sylvandre ,  et  que  les  nouveaux  personnages 
qu'ils  introduisent,  ne  disparaissent  plus  une  fois 
qu'ils  nous  ont  été  montrés ,  nous  pouvons  dire 
que  ces  historiettes,  par  leur  variété  et  leur  mé- 
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rite  propre,   embellissent  l'action  principale  et 
lui  donnent  du  relief  et  de  la  saillie.  Elles  servent 
à  prouver  la  perfection  des  deux  personnages 
que  nous  venons  de  nommer,   en  faisant  voir 
qu'ils  possèdent  l'ensemble  des  qualités  morales 
disséminées  dans  les  autres.  Les  conversations  y 
sont  quelquefois  trop  longues ,  nous  dira-t-on , 
et  les  subtiles  discussions  dans  lesquelles  s'enga- 
gent à   tout  moment  Hylas  et  Sylvandre,  arrê- 
tent la  marche  des  événements  et  suspendent 
l'intérêt  du  récit.  Nous  ne  saurions  admettre  un 
pareil    reproche,    tout   en    reconnaissant    qu'il 
semble  légitime  au  premier  abord.  Ces  longues 
disputes  sont  toujours  ingénieuses,  et  quelque- 
fois profondes.  Elles  sont  animées  par  la  haute 
raison   de  Sylvandre,  l'esprit  d'Hylas,  la  pru- 
dence du  grand  druide,  la  douce  gaieté  de  Phyl- 
lys.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  ce 
roman  a  été  écrit  pour  la  société  élégante  et  polie 
du  xvu*^  siècle,  qui  avait  le  bon  esprit  d'agiter 
dans  les  salons  où  elle  se  réunissait,  des  ques- 
tions d'histoire  ,  de  philosophie  et  de  littérature, 
au  lieu  de  se  mêler  aux  ardentes  discussions  de 
la  politique,  ou  aux  froides  spéculations  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Dans  le  salon  de  madame 
de  Rambouillet,  et  dans  ceux  qui  s'ouvrirent  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  on 
traitait  bien  souvent ,  sur  la  proposition  d'une 
des  personnes  présentes,  quelque  point  contesté 
de  morale  ou  de  critique.  Une  société  ainsi  pré- 
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parée  devait  admirer  surtout  Tesprit  aimable,  les 
grâces  faciles,  la  politesse  élégante  et  même  un 
peu  raffinée  de  ces  conversations  et  de  ces  dis- 
putes qui  nous  semblent  aujourd'hui  longues  et 
ennuyeuses.  Dans  un  siècle  où  l'on  a  trop  peu 
de  temps  à  consacrer  aux  choses  sérieuses,  ces 
longs  développements  donnés  à  des  œuvres  d'i- 
magination dont  nous  n'apprécions  plus  aujour- 
d'hui suffisamment  le  caractère  moral ,  peuvent 
paraître  oiseux  et  inutiles.  Mais  il  n'en  était  pas 
de  même  au  xvii^  siècle.  Le  roman  àeYJstrée  était 
pris  au  sérieux,  et  nous  avons  vu  le  salon  du  coad- 
juteur  se  préoccuper  des  questions  obscures  de 
la  géographie  du  Forez,  et  des  lieux  où  se  passe  la 
f^^cëmà^V Jstrée ;  et  cela,  au  milieu  des  agitations 
de  la  Fronde,  et  dans  la  société  la  plus  remuante 
et  la  plus  affairée  qui  fut  jamais.  VÂstrée  avait 
donc,  pour  la  société  du  xviie  siècle,  un  intérêt 
qu'on  ne  saurait  contester;  et  cet  intérêt,  elle  l'a 
conservé  en  partie  pour  ceux  qui  préfèrent,  au 
mouvement  désordonné  et  aux  sombres  tableaux 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pervers  et  déplus  corrompu 
dans  la  société,  la  peinture  calme  et  gracieuse  qui 
ne  nous  présente  que  des  sentiments  honnêtes  et 
des  situations  naturelles. 

JjJstrée  est  donc  un  roman  moral  et  intéres- 
sant. Nous  pouvons  ajouter  qu'il  est  bien  écrit. 
Honoré  d'Urfé  y  répandit  avec  profusion,  mais 
sans  excès,  les  grâces  séduisantes  d'un  style  élé- 
gant et  harmonieux.  Ces  ornements,  auxquels 
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nous  sommes  accoutumés  aujourd'hui,  avaient 
alors  toute  la  fraîcheur,  tout  le  parfum  d'une 
fleur  nouvellement  éclose.  Tout  se  réunissait 
donc  pour  faire  de  ce  roman  le  livre  de  prédi- 
lection de  la  société  honnête  et  polie.  Aussi  la 
faveur  dont  il  jouit  pendant  longtemps  n'a-t-elle 
rien  qui  doive  nous  étonner.  Nous  devons  plu- 
tôt être  surpris  de  l'indifférence,  nous  pourrions 
dire  de  l'oubli  dans  lequel  est  venue  se  perdre 
une  des  phis  belles  renommées  du  commence- 
ment du  xvii®  siècle. 
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ANTIOUISSIMJ  ALBIGEIIUM  CIVITATI. 

D.  D. 

Hanc  lucubrationem  nieam ,  amatissima 
cwitas,  devota  mente  oblatam,  rogo  obtestor- 
que  bénigne  accipias,  qua  tibi  si  non  ingenium 
quodcumque^  aut  doctrina  mea^  certe  animus 
tamen  et  voluntas  innotescant.  Tibi  profecto 
debentur  laboris  mei primitiœ.  Tu  mihi  enim^ 
cum  admodum  parvulus  essem,  prima  doctri- 
nœ  elementa  dedisti;  tu  mihi  dulce  musarum 
commercium  conciliasti  ;  tu  denique  semper 
votis  me  et  amore  tuo  prosecuta  es,  Meum 
ergo  munusculum  ne  dedigneris,  Quod  sipro 
tuis  erga  me  meritis  levius  forte  videbitur, 
memineris ,  precor ,  hoc  esse  pietatis  monu- 
mentum  et  amoris  œterni  pignus  quod  matri 
filius  offert  et  dedicat. 


NOHBERTUS   ÀLEXAiNDEIt   BONAFOUS  ,    ALBIGENSIS. 


ERUDITO  LECTORI  ET  BENEVOLO. 


s.  p.  D. 


N.  A.  BONAFOUS 


Multi  quidem,  lector  eruditissime,  varîos 
nobis  de  Angeli  Politiani  vita  et  operibus 
commentarios  tradiderunt.  Quorum  nomina, 
si  perpendere,  non  numerare  velis,  solosque 
majorum  gentium  scriptores  consulere,  in- 
ter  tôt  et  tantos  qui  Politianum  nostrum  in 
peculiaribus  seriptis  tractaverunt ,  aut  de  illo 
obiter  locuti  sunt,  eos  prœcipue  adiré  pote- 
ris  quorum  infra  tibi  recensionem  offerimus. 
Sed  omnes  pari  digni  fide  non  judicandi  sunt. 
Plerique  enim  ex  parum  probabilibus  conjec- 
turis ,  et  mendacibus  vulgi  fabulis,  aut  etiam 
ex  libris  inscitia  plenis  et  invidia ,  sylvam  re- 
rum  argumentorumquemateriam  comparave- 
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runt.  Ek  quibus  spurcissiniis  fontibiis  quis 
puruni  liquorem  sperare  queat  ?  Multa  itaque 
incerta,  dubia,  vel  ex  omni  parte  falsa,  quae 
turpi, si  admitterentur,  ignorantiae  impietatis- 
que  crimine,  fœdissimorumque  etiani  labe 
vitiorum  Politiani  vitam  premerent,  alius 
alium  ,  ut  audacius  Pomponii  Laeti  verbum 
adhibeam,  sturnatim  et  graculatim  insequen- 
tes,  inconsulte  retulerunt. 

Novani  ergo  statuimus  Politiani  vitam  de- 
scribere,  in  qua  rerum  fîde  traderenturquae- 
cumquealii  paruni  accurate  scripsissent.  Cuni 
enim  Politianum ,  cujus  limatissimum  inge- 
niuni  amplissimasque  virtutes  quicumque 
profîtemur  litteras ,  veneremur  neeesse  est , 
a  malevolisobtrectatoribus,  lautissimas  dapes 
harpyiarum  more  inquinantibus,  fœdatum 
contaminatumque  videremns,  ea  hominum 
injuria  haud  parvam  nobis  molestiam  ferebat. 
Diligenti  itaque judicio  usi,vera  a  falsispru- 
denti  discrimine  separavimus ,  ipsiusque  Po- 
litiani auctoritatem  in  narrando  primam  ha- 
buimus. 

Politianum  primus  attrectavit  Paulus  ,lo- 
vius,  episcopns  Nucerinus,  qui  cnm  pulchei  - 
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rimam  domumin  ipsis  Pliniance  villtevestigiis 
excitavisset ,  iniaginesque  clarorum  virorum 
pertinaci  multorum  annorum  studio  sunip- 
tuosaque  curiositate  toto  fere  terrarum  orbe 
perqiiisitas  in  iiuisœo  dedicavisset ,  Angeliuii 
in  pinacotheca  sua  collocanduni  cura  vit.  Sed 
dum  nierituni  Politiano  Jovius  honorem  tri- 
bueret,  munere  superaddito  referti  mendaciis 
elogii,  quod  nomen  iste  Hvori  et  calumniis 
indidit ,  dextra  manu  concessas,  ut  ita  dicani , 
sinistra  laudes  retinuit.  Jovii  maledicta  re- 
cantavere  Melanchthon  ,  Vossius,  Balzacius, 
Scaligeri  duo,  Voetius,  et  multi  praeterea  alii, 
qui  credulam  istis  invidiosis  commentis  fîdem 
praestiterunt.  Inter  quos  primum  in  maledi- 
cendo  locum  Varillasius  ambivit  et  adeptus 
est.  Namque  Procopii  Csesariensis  imitandi 
cupidus,  Florentina  et  ipse  âvsx&oTa  edidit,  in 
quibus  antecessit  quidquid,  ut  ait  Juvenalis, 
Grœcia  mendax  audet  in  historia.  Ibi,  si  vo- 
lumen  totum  pervolveris ,  intégras  invenies 
paginas  rébus  falsis  et  absurdis  adeo  scaten- 
tes,  ut  raram  in  auctore  vim  excogitandi  sa- 
tis  demirari  non  possis. 

Quidam  tamen,  eo  ipso  tempore  quo  Poli- 
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tiarius  sycophantis  distrahendus  dilaniandus- 
que  tradebatiir,  noinen  ejus  in  pristinum 
honorem  et  decus  vindicare  statuerunt.  Maxi- 
ma  praesertim  Joanni  Pierio  Valeriano  de- 
betur  gratia,  qui  in  eo  singulari  et  aureo 
opusciilo,  cui  titulus  De  infelicitate  Littera- 
torum ,  veritatem  calumniis  et  invidia  pêne 
obrutam  excitare  et  loco  suo  restituere  haud 
infeliciter  aggressus  est.  Cujus  bénéficie  et 
gratia,  vera  nobis  patuit  causa  hiortis  Poli- 
tiani ,  tandemque  licuit  illius  eximii  viri  mo- 
res laudare ,  cujus  humanissimum  ingenium 
jampridem  venerabamur. 

Nulla  autem  œtas ,  quanquam  incuriosa 
suorum  ,  Politianum  nostrum  neglexit  et  as- 
pernata  est.  Mirœ  enim  facundiae  viruni ,  et 
infinitse  tamen  curae,  homines  aut  invidia 
prosecuti  sunt,  autlaudabili  foverunt  studio. 
Adeo  sunt  multi,  lector  optime,  omnium 
îietatum  litterati,  qui  in  Politiani  operibus 
pervolvendis  desudarunt,  ut  ne  nomina  qui- 
dem  eorum  tibi  dare  nobis  liceat  ;  nam  in  tali 
recensione  longus  consumeretur  dies.  Itaque 
de  illis  tantum  tibi  perpauca  dicemus,  qui 
Politianum,  quodam  peculiari  opère,  specia- 
liter  amplexi  sunt. 
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Daniel  Guilielmus  Mollerus,  historiarum 
et  nietaphysices  olim  in  academia  Altorfiana 
professer  haud  ignobilis,  et  ob  éditas  inipri- 
mis  multorum  tam  veteris  quani  recentioris 
sévi  doctorum  virorum  historias  lande  vSna 
non  defraudandus,  de  Angeli  Politiani  vita, 
operibus  et  doctrina  dissertationem  e  cathe- 
dra défendit  iiltorfîi,  anno  1698;  quam,  ut- 
pote  rarius  jam  obviam,  laudabili  instituto  , 
Fredericus  Rothscholtzius  ,  JNorimbergae 
agens,  et  varii  generis  libellis  aliquem  in- 
ter  eruditos  jam  locum  occupans,  cum  reli- 
quis  aiictoris  De  claris  Historlcis  dissertatio- 
nibus,  numéro  quinquagenis,  denuo  subjicere 
praelo  destinaverat,  ejusque  rei  fîdem  dede- 
rat  iu  specimine  laboris  hujus,  Norimbergae, 
anno  1726,  vulgato.  Sed  aliis  forte  districtus 
curis,  ut  ait  Menckenins,  promissis  nunquam 
satisfecit. 

Petrus  deinde  Baelius,  vir  stupendae  pror- 
sus  doctrinse  ,  qui  in  immensi  sudoris  opère, 
qu9e  laudanda  apud  scriptores  viderenturin 
cœlum  extulit ,  et  vituperanda  humi  depres- 
sit,  singulorumque  virtutes  et  vitia  ita  expo- 
suit ,  ut  nullum  suspicandi  locum  aperuerit 
se  cuiquam,  aliquo  partium  studio,  induisisse  ; 
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Baelius,  inquain  ,  de  vita  et  meritis  Politiaiii 
bona  multa  coniniemoravit.  Divinus ,  ut  ita 
ciicarii,  veritatis  inclagator,  et  in  dilucidandis 
historiaram  reconditioribus  tenebris  felicis- 
simus,  nobis  in  liiciibratiuneula,  ciijuscum- 
(|ue  sit  pretii ,  ad  fineni  perdacenda,  niaxi- 
mus  fuit  adjutor. 

Laudibus  Politiani ,  post  Baelium,  manum 
admovisse  nos  docet  Menckenius  Wernerum 
Jacobum  Clausium,  in  schola  Magdeburgensi 
conrectoris  muneri  prsefectum,  qui  de  Mol- 
leri  Bœliique  laboribus  nihil  aut  paru  m  ad- 
moduni  compertum  habens  ,  cum  ,  lectis 
Politiani  scriptis  limatissimis  ,  captum  se  ve- 
hementi  quodam  viri  amore  sentiret,  cœpit 
ex  tenui,  quae  suppetebat  ipsi ,  scriptorum 
supellectile  colligere  res  ejus  maxime  memo- 
rabiles,  vulgo  cognitas,  et  quidquid  disper- 
sum  passim  de  doctrina  et  scriptis  Politiani 
invenerat,  in  ordinem  redegit,  sty loque  com- 
positum  non  inconcinno,  edidit  sub  titulo  • 
Politianus ,  sive  de  Angeli  Bassi  Politiani , 
aanonici  olim  Florentini ,  atqiie  œtatis  suœ 
facile principis ^  vita^  scriptis  et  morihas  liber , 
Magdchnrgi ,  an  no  i  7  i  H  ,  />/-8. 
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Haud  ita  longo  post  tem|)ore,  Fredeiiciis 
Otto  Menckenius,  in  Universitate  Lipsiensi 
professer  celeberrimus,  qui  laudibus  Hie- 
ronynii  Fracastorii,  anno  ly'Si  editis,  aliquod 
inter  doctos  sibi  nomen  fecerat,  Politianuni 
quoque  nostrum  eodem  munere  décora ndu m 
suscepit.  Nimiœ  aiiteni  indulgens  curiositati, 
cuni  oninia  quse  ad  Politiamnn  pertinere  vi- 
dereiitur,  diligenti  congereret  studio,  tantum 
conflavit  volumen,  tantam  exstruxit  molem  , 
ut  in  eo  reruiu  et  testimoniorum  indigesto 
acervo  atque  incomposito,  omnia  fere  inve- 
nias,  prœter  id  quod  requires.  Menckeniuni 
tamen  laude  sua  defraudare  nolim  ;  maxinio 
enim  ille  nobis  fuit  adjumento.  Cujus  libruiu 
rarissimuni;  ideoque  minus  obviuni  ,  quem 
frustra  in  locupletissiniis  Itabae  bibliothecis 
quaesiveramus,  nobis  tandem  optantibus  sub- 
ministravit  opulenta  illa  ac  vere  regia  biblio- 
theca  ,  quam  Aquis  Sextiis  olim  condiditMe- 
janus  ,  vir  de  litteris  et  de  patria  optime  me- 
ritus.  Quanquam  infiniti  pêne  laboris  opus 
confecerit  Menckenius,  Politianum  tamen 
integrum  posteritati  non  tradidit;  paucissima 
enim  de  Politiani   Etruscis  carminibus  nobis 
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tradidit,  qucT  ne  legisse  quideni  emri  suspi- 
oor.  Itaque  debitani  partem  gloriae  inscius 
abstulit  Angelo,  qui  duobus  siimmis,  Alighe- 
rio  et  Petrarchae,  proximusaccedit;  nec  longo 
intervalle  proximus;  nemo  enim  intercedit 
qui  se  illi  anteferat. 

Magnani  quoque  ex  Serassio  et  Fabronio 
utilitateni  percepimus.  Uterque  enim  res  Po- 
litianieas  baud  infelieiter  traetavit  ;  prior  ac- 
curata  diligentia  et  eleganti  quadam  simpli- 
citate ,  ut  decet  historicum  ;  posterior  vero 
ornatius  et  elatius ,  utpote  qui  oratoris  laudem 
prosequeretur.  Multi  sunt  praeterea  alii,  ex 
quorum  scriptis  optima  quseque  excerpsimus, 
ut  nostras  sine  sapore  dapes  alienis  condi- 
mentis  gratiores  effieeremus.  Eorum  autem  a 
quibus  operam  mutuati  sumus,  prsecipui  sunt 
Crescimbenius  et  Tiraboschius,  qui,  omnium 
consensu,  litteratorum  de  rébus  Italicis  bene 
meritorum  antesignani  et  sunt  et  dicuntur. 

En  habes,  lector  optime,  omnia  de  quibus 
monitum  te  voluimus.  Ne  diutius  te  in  vesti- 
bule nunc  detineamus,  industriam  nostram 
apud  te ,  aut  nostra,  quaecumqu  e  sint ,  in  Po- 
litianum  mérita  non  venditabimus.  Quod  si 
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romanas  aures  tuas  latini  sermonis  peregri- 
nitate  offenderimus,  nostrumque  librum  fa- 
stidiosusabjeceris,Politianum  aiTipito;iii  eo 
enim  percipies  ex  eruditione  fructum ,  et  ex 
elegantia  voluptatem.  Vale. 
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DISQUISITIONES. 


CAPUT  I. 

DE    AKGELl    PATRIA    ET    VERO    IVOMINE    GENTILÏTIO. 

Angélus  de  Ambroginis  Politiaiii  nomen  ,  qiio 
multo  est  notior,  a  Monte  Politiano,  vulgari  lin- 
gua  Monte pulciano  ,  sumpsit,  Etruriae  oppido  , 
ubi ,  an.  cbccccLiv  ,  pridie  idus  Quintiles  (i), 
natus  erat.  Variae  autem  sunt  de  vero  nomine 
Politiani  sententire.  Quidam  enim  illum  fuisse 
De  Bassis  contendunt,  alii  vero  De  Ciriisy  alii 
De  Ambroginis.  Primam  opinionera  défendu nt 
Vossius  (2),  Gaspardus  Scioppius  (3),  Caffer- 
rus(4),  Menagius   (5),  Thomas  Popeblount  (6), 


(1)  Errât   Tiraboschius ,   dum    Politianum,    die  vicesimo 
quarto  mensis  Julii,  natum  fuisse  affirmât. 

(2)  Vossius,  De  Hist.  lat.^  lib.  III,  cap.  8 ,  p.  628. 

(3)  Paradox,  litter.,  Amstelodami,  a.  iôSq,  p.  3/|. 
(/i)  Syntagm.  vetustat.,  p.  274. 

(5)  Orig.  Ung.  ital.j  voc.  Poliziano ,  p.  377. 

(6)  Censur.  cclebr.  auctor.^  p.  607. 


Joannes  Ciiiellius  (  i  ),  et  ([iiidarn  alii.  Secniulam 
ruentur  Spinellius  Bencius  (i),  Alexaiider  Adi- 
marius  (3j,  Carolus  Datius  (4) ,  et  Ferdinandus 
del  Migliore,  qui  ipsius  affert  Politiani  chirogra- 
phnm ,  Joannis  Pici  Mirandidoe  testamento  siih- 
scriptiim  (5).  Ultimain  vero  amplectuntur  abhas 
Aiitonius  Maria  Salvinius  (6),  Canonicus  Salviaius 
frater  ejus  (7),  Tiraboschius  (8),  Crescimbeniiis 
in  ultimis  editioriibus  suoruui  in  historiam  vul- 
garis  poeseos  commentariorum  (9),  et  Fabro- 
nius  (io\  Quœ  ultima  sine  diibio  pro  certa  et 
vera  habenda  est.  In  Floreiitino  enim  tabulario 
publico  servatur  authenlicum  privilegii  doctora- 
lis  instrumentum,  Politiano  in  legibus  canonicis 
concessum  die  ^3  decembris  an.i485,  a  Gabrielo 
de  Petro  Joanne  Simone  de  Vaconda  ,  reipublicœ 
notario  seii  tabellione  publico,  et  Florentini  ar- 
chiepiscopatus  cancellario,  solemni  formula  con- 
ditum  ;  in   quo    leguntur    verba   sequentia  :  Oim 


(1)  Bibliot,  Volante  y  scaiiz.  10,  p.  83. 

(2)  Storia  di  Montepulciano  y  p.  77. 

(3)  Osservazioni  a  Pindaro,  da  lui  trodotto ,  p.  73/4. 

(4)  Vite  de'  Pittori,  postilla  alla  vita  d'  Apelle,  p.  117. 

(5)  Firenze  illustrata  ^  p.  218. 

(6)  Noie  alla  tradazione  d'  Oppiano,  Firenze,  1728,  p.  2/1 2. 
{7)  Crescimbeni,  Cotnentari  intor.no  ail'  Istoria  délia  Folg. 

poes.^  vol.  II,  part.  II,  lib.  VI,  p,  336,  cdiz.  Veneta. 

(8)  Storia  délia  Letl.   ital.^  fom.    VI,  p.    1069;    Firenze, 
1809. 

(9)  Loco  citato. 

(10)  Elogi  di  Dante,   Poliziano  ^  ArU)st()  e   'fasso  ;  Par  m  a, 
i8oo,  p.  96 
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igilur  vir  doctissiniusy  insignis  D.  angélus,  fil.  egregii 
doctoris  D.  Benedicti  de  Amhroginis  de  monte  Po- 
lltiano,  Prior  sœcularis  et  coUegiatœ  ecclesiœ  sancti 
Pauli  Fhrentini ,  quem  scientia,  moribus  et  vir- 
tutibus  sublimavit  Altissimus ,  die  infrascripta  2 3 
decembris  \^S5y  ind.  \v ^  jiierit prœsentatus  Reve- 
rendissùiu)  in  Chris to  D.  Rainaldo  de  Ursinis, 
archiepiscopo  Florentine^  etc.  (i).  Nihilominus 
P.  Lagomarsinius  cujusdam  Politiani  operum  ex- 
emplaris  mentionem  facit  (2),  qiioci  typis  im- 
pressiim  Lugduni ,  anno  i533,  in  ipsius  maniis 
venerat,  cujusque  in  prima  pagina  legebatur  no- 
tula,  incertse  quidem,  sed  non  recentis  manus. 
Ibi  ille,  qiiiciimqne  scripsisset,  partem  cujusdam 
Politiani  epistola?  referebat,  ad  finem  Catulli, 
inter  multas  ipsius  Angeli  animadversiones  in- 
ventae,  in  qua  hœc  verba  legebantur  :  Tu,  lector, 

boni  consul e merninerisque  Angelum  Bassum 

Politianum ,  quo  tempore  huic  ernendationi  ex- 
tremam  imposuit  manurn  ,  annos  decem  et  octo 
natum  fuisse.  Vale,  jucundissime  lector.  Florentice, 
MCCCCLxxiii ,  pridie  Idus  Sextiles.  Tuus  Angélus 
Bas  sus  Politianus  (3). 

Quod  si  duo  supra  allata  documenta  non  ha- 
beremus,  Politiani  scilicet  chirographum  ,  ipsius- 
que  privilegii  doctoralis  instruraentum  ,  nota 
illa,  quam  affert  P.  Lagomarsinius,  ad   proban- 


(i)  Crescimbeni,  loco  citato. 

(2)  In  notis,  ad  Gratian.,  De  Scripds  invita  Minerva,  tom.  I, 
p.  45. 

(3)  Tiraboschi,  Stor.  dcl.  Lctt.  ital.^  tom.  YI ,  p.  1070. 
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(liim  Politiani  domum  fuisse  de  Bassis ,  magna 
esset  aucloritas.  Secl  si  illa  comparaveris  argu- 
menta, uiliil  prorsus  momenti  retinere  J.agomar- 
sinianam  notam  videbis,  pr.Tesertim  cum  sit  in- 
certi  auctoris  et  dubiae  fidei.  Neccum  Tirabosehio 
crederem  potuisse  Politianum,  ob  suum  antiqui- 
tatis  studium,  Bassi  cognomiue  proprium  nomen 
augere(i).  Nullam  enim  invenio  satis  probabilem 
rationem  ,  cur  Bassi  nomen  polissime  Noster  ele- 
gisset  (i).   Ex  quibus   manifeste  liquet  Vossium 


(  I  )   Loco  citato. 

[i)  Nota  quidem  sunt  nomina  antiqua  Caesii  Bassi,  venus- 
tissimi  poetae  lyrici,  cui  satiram  VI  inscripsit  Persius,  cujus 
et  laiules  meraorat  Quintilianus  in  Inst.  Orat.,  lib.  XI,  cap.  i  ; 
qLiemque  demum  Fonteius,  de  Prisca  CœsioT-um  Gcntc,  lib.  I, 
cap.  19,  putat,  sed  dissentientibus  miilris,  eiimdem  fuisse  ad 
qiiem  scribit  Propertius,  lib.  I,  Eleg,  IV,  v.  1,  et  de  quo 
versus  exstat  Ovidii,  Trist.,  lib.  IV,  Eleg.  X,  v.  93  :  Salleii 
Bassi,  poetae  suavissimi,  cujus  carmina  praedicat  Quintilia- 
nus, in  Inst.  Orat.,  lib.  I,  cap.  10,  et  Auctor  Dinlogi  de  Orat., 
cap.  5;  quin  et  ipse  Politianus  in  Nntriciis  : 

An  Taceam  Bassum,  gravido  tua  dona  ferentem, 
Vespasiane,  sinii? 

Julii  et  Junii  Bassorum ,  quos  pro  iisdem  habet  P.  Burman- 
nus,  in  Not.  ad  Quintil.  Inst.  Orat.,  lib.  VI,  cap.  3,  contra 
sententiam  Vossii,  De  Hist.  lut.,  lib.  I,  cap.  22,  p.  114  *  Au- 
fidii  Bassi,  cujus  libros  Belli  Germanici  mernorat  Quintilianus, 
Inst.  Orat.,  lib.  X,  cap.  1,  eloquentiam  vero  praedicat  Auctor 
Dial.  de  Orat.,  cap.  23  :  Gabii,  seu  Gavii,  seu  Gaii  Bassi ,  cujus 
De  Origine  Ferbnrum  lihri,  Gellio  passim ,  et  De  Diis,  opus  elu- 
cubratum  Macrobio,  in  Saturnalibus,  cap.  9,  citatur  :  alioruni- 
que  quos  memorant  Cicero,  Epp.,  lib.  VII,  ep.  20;  Plinius, 
Epp.,  lib.  IV,  ep.  i5;  lib.  VII ,  ep.  3i  ;  et  lib.  X,  epp.  32  et 


et  ScioppiiHii  (i),  qui  primi  Politianuin  esse  de 
Hassis  (lixeriint,  longe  a  vero  erravisse.  Cujiis 
erroris  caiisarn  inlerpretatur  Salvinius  (2),  cli- 
oenclo  illlos,  ob  iiominis  similitudinem ,  pro  An- 
gelo  Colotio  Basso ,  poeta  Siculo ,  qui  eodem 
floruit  tempore ,  Nostrum  accepisse  (3). 

Qui  autem  secundam  tuiti  suut  sententiarn , 
Politianumque  ^/e  Cinis  esse  voluerunt,  nominis 
compendium  pro  iiomine  ipso  sumpseruut.  Flo- 
rentini  enim ,  sine  ullo  discrimine,  longius  de 
Ambroi^inis  vocabulum  contrahendi  gratia,  Gini 
vel  Cini  dicere  solebant.  Politianus  ipse  ,  in  supra 


33;  Horatius,  lib.  I,od.  36;  Martialis,  lib.  III,  epp.  47,  58, 
76;  lib.  V,  epp.  24,  54;  lib.  VI,  ep.  69;  lib.  VII,  op.  95; 
lib.  VIII,  ep.  10;  lib.  IX,  cp.  io3;  lib.  XI,  ep.  99;  lib.  XII, 
ep.  99.  (Menckenius,  De  Vita  Jngeli  PoUtiani,  p.  7  et  8.)  Ciii 
Bassornm,  in  niimerosa  illa  cohorte,  similem  se,  assumpto 
iiomine,  Politianus  praedicaverit,  nemo  sane  affirmare  au- 
deret. 

(1)  Falso  crédit  Menagius  [Anii-Bailtet,   cap.    14)  Sciop- 
pium  primum  fuisse  qui  Bassi  nomen  Politiano  dederit.  Prima 
enim  Vossii  De  Hist.  lat.,  editio  Lugduni  Batavorum,  a.  1627,     ' 
prodiit,  dum  Scioppii  Paradoxa  littcraria,  a.  1628,  Medio- 
lani  primum  typis  mandata  fucrunl. 

(2)  Traduz.  d'Oppiano^  p.  i[\i  ,  in  notis. 

(3)  Bassus  hic  aequalis  et  amicus  Politiani  fuit,  ut  inferre 
licet  ex  versibus  quos  sibi  mutuo  scripseruul  : 

Carmina  qiium  Basso  deberem  ,  carmina  misi  ; 

Retlulil  ille  meis  carmina  carminibus , 
Qualia  sub  densis  volucris  nec  Daulias  umbris, 

Eridani  in  ripis  ,  nec  canit  albus  olor. 
Sic  sua  cum  Lycio  donasset  ahenea  Glauco , 

Anrea  rydidcs  relUilit  arma  domum. 

(Polit.,  /.//;.  E pi i; ranimât.) 
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allato  Joannis  Pici  Miranduloe  testamento ,  tali 
contractione  non  se  abstinuit.  Nam  inter  alios 
testes  nomen  suum  his  verbis  scripsit  :  Ego  An- 
gélus Politianus ,  filius  Doniini  Benedicti  de  Cinis, 
decretorum  doctor ,  et  canonicus  Florentinus ,  ro- 
gatus  et  prœsens  y  etc.  Haec  de  vero  Politiani 
gentilitio  nomine. 


CAPUT    II. 

rOLlTlANI      FAMILIA.      QlIO      TEMPORE     FLORKINTIAINI      VEiNERIT 
ACXEPTUSQUE    IN    LAUIIEINTII    MEDICIS    DOMO    FUEBIT. 

Patrem  ergo  liabiiit  Politiaiius  Benedicturn  de 
Ambroginis,  vel  si  procope  utaris,  de  Ginis  ant 
Cinis,  doctorem  legum,  haiid  ignobililoco  natuiii, 
jurisque  et  legum  satis  peritum.  Mater  ejiis  fuit 
Agnes  Tarugi ,  de  qua  apud  scriptores  uihil  fere 
invenias  (i).  Ex  quibusdam  Politiani  scriptis, 
illi  fuisse  fratrein  Philippum  nomine,  qui  in  arte 
picturœ  versatus  fuerit,  concludere  non  dubita- 
vit  Menkenius  (2).  h  enim  qids  sit ,  cujiis  hic 
f rater  Philippus  dicitur,  si  Polidanus  non  est  ^ 
kariolari  non  p  os  s  uni.  At  Polit  ian  us,  du  m  fratrem 
Philippum  illum  pictorem  appellat ,  turpiter  er- 
randi  Menckenio  ansam  pra?buit.  Philippus  enim 
hic  Lippius  pictor  fuit  celebris,  cui  marmoreum 
tumulum  in  Ecclesia  Spoletana  a  Philippo  ju- 
niore,  ejusfraJre,  exstruendum  curavit  Lauren- 
tins  Medices.  Cur  autem  Politianus  Philippo 
fratris  nomen  dederit,  res,  ut  enodetur,  OEdipo 
non  indiget ,  sed  Davo.  Philippus  enim  sacris  or- 


(1)  Sic  Menckenius  post  Bottarium;  illudque  coiifirmatui 
Indice  canonicoruin  Florentiœ  biographico,  a  Can.  Salvino 
Salviiiio  ordinale  disposilo,  qui  exstat  Florenliaî,  in  ecclesia^ 
metropolitanae  tabulario. 

(2)  Menckenius,  in  Vita  Polit.,  p.  Hi. 
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dinibiis  fuerat  adscriptus,  uride,  vulgari  lingiia  , 
Fra  Filippo  dictus  est  (i).  Multiim  tamen  est 
probabile  Politiario  fuisse  fratrem ,  Tommasum 
nomine,  cui  ob  priva  tas  inimicitias  ,  occisumque 
Montis  Politiani  civem,  Florentiam  migrare  ne- 
cesse  fiierit  (aj. 

In  musœo,  quod  Vindobonae  est,  asservantur 
duo  numi  aère  impressi,  Politianum  ostentantes, 
notis  vultus  et  corporis  delineamentis,  quorum 
poslicœ  faciès  notatione  dignae  sunt.  In  altéra 
enim  mulierem  videre  est,  forma  haud  ignobili, 
cum  his  verbis  :  Maria  Politiana.  llla  cujus  ge- 
neris  femina  sit,  ait  Menckenius ,  sororne  Politia- 
ni an  pellex ,  an  nomine  saltem  conjuncta  ei,  non- 
dum  ipse  ausim  définir e  certo.  JSihil  enim  de  ea 
scriptores ,  qui  de  Politiano  commemorarunt  ^  dili- 
gentissimi.  Ego  vero  potius  Angeli  sororem  cre- 


(i)  Hiijus  Philippi  pictoris  laudes  habemus  in  Ugolini  Ve- 
rini  carminibus.  Carin.  illustr.  Poet.  ital.,  tom.  X,  p.  352. 
Haec  sunt  Politiani  carmina  : 

IN  PHILIPPIJM  FRATREM,  PICTOREM. 

Conditus  hic  ego  sum,  picturse  fama  ,  Philippus  ; 

Nulli  ignota  meae  est  gralia  mira  manus. 
Artifices  potui  digitis  animare  colores, 

Sperataque  animos  fallere  voce  diu. 
Ipsa  meis  stupuit  natura  expressa  figuris, 

Meque  suis  fassa  est  artibus  esse  parem. 
Marmoreo  tiimulo  Medices  Laurentius  hic  me 

Condidit;  ante  hnmili  pulvere  tectus  eram. 

(PoUl.,  Lib.  Epigr.lat.) 

(i)  Fabroni,  Elog.  ciel  Poliziano,  p.  96.  —  Ciampolini, 
Annotazioni  alla  V'ita  del  PolizianOf  da  lidpremessa  aile  Rime 
del  poeta;  Firenze,  181/»,  p.  xx. 
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clerem  ,  observata  prsesertim  iiiter  utramque  fa- 
ciem  ,  Angeli  scilicet  et  Mariae  Politianae ,  maxime 
in  nasi  ductibus,  satis  magna  similitudine.  Con- 
stat praeterea,  ex  narratione  Roberti  Ubaldini  (i), 
Poliliano  fuisse  sororem  ,  quœ  sepiilturae  ejus, 
cum  aliqiiot  nepotibus,  qui  tune  ea  de  causa  ade- 
rant  Florentinae  urbi,  mœrens  interfuit. 

Tenues  quidem  erant  Benedicti  opes,  qiiemad- 
modum  sœpius  ipse  candide  fatetur  Politianus; 
sed  non  adeo  angustae,  ut  in  Medicaeorum  famu- 
latu  a  pueritia  Noster  vivere  conatus  fuerit.  Unus 
ex  nostratibus  historicis,  qui  merito  splendide 
mendacis  famam  obtinuit,  nescio  qua  fultus  auc- 
toritate,  Politiani  parentes  ad  tantam  inopiam  de- 
venisse  refert ,  ut  servire  ipse  Laurentio  et  Julia- 
no  de  Medicis  constrictus  fuerit  ;  quotiesque  ad 
ludum  irent,  si  historico  credendum  foret,  ipse, 
velut  pedisequus,  pone  incedens,  libros  eorum, 
ut  inde  legendi  occasionem  haberet ,  portare  so- 
lebat  (2).  In  quo  non  parum  errât  iste  dubise  fi- 
dei  scriptor.  Benedictus  enim  de  Ambroginis  fuit, 
pro  tempore  suo,  doctor  legum  jurisque  consul- 
tor  satis  celeber  ;  nec  proinde  adeo  fuit  inops, 
ut  filium  suum  servorum  conditioni  addicere  de- 


(i)  Vide  cap.  20. 

(2)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence ^  liv.  IV,  3®  édition, 
p.  193,  la  Haye,  1689.  —  «  Politien  était  de  Florence,  et  ses 
parents  vivaient  dans  une  si  grande  pauvreté,  qu'il  fut  con- 
traint de  se  mettre  à  la  suite  de  Julien  et  Laurent  de  Médieis 
lorsqu'ils  allaient  au  collège,  et  de  porter  leurs  livres,  afin 
d'avoir  la  commodité  de  s'en  servir.  » 
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bnerit  (i).  Constat  prœterea  sex  annis  et  ultra 
natu  majorem  fuisse  Laurentium,  qui  die  prima 
januarii^  anno  i448,  natus  erat.  Politianus  autem 
non  prius  in  Medicaeorum  domum  acceptus  est, 
quam  illa  de  ludicro  Juliani  spectaculo  stupenda 
carmina  composuisset. 

Multo  magis  vero  errât  Boissardus  (2),  quem 
secuti  sunt  Thomas  Poplebount  (3)  et  Mencke- 
nius  (4),  dicendo  Politianum  impensis  Cosmi  ve- 
teris ,  Patris  patriee,  una  cum  Marsilio  Ficino, 
bonis  artibus  et  disciplinis  institutum  fuisse. 
Quomodo  enim  admitti  posset  res  tam  parum  ve- 
risimilis,  cui  répugnant,  tum  Angeli  tenerior  œtas, 
vix  annis  decem  ,  qijando  Cosmus  e  vita  migra- 
vit,  nati;  tum  etiam  silentium,  quo  erga  illud 
Cosmi  beneficium   in  suis  operibus  iîigrate  usus 


(i)  Notae  sunt  causse  quae  Angelum  c  Monte  Politiano  tMo- 
rentiam  migrare  coegerunt.  Quas  sic  refert  Fabronius  [Elog. 
ciel  Poliziano ,  96  )  :  '<  Nacque  Angelo  de  Benccletto  Ainhro- 
gini ,  dottor  di  leggi ,  che  private  n'unicizie  con  un  ccrto  Pnolo 
Grancoso ,  sao  concittadino ,  condiissero  uifeliccniente  alla 
morte.  Un  sao  Jigliuolo  ^  per  nome  Tommaso ,  la  vendico  colV 
uccisione  deW  uccisore ,  e  tutte  quesle  travcrsie  fecero  si  che 
Angelo  passa  la  sua  prima  età  ne'  pericoli  e  nelle  angustie.  Ne 
sono  una  prova  le  Lcttere  del  padre  a  Piero  de  Medicly  e 
quelle  di  lui  medesimo  a  Lorenzo.  »  Hae  litteraî  invcniuntur  in 
vita  latina  Laurentii  Medicis,  diligentissime  a  Fabronio  <le- 
scripta,  nota  Lxi. 

(2)  Icon.  viror.  doct.,  p.  3i. 

(3)  Censura  celcb.  Auct..  p.  357.  —  Haec  sunt  ipsa  Boissardi 
verba  :  Is  sumptu  et  promotione  Cosmi.,  Florentinorum  princi- 
pis  ^  cum  Marsilio  Ficino  bonis  littcris  institut  us  est. 

(/i)   Mcnckenius,  Pila  Polit.,  p,  3i. 


—  Il  — 
fuisset?  Omnem  enim  forlunam  suam  soli  tribnit 
Laurentio  :  Innutritiis ^  inqmt,  pe/ie  a  j)ucro  siun 
castissimis  illis  penetralibus  magiii  viri,  et  in  hac 
sua  florentissima  republica  Principis  Laurentii  Me- 
dicis(^i).  Potuit  quidem  Politianus,  quem  in  do- 
mo  sua  quindecim  aiit  sexdecim  annos  iiatum 
acceperat  Laiirentius,  dicere  se  pêne  a  puera  ca- 
stissimis illis  penetralibus  innutritum  fuisse.  Si 
autem  a  Cosino,  decimum  vix  annum  agens,  in 
Medicaîorum  domum  vocatus  fuisset,  cum  non- 
dum  e  pueris  excessisset,  certe  non  àivsÀ^^çtX.  pêne 
a  puera.  Magnam  Florentiae  auctoi  itatem  compa- 
lare  cœpit  Laurentius  ,  anno  14^9,  in  quo  Petrus, 
pater  ejus,  mortuus  est.  Igitur  circa  illum  annum 
tempus,  quo  in  Medicaeorum  domum  adraissus 
Angélus  fuerit,  constituendiim  est. 

[i]  Polit.  Epp.,  lib.  X,  I. 
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CAPUT  III. 


DK    AiNOEra    MAGISTiUS. 


Cum  igitur  in  teneriore  aetate  Florentiam  ve- 
uisset  Politianiis,  nondumque  in  Medicœorum 
magnifica  domo  fuisset  acceptus,  magistros  ha- 
buit,  tum  in  latinis,  tum  in  gra3cis  litteris,  sa- 
pientiaeque  vel  Platonicœ  vel  Aristotelicœ  profes- 
sores,  non  utique  ex  illistenuioribus  etgregariis, 
velntiqne  postremre  notae,  sed  ex  proceribns,  ut 
ita  dixerim,  et  antesignanis,  qui  litteraruin  in  illis 
temporibus  facile  principes  fuerunt.  De  quibus 
perpauca  dicere,  non  tam  in  ipsius  Politiani, 
quam  in  ejus  patris  laudem,  haud  erit  superva- 
canenm.  Ut  enim  Horatium  pater  : 

Noiuit  in  Flavi  ludum...  mittere;  magni 

Quo  piieri  magnis  e  centiirionibus  otti , 

Laevo  suspeiisi  lociilos  tabuUimque  lacerto , 

ïbant  octoiiis  referentes  idibus  œra  : 

Sed  pueriim  est  ausus  Romain  portare  docendum 

Artes,  quas  doceat  quivis  eqiies  atque  scnator  (i). 

Sic  Benedictus  de  Ambroginis  Angelum  a  teneris, 
ut  Grœci  dicunt,  unguiciilis,  Florentiam  mittere 
non  dnbitavit,  quae  tune  band  immerito  sedes  ac 
magistra  studiorum  dici  poterat.  IN  on  enim  in  ii- 
lorum  errore  versabatur,  qui,  ut  videre  est  apud 
Quintilianum,  etiam  quiim  idoneos  rhelori  pueros 


(i)  Horalius,  Scrmonum  lib.  I,  6,  vers.  72  et  sqq. 
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inUiwerunl ,  non  tanien  continua  tradendos  eminen" 
tissimo  credunt,  sed  apiid  minores  aliquandiu  deti- 
fient {i).  Quanto  eniiii  melius  sit  optimis  imbui, 
qiiaiilaque  in  eluendis,  quae  semel  insedcriiit, 
vitiis,  difficultas  coiiseqiiatur,  probe  tenebat; 
memineratque  Fhilippiim ,  Macedonum  regem  , 
Alexandre  filio  siio  vel  prima  litterarum  elementa 
tradi  ab  Aristotele,  summo  ejus  aetatis  philoso- 
phe, vohiisse  (2). 

Inter  splendidissima  illius  Academiae  Inmina, 
qufe  tnnc  temporis  redivivuni  Platonem  Floren- 
tiae  pio  cnltu  fovebat,  haud  certe  minimis  effulsit 
radiis  Christophorus  Landinus,  quem  in  litteris 
latinis  Politianus  ducem  secutus  est  ac  niagi- 
strum(3).  Non  sohim  autem  inter  philosophes 
Landinus  annumerandus  est,  sed  etiam  inter  lingna? 
graecae  studiosos,  latinosque  poetas;  omni  enim 
génère  bonarum  artium  claruit(4).  Florentiae, 
anno  14^4  (5),  natus  erat.  Cum  Volaterris,  jn- 


(i)  Institut.,  lib.  II,  cap.  3. 

(2)  Institut..^  lib.  I,  cap.  i. 

{?))  Landinus,  prœceptor  olim  meus,  nunc  autem  utriusque 
nostrum  collega ,  magnœ  vir  in  litteris  et  auctoritatis  et  cele- 
hritatis.  (Polit.,  Epp.,  lib.  V,  3,  ad  Barth.  Scalam.)  Landinus 
homo  et  eloquens,  et  eruditus ,  et  Flore ntiœ  jam  diu  doctor 
bonarum  litterarum  celehratissimus ,  cui  se  prœceptori  ado- 
lescentiœ  meœ  rudimenta  magnopere  debenty  et  qui  nunc  in 
professione  quasi  dixerim  collega.  (Polit.,  Miscellan.,  cap.  77.) 

(4)  Landini  vitam  summa  cum  diligentia  et  fide  scripsit 
Bandiniiis.  [Specim.  Litt.  Florent.,  saec.  xv;  Florentise,  1747.) 

(5)  Sic  in  omnibus  fere  historiarum  scriptoribus.  Oplime 
vero  aniniadvcrfit  Tiraboschius  {^Storin  délia  Letlerat.  ital.^ 
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veuis  admodum  ,  Augelo  Todiiio  magistro  usus 
fuisset,  aliquaiidiu  ,  patri  ut  inorem  geroret,  jiiris 
scientix  studuit.  Deinde,  Cosmi  Petrique  de  Me- 
dicis  favente  munificentia,  optalas  ad  litteras  re- 
dire potiiit,  scholamqiie  puhlicam,  magno  ap- 
plaiisu  assentientibiis  omnibus,  Florentiœaperuit. 
Laurentium  ibi  et  Julianum  discipulos  habuit,  in 
quibus  semper  dulce  decus  et  praesidium  invenit. 
Manuscripti  exstant  in  Laurentiana  elegorum  libri 
très  dulcissiini,  quibus  dédit  iiomen  Xandra^ 
quorumque  excerpta  quœdam  in  suo  specimine 
dédit  Bandinius  (i).  Sed  ne  omnia  illius,  quœ 
multa  quidem  sunt,  opéra  recenseam,  niihi  cele- 
berriniarum  Camaldulensiuni  Disputationiun  (2) 
mentionem  facere  satis  erit,  quse  forma  et  varie- 
tate  Ciceronis  dialogos  referre  videntur.  Cum  in 
tanti  disciplinam  rhetoris  se  tradidissetPobtianus, 


tom.  VI,  part,  m,  p.  m.  io65)  in  aunum  1734  ortum  Landini 
esse  (lifferendum.  In  epistola  enim  qiiam  Laurentio,  anno 
1475,  scripsit,  cum  publici  cancellarii  mumis,  quod  tuiic  non 
oblinuit,  ab  illo  peteret,  sic  loquitiir  :  Aller um  et  quadrage- 
simum  annum  diico.  (Bandini,  Collect.  vet.  Monum.^-^.  3.) 

(i)  Spécimen  Littcrat.  Fhrent.,  pa<^.  iio  et  sqq. 

(•2)  Disputationes  Camaldulenses ^  a.  1472  vel  147^,  pri- 
uium  éditai  sunt;  quae  editio  rarissinia  est.  Duae  aliae  exstant 
Florentinae.  (Brunet,  Manuel  du  Libraire.  —  Negri,  Istoria  de 
Fiorent.  scritt.)  Quarta  denique  Argentorati,  a.  i5o8,  pro- 
diit  sequenti  cum  titulo  :  Christophori  Landini  Florentini  libri 
quatuor.  Primux  de  vita  activa  et  contemplativa ;  sccundus  de 
summo  bono;  tertius  cl  (juarlus  in  Publ.  Firgil.  Maronis  alle- 
sorias. 


—  ir>  — 
artom  diceiuli  penitus  edidicit,  I.atiaRque  poeseos 
eleganlissimum  llorem  dclibavit. 

In  graecis  discipnlus  fuit  Andronici  Thessaloni- 
censis,  qui  peritia  ejus  lingua?  proximus  a  Gaza 
erat,  et,  judicio  aliquorum,  etiam  prnestabat, 
etsi  Latina  multuni  ce(leret(j).  Ex  Thessalonica 
oriundus  erat  Andronicus,  licet  a  quibusdam 
Constantinopoiitanus  dicalur.  Nullum  affertur 
documentum,  ex  quo  probari  possit  illuiii  in  Ita- 
liam  ante  anuum  i4^4  advenisse.  In  illo  ipso 
anno,  ut  ex  Philelphi  epistola  coiligitur  (2),  Bono- 
uiœ  professer  erat.  Romaequidem^apud  cardinalem 
Bessarionem ,  aliquandiu  vixit.  Sed  cum  fructus 
pro  meritis  salis  dignos  ex  schola  quam  aperue- 
rat  non  perciperet,  Florentiam  se  contulit,  ubi 
niultos  discipulos,  inter  quos  fuit  Politianus  nos- 
ter,  litteras  grsecas  edocuit.  In  illa  celebri  de  Pla- 
tone  et  Aristotele  contentione  magnain  Androni- 
cus partem  habuit,  et  quamvis  Aristotelis  fauter, 
Bessarionis,  ob  modestiani  in  disputando  et  ur- 
banitatem,  laudem  publicam  meruit. 

Nec  minus  illustres  fuerunt  illi  sapientia?  ma- 
gistri,  quorum  discipnlus  fuit  Politianus,  Argy- 
ropulus  nempe  Byzantins  in  Peripatetica,  et  in 
Platonica  Marsilius  Ficinus.  Imo  etiam ,  tum  fama 
doctrinae,  tum  praestantia  operum,  multo  majorem 
laudem  adepti  sunt. 

Joannes  Argyropulus ,  Turcarum  impetu  Grœcia 

(1)  Vossiiis,  De  Hist.  Int.,  p.  628. 

(2)  Lil).  XXIV,  op.  1. 
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cjectiis,  apiul  Cosmum  Medicem  gloriosa  libera- 
litate  litteris  faventem  in  honore  fuit,  tanta  no- 
niinis  existimatione,  ut  Petro  filio,  nepotique 
Laurentio  prneceptor  clatus,  loco  parentis  habe- 
retur,  publiée  vero  Florentins  juventuti  Graîcos 
auctores  enarraret(i).  lliuni  in  Italiam  venisse 
post  eversam  Constantinopolim  credideriint  ÎTo- 
(lius(2),  Fabricius(3)  et  Bruckerus(4).  Sed  si 
verum  loquilur  eruditissimus  Gymnasii  Pata- 
\iensis  historiens  (5),  aliquot  annis  ante  se  in  Ita- 
liam contulerat;  Universitatis  enim  Pataviensis, 
anno  i44^>  reetor  eleclus  est.  Majus  de  hocaffert 
argumentum  Papadopolius  (6) ,  narrando  Argyro- 
pnlum  pra^sentem  fuisse,  quando,  anno  i444î 
ad  gradum  doctoris  promotus  fuit  Franeiseus  Re- 
venus, qui  postea,  sub  nomine  Sixti  IV,  summus 
fuit  pontifex.  Argyropulus  Florentiam  a  Cosmo, 
Pâtre  patriae,  accitus  est,  ibique  summa  omnium 
admiratione  annos  quindecim  Peripateticam  phi- 
losophiam  est  professus  (7).  Aristotelis  NaturaUn 


(i)  Paulus  Jovius,  Elog.  Doct.  vlr.,  p.  64. 
[1)  De  Linguœ  grœcœ  Instaur.,  lib.  II,  cap.  1. 

(3)  5/^/.  g^r^c,  tom.X,  p.  425. 

(4)  Hlst.  crit.  philos.^  tom.  IV,  p.  89. 

(5)  Facciolati,  Fastl  Gymn.  Patav.^  part.  11,  p.  62. 

(6)  Hlst.  Gymn.  Patav.,  tom.  II,  p.  179.  In  documentis  quœ 
in  Pataviensi  episcopatu  servantur,  haec  leguntur  verba  :  Fit- 
spectahilis  et  per'uissimus  artiiim  ac  Philosophiœ  magister 
scholaris  Joanncs  Argyropolas  Constontinopolitanas. 

(7)  «  Cum  post  interitum  quoiumdani  doctlssimoriim  lio- 
minum,  studia  Florentina  magna  ex  parte  remissa  viderentur, 
venit   in    hanc   nrbom   Argyropulus  Byzantins,  vir   ingonio 
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utqiie  Moralia  gcnerose  transtulit,  ita  applaïuleiite 
Gaza  vetere  sôdali,  qui  diversas  Aristotelis  partes 
verteiido  desnmpserat,  ut  quœdam  ab  se  pariter 
translata  combureret,  ne  amicissimi  hominis 
crescenti  famœ  officerent  (i).  Pestilentia  denium 
Etruriam  dévastante,  Romani,  anno  1471?  venit, 
ubi,  cum  quindecim  annos  Aristotelem  grœce 
professus  esset,  immodico  nielopeponum  esu, 
autumnalem  arcessivit  febrem(2);  sicque  ereptus 
est,  anno  14B6,  œtatis  suœ  septuagesimo.  Erant 
autem  ejus  serniones,  ut  ait  Jovius,  cum  fasti- 
diosi,  tu  m  graves  eruditorum  auribus,  et  tum 
maxime  quum  Ciceronem  graecas  ignorasse  litte- 
ras  illoto  ore  praedicaret  (3).  Quas  ineptias  magna 


praestans,  summusque  philoso|3hus ,  ut  jiiventutem  litteris 
graecis  ac  bonis  artibus  erndiret;  jamque  pliires  annos  doc- 
trinam  tradidit  nobis  tanta  copia,  tam  muUij)îicibns  variisqiie 
sermonibus,  ut  visus  sit  tomporibus  nostris  veteium  philoso- 
phorum  memoriam  renovare.  v  (  Acciajuoli,  ap.  Hodium , 
p.  202.  ) 

(  I  )  Paulus  Jovius,  loc.  cit. 

(2)  De  ista  Jovii  narrationc  valde  dubitat  Tira'boschius , 
nec  immerito.  «  Paolo  Giovio  aggiiignc  cii  cssendo  egU  un  so- 
lenne  ghiottone ,  il  qualc  consiunava  lutto  il  suo  ompio  sti- 
pendio  in  vivonde ,  mon  per  nver  mangiata  un'  ccces^tiva  quan- 
tità  di  popnni;  il  chc  pci'O  io  non  so  su  quai  fonda  menti  si 
racconîi  dal  suddetto  scritlore.  »  [Storici  délia  Lett.  ital.,  tom.  VI, 
p.  3/i8.)  Item  credo  esse  de  hoc  dubitandum  quod  leiett  idem 
Jovius,  Argyropulum  nerape,  in  extrcmo  vitae  actu  jocatuni , 
ditiores  amicos  aeiis  alieni,  condito  testamento,  haeredes  re- 
liquisse. 

(3)  «  Et  ut  homo  erat  omnium,  ut  tum  quidem  videbatur, 
acenimus  in   disputando,  atque  aurcm  ,   quod   ait  Persius  , 
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vi  et  animi  concitatione  refellit  Politiamis  nosler 
iiiMiscellaneis  :  a  Argyropiilns  ille  Byzantins,  olim 
prœceptor  in  philosophia  iioster,  cum  litterarum 
latinarum  minime  incnriosns,  lum  sapientiae  de- 
cretonun,  disciplinarumque  adeo  cnnctarum, 
eruditissimus  est  habitns.,..  Cacternm,  nt  homo 
Gra3cns,  perquam  ferebat  iniquo  animo  nobilem 
illam,  nec,  ntTheodorns  Gaza  putat,importunam 
M.  ïuUli  Ciceronis  exclamationem,  qua  Graeciam 
verborum  interdnm  inopem,  quibus  se  putat 
abundare,  non  eloquentins  fortasse  quam  vérins 
pronuntiavit.  Ob  id  igitur  snbiratus  latinse  copia? 
genitori  et  principi,  graecns  magister,  etiam  dn- 
l)itare  ansns  est,  qnod  nunc  quoqne  vix  anres 
patiuntnr,  ignarum  fnisse  non  philosopbiœ  modo 
Ciceronem,  sed  etiam,  si  diis  placet,  gra?carum 
litterarum.  Vix  enim  dici  potest  qnam  nos  ali- 
quando,  id  est  Latinos  homines,  in  participatum 
snœ  linguœ  doctrinœque  non  libenter  admittat 
ista  natio.  Nos  enim  quisqnilias  tenere  littera- 
rum, se  frugem,  nos  prœsegmina,  se  corpus, 
nos  putamina,  se  nucleum  credit(i).» 

Eodem  tempore  quo  Argyropulus  Aristotelem 
in  latinum  vertebat,  publice  exponebat,  adversus- 


mordaci  lotus  aceto,  praeterea  verborum  quoque  nostrorum 
funditator  maximus,  facile  id  vel  nobis,  vel  caeteris,  tum 
quidem  suis  se(îtatoribus,  persuaserat  :  ita  ut,  quod  pêne 
dictu  quoque  nefas,  pro  concesso  inter  nos  haberetur,  nec 
philosophiam  scisse  M.  Tullium  ,  nec  littcras  graecas.  »  (Polit., 
Mlscellan.^  cap.  i.) 

(i)  Polit.  Miscellan.  cap.   i. 
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que  Micliaelem  Apostoliiun  defendebat,  Marsilius 
Ficiims  ,  pr»Tcipiunn  Academia^  Cosmianaî  lumen 
ac  praesidium,  Platonem  inducebat  latine  loquen- 
tem,  omniaque  ejus,  nec  non  et  Plotini,  Jamblichi, 
Procii,  Porphyrii  et  aliorum  opéra,  notis  et  com- 
mentariis  illuslrabat  (i).  Félix,  si  nimio  divinœ 
pbilosopliiae  amore  incensus,  densissimis  Âlexan- 
drinorum  tenebris  ,  ingenii  sui  non  obscurasset 
splendorem  î  Sed  cum  Neoplatonicorum  somnia 
et  quasdam  Aristotelicas  opiniones  confusius  per- 
miscuisset  (a),  eo  devenit  insanise,  nt  in  suspi- 
cionem  magices  inciderit  (3).  Verba  ejus  rerum 
obscuritate  saepius  involvuntur.  Taie  est  seqiiens 
a?nigma,quod  OEdipo  vindice  iudigeret.  Scribens 
ad  Antonium  Calderinum,  sic  loquitur  Marsilius  : 
Cum  SLib  solis  defecta  a  nobis  abïres  ^  cainam  mi- 
runi  sit  epistolam  quoque  nostram  tune  dejectum 
fuisse  perpessaml  Nernpe  clausulœ  in  ejus  ealee 
duœ  quœdam  solis  quarlœ  lumine  defecerunt  ;  re- 

(i)  Natus  est  Marsilius  Florentiaî,  anno  i433.  Pater  ejus, 
qui  medicus  erat,  cupiens  illum  arti  suae  studcre,  admodum 
juvenem  Bononiam  niisit.  Sed  Cosmns,  Pater  patriae,  cuni 
vidisset  adolescentulum ,  liberalem  ejus  facicm,  licet  pusillo 
corpore  semihominem  vix  sei'piaret  (  Paul.  Jov.,  Eln^.  doct. 
vir.j  p.  loi),  demiratiis,  ad  pntrem  conversas,  dixit  :  Tu  ci. 
se'  stato  (loi  ciel  concedutn  pcr  curare  i  corpi ;  ma  cotesto  tun 
figlio  è  destinato  pcr  certoa  curar  gli  anirni.  (Tiraboschi ,  Stor. 
delta  Lett.  ital.,  tom.  YI,  p.  368.) 

(2)  Tennemann,  trad.  de  M.  V.  Cousin  ,  tom.  II,  p.  i5. 

(3)  In  tertio  libro  De  Vita  cœlitus  comparanda ,  capitulum 
invenias,  De  Virtute  verborum  atrjue  cantus  ad  beneficium  cœ- 
teste  cnptandum ,  et  alium  De  Astronomiœ  ddigentia  in  libcris 
procr  candis. 
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suinpsit  Phœbus  suain  subito  lumen:  resumpsitno- 
stra  mox  eplstolafineni  (i), 

Optime  nihilominus  de  phi  losophia  méritas  est, 
ornnesque  tantam  vim  iniisitati  spiritus,  et  tantas 
in  eo  iitriusqiie  lingiiœ  facilitâtes  mirati  sunt. 
Cosmus  primum  ,  et  postea  Petrus  filius,  Lauren- 
tiusque  nepos,  honestis  œdibus,  peramœna  villa, 
sacerdotio,  annuisque  stipendiis  atque  muneribus 
adauxerunt  (2).  Vir  minime  ambitiosus,  qiium 
imam  studiorum  laiidem  spectaret,  vixit  omnibus 
amicus,  nec  uUis  iinquam  contentionibus  misceri 
voluit.  Quiimque  sodalium  siiorum  acerba  fiinera 
iuxisset ,  Laiirentii,  Hermolai,  Poliliani ,  Miran- 
dulge,  qui  eodem  fere  tempore  perierunt ,  Landi- 
nique  item  et  Savonarolae  ,  in  villa  Carreggiana 
septuagenario  provectior  interiit.  Ex  tôt  elogiis 
quae  de  illo  vivente  aut  mortuo  facta  sunt,  hoc 
Politiani  epigramma  referre  libet,  quod  gratam 
arguit  in  discipulo  animi  memoriam  : 

Mores,  ingenium,  Musas,  sophiamque  su})reiiiam, 
Vis  uno  dicam  nomine?  Marsilins  (3). 

(i)  Epistolarum ^  llbro  VIII.  Omne  aiitem  qiiodcnmque 
sciipsit  Marsilius  furore  quodam  animatur,  ac  velut  Iv- 
OouaiatTijLw. 

['i)  Pauliis  Jovius,  Etog.  vir.  doct.^  p.  102. 

(3)  PoiiL  Lib.  lat.  Epigr.  Non  semel  Politianus  de  suis  ma- 
gistris  magna  cum  veneratione  loquitur  :  sic  in  Appendice 
Miscellaneorum  :  «  Etenim  ego  tenera  adhuc  aetate,  sub  duo- 
bus  excellentissimis  hominibus,  Marsilio  Ficino  Florentino, 
et  Aigyropulo  Byzanfio,  Peripateticorum  sui  temporis  longe 
clarissimo,  dabam  quidem  pliilosophiae  utrique  operam;  sed 
non  admodum  assiduam ,  videlicet  ad  Ilomeri  poetœ  blandi- 
menta  natura  et  aetate  proclivior.  » 
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CAPtlT    IV. 

DE    JULIAjNI    LUDIS   EQUESTRIBUS    CARMEN    HliROlCUM. 

Primani  ingenii  gloriam  sibi  comparavit  Poli- 
tianus ,  decanlato  Juliani  Medicis  in  ludis  eqiie- 
stribus  triiimplio,  iibi  tam  favente  Apolline  cecinit, 
ut  Lucam  Pulcium,  poetam  haiid  ignobilem,  om- 
nium confessione  superaverit,  qui  Laurentii  fra- 
tris  ludicrum  eqiiestris  pugnœ  spectaculum  iisdem 
modis  et  numeris  decantaverat  (i).  De  tempore 
autem  ,  qiio  Laurentius  et  Julianus  in  solemnibus 
ludis  palmam  obtinuerint,  magna  est  apud  scrip- 
tores  controversia.  Utrum  enim  duo  fratres  sibi  re 
bene  gesta  in  eadem  pugna  famam  conciliaverint, 
apud  inultos  ambigitur.  Machiavel li us  narrât  eo 
ipso  anno,  qui  Cosmi,  Patris  patriae,  secutus  est 
niortem  ,  solemnes  Florentiae  ludos  editos  fuisse, 
viclricemque  palmam  Laurent inm  obtinuisse  (a). 


(i)  JJn'  egual  vUioria  di  Lorenzo  ,  fratello  di  Giuliano  era 
stata  con  simil  métro  cantata  da  Liica  Piilci  :  ma  con  quanta 
differenza  di  bellezze poetichc  ?  Quantunque  i  due  poetrti  sieno 
nati  quasi  ad  un  tempo ,  qucllo  del  Poliziano ,  in  génère  di 
gusto,  sembra  posteriore  di  un  secolo.  (Fabroiii,  Elog.  del  Po- 
liziano ^  p.   I02.) 

(i)  Per  tor  via  adunque  questo  ozio ,  e  dare  clie  pensarc  a 
gli  Homini  qualclie  cosa  che  levassero  i  pensieri  dello  stato  ^ 
scndo  già  passato  l'anno  che  Cosimo  eramortOi  presero  occa- 
sione  y  da  che  fusse   bene  rallegrar  la  cittày  e  ordinarono  due 
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In  que)  multum  errât  Historiens;  natn  corlamen 
équestre,  cujus  vietor  fuit  Laurenlius,  ad  aunurn 
1468,  ut  iiifra  videbitur,  référendum  est. 

Nos  item  de  illa  re  suspensos  tenuit  Paul  us  Jo- 
vius.  In  E/ogiis  enim(i),  Juliani  ludum  Lauren- 
tiano  fuisse  posteriorem  dicit,  proindeque  Poli- 
tianum  in  carminé  celebrando  Pulcii  exemplum 
secutum  fuisse,  dum  in  Leonis  X  Fita  (1),  parum 
curans  utrum  pugnantia  loquatur,  priorem  a 
Juliano  editum  fuisse  ludum  affirmât.  Brutius, 
se  nescire  fatetur  sintne  hi  équestres  ludi,  quo- 
rum data  occasione,  insignem  inter  alios  Juliani, 
fratris  Laurentii,  virtutem  Angélus  Politianus  ele- 


fc'ste  (  seconda  l'  nltre  che  in  qiiella  citth  si  fanno)  solennissime. 
Una  che  rapprcsentavn  quando  i  tre  niagi  vennero  d'Orienté 
dietro  alla  Stella  che  dimostrava  la  nalivith  di  Cristo  ;  la  quale 
era  di  tanta  pompa  e  si  magnifica  y  che  in  ordinarla  e  farla 
tenne  piîi  mesi  occiipata  tatta  la  cilta.  L'  ait  va  fit  un  tornia- 
mento  [che  co.si  chiamavano  iino  spettacolo  che  rapprescnta 
una  ziiffa  di  uomini  a  cavallo)  dove  i  prlnii  giovani  délia  citta 
si  csercitar'ono  insleme  co  i  piii  nominati  cavalieri  d'  Italia;  c 
tra  i  giovani  Fiorcntiniy  il  pià  riputato  Jà  Lorenzo ,  primogenito 
dlPicro  ^  il  quale ^  non  pcr  grazia,  ma  per  proprio  suo  valorc 
ne  reporta  il  primo  onorc,  (Machiavelli,  Istor.  Florentine  ^ 
lil)-  YII.) 

(1)  Pauliis  Jovius,  Elog.  doct.  vir.,  p.  88. 

(•2)  Ejus  gloriosi  laboris  prœmiuni  fuit  triumphus ,  Politiani 
divini  poetce,  carminibus  cclebratus,  Nec  multo  post  Laarentius , 
ut  fraternis  laudibus  œquarctur ,  novum  spcctaculum  pcriculo- 

sissimœ  pugnœ  edidil Hujfis  quoque  speciusissimi  certaniinis 

memoriaui  Pulcius  ipse ,  Politiani  œniulus  ^  perjucundo  édita 
pocmatc ,  sempilcrmunjecit.  (Paulus  Joviiis,  Df  vita  hennis  X, 
iil).  I,  |).  /,,  tODi.  lï,  Basilea?,  1587.) 
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gantiore  qiiidem  carminé  quani  vendibili  illis 
temporibus  prosecutus  fueiit(i). 

Senteutiaî  illoriim  qui  Juliani  ludum  posterio- 
rem  fuisse  contendimt  favet  ïiraboschius  (2).  Sed 
in  errorem  lapsus  est  dicendo  ultra  annum  i47^, 
in  quo  occisus  est ,  Juliani  \ictoriam  non  esse 
differendam.  Ambiguam  rem  non  multum  illu- 
stravit  Fabronius  (3);  Menckeniusque,  variis  de 
ea  re  perpensis  opinionibus,  se  non  esse  eum 
fatelur  qui  tantum  solvere  nodum  possit  (4). 
Anteriorem  fuisse  Laurentianum  ludum  affirmant 
Crescimbenius  (5j  et  Quadrius  (6). 

Ut  autem  optime  animadverlit  Roscoœus  (7), 
omnem  de  ea  re  tollunt  dubitationem  ipsa  Pulcii 
carmina.  Pulcius  enim,  in  suo  de  Laurenlii  cer- 
tamine  equestri  poemate,  non  solum  annum, 
sed  etiani  ipsam  diem ,  quo  ludus  ille  fuerit  edi- 
tus,  manifeste  déclarât.  Quœ  dies  fuit  septima 
februarii,  anno    il\6S  (8).  Julianus  eo  tempoie 


(i)  Histoj'ia  Flore ndna ,  lib.  11. 

(2)  Storia  délia  lett.  ital.,  tom.  VI,  p.  8*7. 

(3)  Laurent.  Me.d.  vita ,  vol.  I,  p.  •io. 

(4)  Page  44. 

(5)  Crescimbeni,  Corne ntari  intorno  alV  istoria  dcLla  volgar 
poesia^  vol.  I;  lib.  III,  p.  202,  ediz.  Veneta. 

(6)  Quadrio,  Délia  storia  c  délia  ragione  d'  ogni  pocsia, 
tom.  II,  part.  II,  p.  244,  Bologiia ,  1739. 

(7)  Vie  de  Laurent  de  Mcdicis,  traduite  par  Thurot,  chap.  11, 
]).  ii3,  Paris,  an  vit. 

(8)  L'  aiiuo  coneva  mille  quattrocenlo 
E  scssant'  otlo  tlall'  Incarnazionev 
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aiiniiin  decimum  sextum  agebat ,  inlerque  cala- 
pliractos  équités  qui,  ad  veri  certaniinis  imagi- 
nem  conglobati,  confertis  turmis  libero  in  campo 
dimicabant ,  armorum  ,  ut  ita  dicam,  primitias 
fecit  (r).  Julianum  autem  fortitudinem  suam  in 
alteram  diem  servavisse  ex  Pulciano  carminé  con- 
cludere  licet  (i). 

Prœterea,  in  Poliliani  poemate  argumentum 
sufficiens  invenias  ut  Juliani  ludum  equeslreni 
haud  rnulto  post  illum  Laurentianuni  editum 
fuisse  asseverare  possis.  Etenim  pauci  inter  duo 
certamina  effluxere  dies  aut  menses,  cum  ibi 
videatur  Laurentium  nondum  uxorem  duxisse  , 
nuptiasque  ejus  aliquot  dumtaxat  mensibus  ^ 
post  suam  in  illo  préclio  victoriam ,  celebratas 
fuisse  (3).  Igitur  ex  Politiani  poemate,  et  ipsius 
verbis  Laurentii,  tempus  quo  Julianus  proprios 


Ed  ordinossi  per  mczzo  gennajo , 
Ma  il  seltimo  di  fessi  di  febbrajo. 

(Luca  Pulci ,  Giostva  di  Lorenzo.) 
(i)  Poi  seguilava  il  suo  fralel  Giuliano 

Sopra  un  destrier  d'  acciajo  coperto. 
(  I/ju/.  ) 

(jt)  D'S^i  che  son  per  Giulian  cerli  squilti 

Che  deston  come  carnasciale  il  corno 
Il  suo  cor  maguo  alP  aspettata  giostra  , 
Ullima  gloria  di  Fiorenza  nostra. 
(  IhuL  ) 

(3)  Sic  legitur  in  Laurentii  commenlariis  :  fo  Urcnzo  tolsi 
donna  Clarice  JigUuola  del  si  g.  Jac.opo  Orsini,  ovrcro  mi  fu 
data  di  dcccmhrc  ^  [\6^  ^  e  Jeci  le  nozze  in  casa  nostra  a  di 
[\  di  Gwgno  I  /iG(j.  {Bosror,  Vie  de  Laurent  de  Médias.  Ajipend. 
(lu  i"vo].,  n^XT.) 


ediderit  liidos  ,  inter  menses  febriiarium  et  de- 
cembrem  aniii  i468,  definiri  débet.  Tiiiic  vero 
Angélus  vix  aiinum  decinuim  quintum  atli- 
geral  (ij. 

Haiid  dictu  facile  esset  quantam  novo  illo  et 
illustri  carminé  gloriam  sibi  pepererit  Politianus. 
Res  equidem  digna  rniratione,  potuisse,  in  tam 
juvenili  œtate,  unnm  ex  elegantissimis  quibus 
glorietur  Italia  poesis  carminibus  producere,  et 
eo  ipso  tempore  quo  nondnm  ,  ut  justissime  ad- 
vertit  Tiraboschius  (i) ,  illi  qui  felicissime  bonis 
artibus  studiiissent ,  antiquitatis  borridiorem  cul- 
tum  exuere  nequiverant,  adolescentulum  fe- 
cundo  ingenio  permisisse  habenas,  sublimique 
volatu  ad  summa  Parnassi  cacumina  fuisse  ela- 
tum  !  In  suum  carmen ,  ut  ait  Jovius  (3),  Grœcis 
atque  Latinis  delectos  flores  populo  stupendos 
Politianus  contulisse  censebatur.  Quis  enini  tam 
barbarus,  miranda  illa  carmina  legendo,  maxima 
non  adficeretur  admiratione?  Tn  quibus  omiiia 
sunt  laudanda,  et  ars  compositionis,  et  docta 
rerum  altitudo,  verborumque  elegantia  et  lepor  ! 
Etsi  verum  foret,  ut  notât  Fabronius,  nimiam 
esse  in  Politiani  carminibus  dicendi  lasciviam  et 
luxuriem,    non    ideo    minus  admirabilia    essent 


(i)  Frustra  doctissimus  nostcr  Ginguené,  teneriorem  An- 
geli  aetatem  respiciens,  carmen  heroiciim  ad  aiiniim  1478 
(WUevt.  {Hist.  iiteér.  d'Italie  y  ch^p.  XXII.)  Nihil  enim  valent 
conjccliirae  quibus  nilitur  conlra  faciorum  certissimam  (idem. 

(2)  Storla  (Iclla  lett.  ItaL,  tom.  VI ,  p.  827. 

{?*)  Elogia  doc  t.  vii\,  p.  H8. 
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slyli  coiicinnitas  et  curiosa  félicitas,  et  figuraruin 
copia  qiiae  carriiinibus  dlgnitatem  afferunt  et  am- 
pli tu  d  in  em.  Ipsa  floruin  exuberantia  et  prœcox 
fecunditas,  qiiot  fnictus,  si  fata  dédissent,  spe- 
rare  nos  juhebat!  Illa  Politiani  carmina ,  inter 
celeberrima  quae,  post  renatas  litteras,  Minerva 
favente  composita  siint  poemata  ,  nemine  ob- 
stante,  adnumerata  semper  fueruiit;  tantumqne 
postea  Torquato  Tasso,  Maîonii  carminis  aliti,  et 
incomparabili  Ariosto  probata  fnerunt,  ut  versus 
aliquot  integros  in  sua  ipsorum  poemata  trans- 
ferre non  dubitaverint  (i). 


(  1  )  Tanto  place  va  V  opéra  del  Poliziano  allô  stesso  cantore 
ciel  pio  Goffredo ,  che  non  dabito  di  transportare  nel  sua  poema 
alcuni  versi  délia  medesima.  (Fabroni,  Elogio  del  Poliziano, 
p.  lOO.) 

En  tibi  aliquot  exempla  quae,  ut  fors  obtulit,  hic  rcfe- 
rimus  : 

I. 

Corne  orsa  che  1'  alpestre  cacciatore 
Ne  la  pietrosa  tana  assalil'  habbia , 
Sta  sopra  i  figli  con  iricerlo  core 
E  freme  in  siiono  di  pietà  e  di  rabbia. 

(Ariosto,  eaui.  XIX,  si,  7.) 

Quai  tigre,  a  cui  délia  pietrosa  tana 
Ha  tolto  il  cacciator  suoi  cari  figli  :\ 
Kabbiosa  il  segiie  per  la  selva  Ircana , 
Che  loslo  crede  insanguinar  gli  ariigli. 

(Poliziano,  lib.  I,  si.  39.) 


Chiania  gli  abilator  dell'  ombre  elerne 
Il  rauco  suon  délia  larlarea  Ironiba; 
Ticinaii  le  sp;izioso  aire  rav<'rric  , 
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E  l'  aer  cieco  a  quel  roinor  rimbomba  ; 
Ne  si  slridcudo  mai  dalle  superne 
Regioni  del  cielo  il  folgor  piomba. 

(Tasso.  Canl.  rv,  st.  3.) 

Con  tal  lomor,  qiiando  1'  aer  discorda 
Di  Giove  il  foco  d'  alta  iiube  piomba  : 
Con  lai  tumulto ,  onde  la  gente  assorda , 
Dair  alte  calaratte  il  Nil  rimbomba; 
Con  tal  orror  del  latin  sangue  ingorda 
Sono  Megera  la  tarlarea  Iromba. 

(Toliziano,  lib.  I,  st.  27.) 

Rendouo  un  alto  suon  che  a  quel  s'  accorda 
(]on  elle  i  vicin  cadeudo  il  Nilo  assorda. 

(  Arioslo.) 

m. 

La  regia  casa  il  sereno  aer  fende 
Fiammegiante  di  gemme  e  di  fin  oro. 

(Poliziano,  lib.  I,  st.  9:).) 

Sorge  un  palazzo  in  mezzo  alla  verdura 
Fiammegiante  di  gemma  e  di  fin'  oro. 

(Ariuslo.) 
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CAPU'l'  \ 


Liiii::»  CiHEcoiui^î   eimguaajmatum;   alia  qij/Ildam  opijscula 

GU.^.CA. 


Eaergoœtate,  qua  caeteripene  omnes  adolesceii- 
tiili  piierilibus  in  nugis  dies  consiimunt,  aut  segni 
laborantes  pigritia,  magistri  nionstrantis  viam 
haud  passibus  cequis  vestigia  seqiiuntur  ,  Poli- 
tianus ,  felicissimis  naturœ  dotibus  ornatus  et 
excellens,  viilgari  sermone  Arnenses  musas  cole- 
bat ,  immortale  poema  condebat,  et  in  vernacula 
poesi,  si  fata,  si  Grœcœ  Latinœqiie  musae  dédis- 
sent, post  diviniim  Aligherium ,  spes  erat  altéra 
Florentiae  (i).  Sed  miro  antiqiiitatis  amore  in- 
census,totus  in  latinas,  autexulantes  et  adventi- 
tias,  eversa  Constantinopoli ,  grœcas  litteras  incu- 
biiit,  nec  multo  post  admiiabili  in  utroque  sermone 

(i)  Partam  elegautissimo  de  Juliani  lntlis  eqiiestribus  car- 
mine  gloriani  auctiorem  ampîiorenique  fecit  Angélus,  opîtha- 
lamio  in  nnptiis  Laurentii  Medicis  et  Clarices  e  gente  Ur- 
sina  natae  composito,  si  Varillasio,  diibiae  aut  nulliiis  fidei 
scriptori,  credere  velis  :  Il  y  eut  force  épithalames ,  entre  les- 
quels celui  d'Jnge  PoUtien,  qui  n'étant  que  de  l'âge  du  marié , 
fesait  des  vers  dignes  du  siècle  d'Auguste ,  fut  le  mieux  reçu. 
(Varillas,  Anecdotes  de  Florence  y  liv.  I,p.  40.)  Soliis  qnidem 
Varillasius.  Neque  enim  Machiavelliiis  in  Hist.  Flor.^  lib.  VIÏ , 
p.  418,  neque  alii  plures,  quibus  de  ista  nnpliarum  solemni- 
tate  dictuni  est,  ullam  hujiis  epilhalamii  menlionein  faciunt. 
(Mcnckeniiis,  p,  'V^.) 
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perilia,  omnium  oculos  in  se  convertit,  adeo  ut 
Graeciam  iionnuIUs  videretur  habuisse  nutricem , 
vel  (lictionis  gravitate  Givxcos  superare  (i). 

De  gropcis  epigrammatis  in  diversum  tendunt 
scriptorum  sententi.T.  Quorum  judicium  hic  pla- 
cet  referre,  ut  videas  quam  sit  difficile  omne  ferre 
punctum,  omniumque  applausus  obtinere.  «Gra*- 
cis  epigrammatis,  ait  Julius  Caesar  Sca]igerus(*2), 
quaî  puerum  se  conscripsisse  dicit,  œtatem  minus 
prudenter  apposuit  suam.  Tarn  enini  bona  siint , 
nt  ne  virum  quidem  latiiia  œque  bene  scripsisse 
putem.  a  Non  ita  sentit  Julii  Ca?saris  filins,  Jose- 
phus  icaligerus.  «Poleramus,  inquit,et  edere 
nostra  ,  appositis  œtatis  annis,  ut  fecit  Politianus 
in  suis  graecis  poematiis,  quœ  praeter  pauca  digna 
erarit,  qnae  in  adolescente  potius  amaremus,  quam 
quae  a  seniore  Politiano  venditarentur  (3).» 

Gaspardus  Scloppius  affirmare  non  dubitat 
graecos  versus  ea  elegantia  scripsisse  Politiaimm, 
ut  Graecorum   nemini   priores  relinquere  judica- 


(i)  Ea  erat  Pici  Mirandulae  sententia.  En  ipsius  verba  :  Ta 
ita  utrumque  impies,  ut  utrum  ma  gis  haiid  statis  constet  j 
qiium  et  Grœcam  et  nostram  Minervam  ita  pulchre  amplectaris^ 
quasi  cinnus  utriusque  linguœ,  ut  qaœ  insititia  sit  y  quœ  ge- 
imina,  non  facile  discerni  possit.  (Polit.  Epp.,  llb.  I,  p.  8.) 

(2)  Poetices  libri  septem,  lib.  VI,  Eypercritlcus ,  p.  789,  in 
Bibliopolo  Commeliano,  1617. 

{V)  Epis  toi.  y  lib.  I,  p.  1,  Lugduni  Batavorum  ^  162'].  Non 
fuit  autein  Jos.  Scaligerus  optimus  de  Graeca  poesi  judex. 
Poemata  enim  ejus  multis  dedecorantur  mendis,  quae  nccura- 
tissime  notavit  Moneta.  (La  Monnoye,  Menagiana,  I,  p.  3'25- 
':Î3  ,  in  edit.,  an.  i7i5.) 


_„  no  — 
retur  (i).  Ilcinsius  aulciii,  celeberrimus  Scaligerî 
discipulus ,  qui  tanta  polluit  doctrina,  licet  in 
scriptis  et  in  litteris  modesta  inscriprione,  Quan- 
tum est  fjuod  nescimiis  !  sœpissime  uteretur,  ipse 
et  grnecus  poeta ,  non  magnam  de  Politiani  car- 
minibus  opinionem  conceperat.  «  Politianus,  in- 
quit,  vir  cœlesti  pî\Tditus  ingenio,  ne  quid  Gra:»- 
cis  ejus  temporis  concederet,  quorum  auditoria 
et  famam  jam  invaseral ,  poetari  quoque  lingua 
eorum  voluit.  Capterum  hœc  quoque,  pauca  si 
excipias  ,  quale  est ,  quod  in  Emergentem  Vene- 
rem  conscripsit ,  et  fortasse  alterum  ,  quod  in 
Armatam,  illo  ingenio  destituuntur ,  quwlin  an- 
tiquorum epigrammatis  elucet;  ut  omittam  plera- 
que  ne  grœca  quidem  satis  esse  (2)  ». 

Ut  pergamus  pugnantes  secum  front ibus  ad- 
versis  componere  (3),  Gaspardum  Barthium  ad- 
ducemus,  qui  tanti  fecit  h<TC  epigrammata  ,  ut 
digna  judicaret  quœ  ipse  latinis  numeris  expri- 
meret.  Vertit  enim  eorum  decada.  Cujus  si 
nimia  fortasse  fuerit  de  Politiani  grœcis  poematiis 
opiiiio,  propius  certe  ad  similitudinem  veri  ac- 
cessisse  credendum  est,  quam  iste  livore  pleims 
Q^  invidia,  Johannes  Lascaris,  qui ,  ut  ipse  fatur 
Politianus  (4),  lalinum  hominem  in  participatum 


(1}  In  epistola  ad  Jiil.  Caes.  Capacc'mm,  inserta  ejus  P(i~ 
rndox.  Uuei\  p.  3/|. 

(2)  In  dedicatione  praeniissa  Pcplo  Grœc.  ^  epigram. ,  qnani 
vide  in  ejus  poemat.,  p.  H28. 

(3)  Horatii  Serm.y  lib.  I,  sat.  I,  vers  102,  io3. 
f/i)   Miscel/aneorum  ^  cvn\.  l ,  cnp.  1. 
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sua?  linguoe  doctrin.Tqne  non  libenter  acimittebat. 
Cum  enim  Politiani  laudeni  obliquis  or.nUs  in- 
tueretur  grœcus  honio,  numeris  adversns  illiim 
bilem  virusque  suuin  evoimiit  : 

Ilaîç  auTOG'/eciojç,  IxxaiSfxaTO)  o'  IviauTW, 
"Ayy^^^s,  ^"^ç,  Ittoouv,  6autjt,a ,  TOtouao'  iXi'^ouç. 

0au{jt.a  yàp,  àXX'  àvayvouç  'EXXocç  fxo'vo;  ocra'  eiAoy/ias 
FpafxuaTa  ,  Tcavxaç  oaox;  x'  Âuaovitov  oapoui;, 

Oaïïu.'  aO,  moç,  ratSwv  Ixaxov  axacioiaiv  àpiaxoç, 
AaxxuXov  ou  TTposêrjÇ  àvopoç  sv  viXfxty)  (i). 

Omnes  ergo,  sive  in  laudando,  sive  in  vitnpe- 
raiido,  nimii  fuerunt.  Modestius  de  se  ipso  atque 
justiiis  sentire  Politianns  videlur,  qui  dum  Go- 
dro  (îi),  Bononiœ  agenti,  epigrammata  mitteret, 


(i)  Qhos  versiciilos  ita  teddidit  Moneta  (la  Monnoye),  in 
Menaglanis ,  p.  'SaS,  edit.  a.  i72{)  : 

A  haute  voix  sire  Angdo  publie, 
Qu'en  langue  grecque  il  a  fait  à  seize  ans, 
Vers  si  très  beaux  qu'ils  charment  l'Italie, 
Et  de  la  Grèce  étonnent  les  savants. 
Le  miracle  est  sans  doute  des  phis  grands  ; 
Moindre  pourtant  que  celui-ci,  je  gage  : 
C'est  qu'Angelo,  qui,  de&  seize  ans,  a  su 
Plus  mille  fois  qu'on  ne  sait  à  tel  âge , 
Ore ,  à  quarante ,  après  avoir  tout  lu , 
N'a  de  savoir  pas  un  grai»  davantage. 

Nil  autem  ponderis  habet  Lascareos  judicium  proptcr  in- 
signe odlum,  quod  in  Politianum  conceperat,  et  j)crtinacissi- 
mam  utriusqiie  œmulationem  vertendi  e  latino  in  grœcnm 
sermonem  antiqiii ,  qiiod  factum  a  Pidice  poeta  vctustiore  di- 
citur,  epigrammalis  de  Hermaphrodito.  (Menckenius.) 

(2)  Polit.  Epp.,  lib.  V,  9.  Celebei'  in  Universitate  Bono- 
niensi  professer  fuit  Antonius  Urceus,  qui  Codri  nomen  ac- 
cepit   ob    responsum    qnod    Pino    Ordelaffiornm    aliquando 
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sequeiis  de  illis  jndicium  tulit  :  «  C.omposui  pio- 
j)emodum  lihellum  grœcorum  epigrammaton  : 
quae  sœpe  ut  edam  familiarcs  mei  me  rogant;  et 
pertinere  dicunt  (ita  enim  mihi  palpantiir)  non 
ad  Latinorum  modo^  sed  omnino  ad  secuii  glo- 
rianî,  si  Latiniis  homo  tam  diu  jam  dormientes 
excitet  grœcas  musas.  Non  enim  poema  reperitur 
ulluni  citra  sexcentos  annos  a  Graecis  conditum , 
quod  patienter  legas.  Sunt  hodie  tamen  unus  et 
alter,  qui  nonnihil  dicuntur  conari,  quamquam 
adhuc  non  appareat.  Ut  igitur  hos  ipsos  vel  evo- 
cem  ,  vel  irritem ,  cogitabam  libellum  qualemcum- 
que  hune  nostrum  publicare,  modo  tu  non  dis- 

sentias Mitto  intérim  quœdam  tibi  ex  ipsis, 

non  délecta,  sed  tortuita;  mentior,  imo  délecta 
potius.  ))  Nec  prorsus  in  suo  delectu  fallebatur 
Angélus.  Codro  enim  elegantissimum  illud  epi- 
gramma  mittebat  de  Venere  Emergente,  seu  po- 
tius Anadyomene.  Itaque  Urceus  ita  Angelo  re- 
spondit  :  «  Angele  mi  observande,  non  tibi  blandior, 
sed  ex  animo  loquor;  in  aliis  quidem  non  es  Grae- 
cis inferior;  in  hoc  vero  etiam,  ut  sentio,  superior. 
Quare  noîi  te  tantum  hortor  ut  edas  qua3  scrip- 
sisti,  sed  rogo  et  obtestor.  Ede,  ede  quam  celer- 
rime,  ut  et  tu  gloria,  et  litterarum  studiosi  tua 
doctrioafrui  possint  (i).  » 


rcddidit.  Piiifis  cniin  ciim  se  Urceo  commciulasset  :  DU  boni  ! 
inquit  Urceus,  rjiiani  hene  se  rcs  hnheat  videtis  :  Jupilcr  Codro 
se  conimendat.  Tiraboschi,  Slorîa  délia  Lctt.  itnLy  tom.  VI, 
p.  1079. 

(1)   Politiani  Epp.^  iib.  V,  8. 
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Quod  si  post  illos  in  litterariirn  republica  opti- 
mates  et  quasi  patricios,  plebeio  mihi  de  grœcis 
Angeli  carminibus  jiulicium  ferre  liceret,  salva 
qiiœ  tantis  debetur  nominibiis  reverentia,  prudens 
et  nullius  in  verba  jurare  addictns,  in  medio  con- 
sisterem.  Magna  quidem  epigrammatis  inest  faci- 
litas ;  nec  atticae  dictionis  eleganliam  in  homine 
Latino  desiderares.  Sed  ibi  frustra  rerum  allitu- 
dinem  quœreres  et  sententiarum  majestatem.  Si 
enim  pauca  exceperis,  ut  Orationem  ad  Deum  sa- 
tis  magnificam ,  et  quosdam  in  obitum  Theodori 
Gazae  elegos,  vividissimos  spirantes  affectus,  om- 
nia  fere  argumenta  levioris  erant  momenti,  quam 
ut  sublimem  volatum  poeta  tentare  deberet. 

Quœ  autem  in  illis  satis  graeca  non  sint,  vi- 
deant  Heinsius,  et  illi  quibus  lynceos  oculos  dédit 
natura.  Mihi  enim,  pro  mea,  qusecumque  sit, 
groeci  sermonis  peritia ,  epigrammata  Politianiin- 
vestiganti,  et  omnes  adultéras,  si  inveniri  pos- 
sent,  dictiones  aucupanti,  visum  est  in  Nostro, 
non  utique  verborum  novitatem  et  insolentiam, 
sed  nimiam  antiquitatis  imitationem  reprehendi 
posse,  qua  saepe  centones  consuere  videtur.  Multo 
magis  notandus  est  Politianus,  quod  Musarum 
sanctitatis  oblitus,  in  quibusdam  epigrammatis, 
mores  parum  castos  expresserit.  Amorem  enim 
lascivum  et  indecorum  redolent  bina  amaloria, 
et  quod  in  Puenmi  composuit. 

Hic  epigrammatum  liber,  et  elegantissima  ad 
Raphaelem  Volaterranum  epistola  (i),  sola  sunt, 

(\)  Poliliani  £/?/?.,  lib.  XII,  21. 


quod  ego  qnidem  sciam,  graeca  Politiani  opéra. 
Nec  solum  atticas  vénères  compositis  suavissimis- 
que  nuiiieris  expressit  Angélus  ;  sed  romanos 
etiam ,  ut  infra  videbimus,  lepores  consectatus 
est.  Praeterea  hebraicae  linguae  haud  infeliciter 
studuit,  ut  ex  Alexandrae  Scalœ  epigrammate  in- 
ferre licet  : 

<ï>(ovaI(;  S'  £v  TrXeiCTxaiç  aov  toi  yléoç  y\io  eXa<7Tpet, 
'EXXaSi,  'Pto[ji.aix9î ,  'Eêpaixv) ,  AuSiyi  (i). 

(i)  In  Libro  Politiani  epigrani.  grœc. 


u 


CAP  UT  VI. 

POLITTAIVI    ETRUSCA    POEMATA    LYRICA. 

Etrusca  poesis,  postquam  ineunte  seculo  de- 
cimo  quarto,  summum  atque  altissimum  virtutis 
et  gloriiïî  gradum  obtinuisset,  corrupto  deindc 
judicii  vitio  adulterata,  teaiporunique  calamitati- 
bus  fracta  et  debilitata,  post  Aligherium  et  Pe- 
trarcham,  paulatim  elanguescere  et  ab  antiqua 
sanitate  et  elegantia  deflectere  cœpit  (i);  et  in  eo 
erat  utfunditus  interiret,  iiisi  Laurentius  Medices, 
Benevienius,  et  Angélus  in  primis  Politianus  jam 
desperatam  salutem  Musis  resiituissent  (2).  Nec 


(i)  I/i  questo  secolo  '^cioè  il  decimoquinto)  la  lyrica,  Jino  al 
tempo  dl  Lorenzo  de'  Medici,  molto  bassamente  fit  manegiata^ 
dl  maniera  che  non  si  contano  che  tre  poeti,  che  veramente  le 
orme  del  Petrarca  seguissero  con  riputazione,  cioè  Franco 
Sacchetti  Fiorentino,  Giusto  de'  Conti  Romano  e  Agostino  Stac- 
coli  da  Urbino  y  il  qiiale  tanto  piu  è  mirabile  de  gli  altri  due , 
quanto  pià  egli  fiorï  dopo  loro ,  e  nel  colmo  délia  barbarie ,  che 
universalmente  aveva  occupata  la  volgar  poesia.  (  Crescimbeni , 
Storia  délia  volgar  Poesia^  vol.  I,  lib.  I ,  p.  m.  1 1 8,] 

(2)  //  Medici,  e  il  Benivieni,  e  Angiol  PoUziano  furono  i 
primly  i  quali  cominciassero  nel  comporre  a  ritirarsi ,  e  discos- 
tarsi  dalvolgo;  e  se  non  a  imitare,  a  volere  o  parère  di  volera 
imitai  e  il  Petrarca  e  Dante  ^  lasciando  in  parte  quclla  maniera 
in  tiitto  vile  e  plebea ,  laquale  assai  chiaramente  si  riconosce 
ancora  cziandio  nel  Morgante  Maggiore  di  Luigi  Pulci ,  e  nel 
Ciriffo  Cnlvaneo  di  Luca  suo  frotcllo  ^  il  qiiale  nondimeno  fu 
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|)ro[)riain  taiilum  sibi  laudein  comparaverunt  très 
illi  clarissinii  viri ,  qui  tam  beue  de  vulgari 
poesimeritisunt,  sed  eos  etiam  summis  sequentis 
seculi  poetis  viam  monstrasse  facile  credideris. 

Inter  illos  autem  Politiaiio  sine  dubio  primoo 
tribueiidœ  sunt  (i),  cujiis  tanta  fuit  in  antique 
styli  Petrarcbiani  splendore  revocando  gloria ,  ut 
Crescirnbenius ,  qui  perpauca  admodum  legerat 
Nostri  poemata  melica,  dicere  tamen  non  dubita- 
verit  Politianum  fuisse  poetam  lyricum,  summa 
(lignum  aestimatione  (2).  Cujus  sentenUa  Tira- 
boschio  probatur  (3).  In  laudando  Angelo  mode- 
ratior  est  abbas  Joannes  Andres,  qui  tamen  illi 
satis  magnam  iaudem  tribuit,  nempe  quod  laben- 
tem  in  corruptelam  suam  poesim ,  licet  parum  fe- 


tenuto  alquanto  piii  considerato  ^  e  meno  ard'Uo  di  lui.  (Bened. 
Varchi,  Ercolano,  p.  22,  ediz.  Fiorentina.) 

(1)  Antoriiiis  Camellius ,  dictus  //  Pistojn,  in  brevissimo 
carminé,  quod  sonetum  vocant,  sic  Politianum  judicat  : 

Chi  dice  in  versi  ben,  che  sia  Toscane! 
Di'  tu  in  volgare  ?  In  volgare  e  in  latino. 
Laurenzio  bene,  e  '1  suo  figliuol  Pierino; 
Ma  in  Uilti  e  due ,  val  piu  il  Poliziano. 

[Rime  de  Ferraresi ,  p.  17.) 

(2)  Se  fossero  iiscite  alla  publica  vista  le  sue  rime  che  ma- 
nuscritte  si  conservano  nella  Chisiana,  anche  questo  secnlo,  nel 
colmo  delta  barbarie  potrehbe  vantarsi  d'  avère  avuto  un  Lyrico 
di  somma  estimazione.  (Crescimbeni ,  Storia  délia  volgar  Poe^ 
sia,  vol.  II,  part.  II,  lib.  VI,  p.  m.  334-) 

(3)  Ne'  minor fama  cgli  oltenne  nella poesia  italiana,  dicui 
fil  uno  dei  primi  ristoratori.  (Tiraboschi ,  Storia  délia  Lettera- 
tura  italiana  ,  vol.  VI,  p.  1075.) 
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liciter,  siistinere  tentaverit  (i).  Ultra  veri  fines  e 
contraria  parte  processit  Affo,  qui  Politianum 
antiquis  etiam  anteponendum  judicavit  (2).  Pici 
Mirandulae  opinionilibentius  assentirem  :  «Rhyth- 
mis  prœterea  etruscis  Franciscum  Petrarcham,  et 
Dantem  elegantia  et  vi  poetica;  nec  scriptura  tan- 
tum ,  sed  pictura  eariim  reriinn  qiias  exprimit,  fa- 
cile œquavit  (3).» 

Fuere  qui  Politianunri  Ficinumque  aliquam  in 
Morgante  Maggiore  componendo  operam  Liido- 
vico  Pnicio  navavisse  crederent.  Sed  Ficinus  niil- 
lum  unquam ,  quod  sciamus,  carmen  edidit,  et 
Politianum  in  Morgante  haud  facile  agnosceres. 
Itaque  Limernus  Pittocus  (7(?o^/o  Folengi)  in  suo 
extra  omnem  normam  et  câstitatera  exstructo 
poemate,  cui  titulus  Or/andino,  ridet  eos  qui  Po- 
litiano  partem  Morgantis  tribuere  : 

Politian  fù  quello  ch'  altamente 


(1)  Vennero  il  Tibaldeo,  il  Ceo,  il  Notturno,  V  Aqailano  ed 
alcuni  altri  ;  ed  alla  rozzczza  dcllo  stlle  la  bizarria  aggiunsero 
deiconceUi  e  délie  frivole  sottigliezze,  efecero  molli  segitacidel 
depravato  lor  gusto.  Voile  ad  esso  far  fronte  la  délicate zza  del 
Poliziano  ;  ma  il  lodevole  suo  esempio  non  valse  ad  ottenere 
assaifelice  successo ,  e  seguitarono  i  poeti  per  tiitto  il  secolo 
decimo  quinto  a  scrivere  colla  stessa  incoltezza.  (Andres,  Dell' 
Origine j  dei progressi  e  dello  stato  attuale  d'  ognilett.,  Pistoja, 
i832,  tonj.  VI,  p.  78.) 

(1)  Si  sa  abhastanza  qiianto  valesse  nel  greco,  quanto  po- 
tesse  nel  latino ,  e  quanto  nel  volgar  finalmente  a  suoi  contem- 
poranei ,  non  che  agli  antichi,  fosse  maggiore.  (Affô,  Pre- 
fazione  alV  Orfeo  ,  Venezia  ,  1819.) 

(?k)  Pici  Opéra,  toin.  II,  Epp.  lib.  III,  p.  m.  i35. 
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Ganto  del  gran  Gigaiite  dal  batajo  (i)  : 
Ed  a  Luigi  Pulci,  suo  cliente, 
L'  onor  diè  senza  scritto  di  iiotajo  ; 
Pur  dopo  si  penti;  ma  chi  si  pente 
Po  '1  fatto ,  pesta  1'  accjua  nel  mortajo, 
Sia  pur,  o  non  sia  cotesto  vero , 
So  ben,  chi  credde  troppo,  ha  del  leggiero  (a). 

Huic  opinioni  probabiliter  locum  dédit  Pulcius 
ipse ,  qui  talia  de  Politiano  in  poemate  suo 
inseruit : 

E  ringrazio  il  mio  car,  non  Angiolino, 
Senza  il  quai  niolto  laboravo  in  vano; 
Piuttosto  un  cherubino  o  serafmo, 
Onore  e  gloria  di  Montepulciano; 
Ghe  mi  dette  d'  Arnaldo  e  d'  Alcuino 
Notizia,  e  lume  del  mio  Carlo  mano; 
Ch'  io  ero  entrato  in  uno  oscuro  bosco; 
Or  la  strada  e  '1  sentier  del  ver  conosco  (3). 

Ibi  autem  Pulcius  gratias  agit  Politiano ,  ob  sibi 
monstratas  argumenti  sui  materiam  et  silvas,  nec 
ideo  nobis  Angelum  in  condendo  poemate  par- 
tem  aliquam  babuisse  concludere  licet. 

Muîli  sub  finem  duodevigesimi  seculi  exsta- 
bant  inediti  Politiani  versus  lyrici,  in  bibliothecis 
Chisiana,  Laurentiana  et  Riccardiana ,  quos  vide- 
rant  Crescimbenius ,  Serassius  et  Affo.  Qui  nunc 
fere  omnes  editi,  laudes  Angeli  cum  majore  auc- 
toritate   asserendi  potestatem   nobis  faciunt  (4). 


1 1)  Batajo  per  battaglio ,  voce  disformata  per  la  rima. 

[•i]   Orlandino ,  ca\).  I,  st.  20,  Londra,  1773. 

(3)  Morgante  Maggiore,  cant.  XXV,  st.  169. 

(/»)  Optimae    Politiani   operum   vulgarium    editiones   dali»^ 
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C^ujiis  cum  etrusca  poematia  assidua  manu  versa- 
reraus,  pro  noâtra,  quantulacumque  est  italicae 
linguae  peritia,  nemo  videbatur,  exceptis  sane 
Dante  et  Petrarcha,  omnes  divini  sermonis  lepo- 
res  jucundissimasque  vénères  Politiano  felicius 
expressisse.  Tanta  quidem  eis  elegantia  inest,  fa- 
cilitas, copia,  varietas,  ut  omnia  sponte  nata  fe- 
cundo  Apollinis  afflatu  diceres.  Mens  enim  Poli- 
tiani,  quemadmodum  propriis  instructa  chordis 
cithara,  nullo  impellente,  nulla  doctrina,  nuUa 
ratione,  nullis  studiis  in  tam  tenera  œtate  faven- 
tibus,  mirabiles  sponte  sua  sonos  efficiebat. 

Catullianam  itaque  Politianus  expressit  Tibul 
lianamque  gratiam  et  facilitatem.  Quod  satis  et 
ultra,  si  necessarium  esset,  confirmaretnr  sola 
illa  cantione  elegantissima  quam  edidit  Crescim- 
benius  (i);  in  qua  tam  dulces  audiuntur  gemitus 
ob  desiderium 

Di  quella  donna 

Che  'n  dolce  primavera 

Converle  cio  che  tocca,  aombra,  o  vede, 

ut  nemo  non  possit  non  aniare  eam ,  quam  lau- 
tum  amaverit  poeta  et  laudaverit. 

Laurentio  deinde  Medici,  Mecenati  suo,  obse- 


siint  :  i"  Florentiœ,  an.  i8i4»  apud  Nicolaum  Carli  ;  2"  Ve- 
netiis,  an.  18 19,  apud  Molinarium  ;  3"Mediolani,  an.  1825, 
apud  Joannem  Silvestrum;  4*^  Mediolani,  an,  1826,  a  Socie- 
tale  typogr.  Ital. 

(i)  Crcscimbeni,  Storia   dcUa  vo/g.  pocs.,   lib.  I,   vol.    I, 
p.  m.  '^2. 
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cuturus,  qui  hoc  genus  popularium  spectaculo- 
rnm  invenerat,  in  quibus  canebantur  cantiones 
quaedam  saltatori»;,  vulgari  lingua  dictae  cariti 
Carnascialeschi ,  aut  Ballatetie  ^VoXxXA^Xiw^  aliquot 
et  ipse  composuit,  quœ  verborum  concinnitate  et 
sententiarum  excelluiit  argutiis  (r).  Née  tibi  sane, 
lector  amantissime ,  injuciindam  rem  faciemus, 
si  tibi  cantiunculam  saltatoriam  ,  quamcumque 
obtulerit  fortiina ,  devota  mente  offeramus  : 

BALLATA  (2). 

J'  mi  trovai,  Fanciulle,  un  bel  mattino 
Di  mezzo  maggio  iii  un  verde  giardino. 


(i)  Exstat  operum  valgarium  Politiani  coUectio  antiquis- 
sima,  quam  Apostolus  Zeno  typis  mandatam  crédit  inter  an- 
nos  1490  et  i5oo,  nuUo,  neque  loci  neque  temporis  dato  In- 
dicio ,  oui  titulus  :  Ballatette  del  Magnijico  Lorenzo  de'  Medici, 
di  M.  Jgnolo  Poliziano ,  e  dl  Bernardo  Giambullari.  (^Aipost. 
Zeno.  JYote  alla  Bibliot.  delV  Eloquenza  Ital.  dcl  Fontanini , 
tom.  II,  p.  83.)  Nicolaus  Carli ,  an  181/4,  duodeviginti  Etrusca 
poematia  inedita  Florentise  publicavit,  quae  postea  ad  me- 
liorem  lectionem,  in  edit.  Venela  an.  181 9,  redacta  fuere. 

(2)  Duae  in  Operibus  Ronsardi  nostri  occurrunt  cantiun- 
cuise,  quae  cum  argumento  Politiani  Ballatam,  tum  etiam 
forma,  satis  referunt  : 

ODE    A    CASSANDRK. 

{Ode  anacréontique.) 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avoit  desclose 
Sa  robe  de  ponrpre  au  soleil , 
A  point  {)erdu  cette  vesprée 
Les, plis  de  sa  robe  pourprée, 
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Eran  d' intorno  violette  e  gigli 
Fra  r  erba  verde,  e  va^hi  fior  novelli, 
Azzurri  e  gialli,  candidi  e  vermigli  : 
Ond'  io  porsi  la  mano  a  cor  di  quelli 
Per  adornare  i  miei  biondi  capelli, 
E  cinger  di  ghirlaiida  il  vago  crino. 

Ma  poi  ch'  io  ebbi  pien  di  fiori  un  lembo, 
Vidi  le  rose ,  e  non  pur  d'  un  colore  : 


Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

Las!  voyez  comme  en  peu  d'espace  , 
Mignonne ,  elle  a  dessus  la  place , 
Las,  las,  ses  beautés  laissé  cheoir  ! 
O  vrayment  marastre  Nature , 
Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir. 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandisque  votre  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté , 
Cueillez  ,  cueillez  votre  jeunesse  : 
Comme  à  ceste  fleur  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

(OEuvres  de  Ronsard,  Paris,  1609.  Odes,  liv.  I,  17. 
p.  388.) 

SONNET. 

Quand  vous  serez  bien  vieille ,  au  soir,  à  la  chandelle  , 
Assise  auprès  du  feu,  devisant  et  filant. 
Direz ,  chantant  mes  vers ,  en  vous  esmerveillant  : 
"  Ronsard' me  célébroit  du  temps  que  j'estois  belle.  » 

Lors  vous  n'aurez  servante ,  oyant  telle  nouvelle , 
Déjà  sous  le  labeur  à  demy  sommeillant, 
Qui,  au  bruit  de  mon  nom  ,  ne  s'aille  réveillant , 
Bénissant  votre  nom  de  louange  immortelle. 

Je  serai  sous  la  terre ,  et ,  fantosme  sans  os , 
Par  les  ombres  myrteux  je  prendrai  mon  repos  : 
Vous  serez  au  foyer  une  vieille  accroupie , 

Regrettant  mon  amour  et  voslre  fier  dédani. 
Vivez ,  et  m'en  croyez  ,  n'attendez  à  demain  : 
C-ueillez  dès  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie. 

{Sonnets  pour  Hélène ,  liv.  II,  42,  p.  281.) 
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lo  corsi  allor  pcr  cmpier  tutto  il  greinbo, 
Perch'  era  si  soave  il  loro  odore , 
Che  tutto  nii  sentii  destare  il  core 
Di  dolce  voglia  c  d'  un  piacer  divino. 

lo  porsi  mente  a  quelle  rose  allora  : 
Mai  non  vi  potrei  dir  quant'  eran  belle  : 
Quale  scoppiava  délia  boccia  ancora; 
Quali  erano  un  po'  passe,  e  quai'  novelle. 
Amor  mi  disse  allor  :  va',  coi  di  quelle 
Che  più  vedi  fiorite  in  sullo  spino. 

Quando  la  rosa  ogni  sua  foglia  spande, 
Quand'  è  piu  bella,  quand'  è  piu  gradita; 
Allora  è  buona  a  raettere  in  gliirlande, 
Prima  che  sua  bellezza  sia  fuggita  : 
Sicchè,  Fanciulle,  mentre'  è  piu  fiorila 
Cogliam  la  bella  rosa  del  giardino  (i). 

Non  tamen  lalia  carmina  in  pretio  habebat 
Politianus  ;  illa  enini  vocat  licentiosas  cantilenas 
aut  versus  femineos.  Scribens  ad  Hieronymum 
Donatum  suum,  cuisexcentas  jam  debere  episto- 
las  fatetiH'  :  «  Rogas,  inquit,  causas  tanti  debiti. 
Non  inficior  desidiam  esse  primam,  quse  mihi 
semper,  nescio  quo  pacto  fuit  in  deliciis.  Sed 
tamen  et  occupatiunculse  ,  vel  trichœ  potius 
ineptae  quœdam ,  molestaeque  nimis,  otium  oiune 
meum  pêne  inter  se  scrupulatim  partiuntur.  Nam 
si  quis  brève  dictum ,  quod  in  gladii  capulo  ,  vel 
in  annuli  legatur  emblemate;  si  quis  versum 
lecto  ant  cubiculo,  si  quis  insigne  aliquid  non 
argento  dixerim,  sed  fictilibus  omnino  suis  desi- 


(i)   Opère    volgari  di  Messer  Poliziann  j    Venezia ,    1819, 
ipud  Molinarium  ,  toni.  I,  |).  iHo. 
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derat,  illico  ad  Politianum  cursitat,  omnesque  in 
parietes  a  me ,  quasi  a  limace  videas  oblitos  argii- 
mentis  variis  et  titulis.  Ecce  alius  Bacchanalibus 
Fescenninorum  argulias  ,  conciliabulis  sanctas 
sermocinationes,  alius  citharae  miserabiles  naenias, 

alius  pervigilio  licentiosas  cantilenas  efflagitat ^ 

Postremo  cum  nihil  faciam,  nunquam  sum  tamen 
otiosus,  imo  dum  cujusvis  esse  compellor,  nec 
meus  esse  plane,  nec  cujusquam  possum»(i). 
Istae  licentiosae  cantilenae,  isti  versus  Fescennini  , 
ista  denique  carmina,  quae  in  vili  habet  et  dete- 
statur,  tantam  Politiano  laudem  meruerunt ,  ut, 
teste  Jo.-Bapt.  Giraldio ,  magno  profecto  et  gravi 
judice,  non  minorem  sibi  famam  Etruscis  carmi- 
nibus  quam  latinis,  licet  celebratissimis,  Angélus 
comparaverit. 

(i)  Poliliani  £pp.,  lib.  H,  i3. 
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CyVPUT  Vil 


ORPHEI    FABULA. 


Orphei  fabulam,  duoriim  spatio  dieriim,  et 
continnos,  ut  ipse  tradidit,  inter  tumultus,  ro- 
gante  Francisco  Cardinal!  Gonzaga,  Mantuae  com- 
positam  Angélus  docuit  (i).  Si  quis  autem  ipsum, 
quo  édita  fuerit,  annum  velit  definire,  Xaverium 
sequatur  Bettinellirim ,  qui,  re  diligentius  inve- 
stigata,  magna  cum  probabilitate  Orpheum  ad 
annum  \l\']i  retulit  (2).  Franciscus  enim,  cum  , 
anno  superiore,  Bononiam,  missus  a  summo  Pon- 
tifice  legatus ,  venisset ,  urbem  tune  patriam  , 
cujus  erat  episcopus,  invisere  statuit,  ut  ibi  di- 
gnitatem  acceptam  et  purpuratam  vestem  osten- 
taret.  Mantuam  ingressus  est  Cardinalis,  die  Au- 
gusti  vicesima  secunda,  ibique  ad  nonam  usque 
octobris  diem  commoratus  est  (3)  ;  unde  Orpheus , 


(i)  Desideravo  ancora  io ,  che  la  Fabula  di  Orfeo,  la  quale 
a  lequisizione  del  nostro  reverendissimo  cardinale  Man- 
tuano,  in  tempo  di  due  giorni ,  intra  continui  tumulti,  in  stilo 
volgare,  perché  dagli  spettatori  fusse  meglio  intesa,  avevo 
composta,  fusse  di  subito,  non  altrimenti  che  esso  Orfeo,  la- 
cerata.  (Poliz.,  Lettera  a  Messer  Carlo  Cafiale.) 

(2)  In  notis  ad  primam  orationem  Délie  Lettere  ed  arti 
Mantovane ,  p.  34  et  36,  Mantoue,  an  1774- 

(3)  Quod  authenticis  confirmatur  documentis,  quae  in  Hi- 
storin  Mantuanœ  ecclcsiœ ,    part.   II,  lib.   VI,  p.  [\i   et  43, 
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in  illo  tractii  teniporis  compositus  et  scenae  com- 
missLis   credi    potest.   Duodeviginti   annos    tune 
natus  erat  Politianus. 

Tiraboschius  ,  obscurarum  rerum  scriitator 
sane  diligentissimus,  nescio  quibus  nitens  argu- 
mentis ,  Politianum  in  illa  tenera  sctate  tam  eximio 
operi  imparem  fuisse  contendil;  ideoque  Orphei 
fabulam  multo  posterius  spectatam  fuisse  crédit. 
Hoc  tamen  unum,  ut  magnum,  concedit,  fabulœ 
nempe  actionem  non  esse  differendam  ultra  annum 
i483,  quo  purpuratus  ille  obiit  Franciscus  Gon- 
zaga,  in  cujus  honorem  taie  opus  scripsisset  An- 
gélus (i).  Quis  vero  tam  debiliargumento  victus, 
ad  Tiraboschii  sententiam  accederet?  Ille  enim 
poeta,  qui,  quatuordecim  tantum  annos  natus, 
tam  felici  incepto  ludi.crum  Juliani  certamen  ce- 
cinisset,  quo  modo  annis  venientibus  et  accre- 
scente  doctrina,  nativo,  utita  dicam  ,  ingenio  de- 
stitutus,  quatuor  annis  postquam,  fa  vente   Cal- 


Pater  Donesmondiiis,  et  in  nianuscripta  Mantuœ  Historia 
Amadeus  attulerunt.  Irnprudens  sine  dubio  dixit  Joannes  An- 
tonius  ^VAWQXxvWii  [Vizi  e  difettl  del  moderno  teatro ,  part.  II, 
ragionam.  6,  p.  33 1,  in  notis.) ,  Orphei  fabulam  compositam 
fuisse,  ut  ederetur  in  nuptiis  et  ludicris  spectaculis  Juliani 
Medicis.  Errât  quoque  Menckenius,  p.  496,  dum  Orpheum  a 
Politiano  ipso  typis  mandatum  fuisse  refert,  haud  longo 
tempore  postquam  spectalus  fuisset.  In  edendis  enim  operi- 
bus  suis,  praesertim  vulgaribus,  quorum  ipse  erat  detractor, 
verecundior  fuit  Politianus,  quam  ut  nulla  interposita  mora, 
et  priusquam  nonum  pressisset  in  annum ,  opellam  suam  pu- 
blici  judicii  aleae  committcret. 

(i)  Tiraboschi,  Storin  delln  lett.  Itnl.^  toni.  VI,  p.  887. 
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îiope,  majora  tentasset,  tragicaî  Musœ  descriptis 
servandis  vicibus  impar  fuisset? 

Spectatum  autem  in  theatro  Manluano  Or- 
pheum ,  maximisqiie  acceptum  plausibus,  Poli- 
tianus  edeudum  non  curavit,  utpote  quem  tanto 
honore  indignum  crederet.  Autographum  igitnr 
Carolo  Canali  commisit,  ut  illum  in  aeternis  scri- 
nii  tenebris  opprimeret.  Non  pauca  nîhilomintis 
per  vulguni  prorepserunt  exemplaria,  manu  exa- 
rata,  mendis  et  ineptiis  refertissima.  Verisimile 
enim  est  eos ,  qui  in  actione  fabulœ  partes  aliquas 
sustinuisssent,  in  commune  sua  quemque  contu- 
lisse,  purpureos  pannos  insulsa  sutura  miscentes, 
nulla  junctura  ,  nulla  série.  Adulteratis  itaOrphei 
exemplaribus ,  illud  valde  timendum  fuit  ne  sub- 
dititia  qusedam  fabula,  si  in  alicujus  typographi 
manus  incidisset,  pro  genuino  partu  typis  man- 
daretur,  et  sic  Angeli  eximius  labor  in  aeternum 
corruptus  evaderet.  Resque  ita  infausto  casu  acci- 
dit.  Alexander  enim  Sartius ,  qui  studiosissime  res 
omnes  Politiani  recolligebat ,  Orphei  corruptis- 
simum  exemplar,  nescio  quo  fato  sibi  obvium , 
Platoni  de  Benedictis,  Bononiensi  typographo, 
an.  149^  (0>  edendum  mandavit.  Nec  sine  causa 
Platoni  taie  opus   Sartius  commisit,    utpote  cui 


(i)  In  fine  illius  principis  editionis  haec  legiintur  verba  : 
Qui  Jinisamo  le  stanze  composte,  fatte  per  la  giostra  di  Giu- 
Uanofratello  del  magnifico  Lorenzo  de'  Medici  di  Fiorenze ,  in- 
■sieme  con  la  f esta  di  Orphco  e  altre  gentilezze ,  stampate  cii- 
riosamente  a  Bologna  per  Plalone  delli  Beneditti,  impressore 
aecuratissimo  delV  anno  mcccclxxxxiiit,  a  d)  nove  di  Jgosto. 
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Politianus  ipse,  anno  priori  ,  Herodianae  transia- 
tionis  edendtne  ciiram  dedisset  (i).  Omnia  qune 
Orphei  Benedictinam  edilionem  vitia  dedecora- 
bant,  sibi  propria  fecerunt,  servili  quadam  imi- 
tatione,  Caligula  Bazalierius  (2),  Nicolaus  Zop- 
pinus  (3) ,  et  alii.  Mirandumne  ergo  videri  potest, 
eximios  quosdam  judices  ,  Andrem  (4)  exempli 
gratia  et  Quadrium  (5),  in  quorum  manus  inci- 
derant  sine  dubio  corruptissima  ista  exemplaria  , 
de  Orpheo  tam  maie  sensisse  ? 

Talia  hujusce  libelli  erant  fata,  quae  decursu 
etiam  temporum  in  pejora  ruebant ,  qiiando  ecce, 
praeteriti  seculi  annisdecedentibus,  Irenaeus  Affo, 
incodice  miscellaneo,  quem  asservabat  Reggiensis 
Minorum  Observantium  bibliotheca,  legitimam 
Politiani  prolem ,  jamdudum  veterno  obrutam , 
prospero  eventu  reperit ,  tandemqiie  luci  red- 
didit  (6). 

(i)  Qui  liber,  rotundis  et  iiitidissimis  caracteribus  impres- 
sus,  Bononiae,  an  149'^»  prodierat. 

(2)  Bononiae,  an  i5o3. 

(3)  Veneliis,  an.  i5i3,  idemque  in  nova  edit.,  an.  i524. 

(4)  Dell'  Origine  e  dei  progressi  d'  n^ni  litteratiira,  tom.  V, 
p.  i39,  Pistoja  ,  1822. 

(5)  Storia  e  Ragione  d' ognipoesia,  vol.  III,  part.  II,  lib.  III, 
dist.  III ,  cap.  4  ,  part.  I. 

(6)  In  Reggiensi  codice,  inter  varia  Nicolai  Correggiani, 
Antonii  Tebaldei,  Timotheiqiie  Bendedei,  Orpheus  legitur 
cum  tragediœ  titulo,  in  quinque  actus  diligenter  divisus.  No- 
vum  eodem  fera  tempore  Orphei  exemplar,  Reggiano  simil- 
limum,  in  alio  codice  niiscellaneo  invenit  Vitalis  Bussetanus. 
Ex  quorum  collatione  Orpheum  ad  optimam  lectionem  re- 
dactum,  an.  1770,  Affo  publicandum  curavit. 
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Prima  sine  dubio  fuit  Orphei  fabula  omnium  , 
quae,  vulgari  lingua  scriptoe,  certam  antiquithea- 
tri  formam  post  médium  œvum  adumbratam  re- 
tulerint.  Nullum  enim,  ante  annum  147^^  ?  Etru- 
scum  drama  invenias;  autsi  libi  in  manus  aliquid 
detur,  quod  speciem  Iragicae  Musée  référât,  ibi 
mimum  agnoscas,  aut  plenam  ineptiis  Atellanam. 
Fuere  quidem  nota  tempore  Politiani  scense  spec- 
tacula;  sed  ut  légitima  ageretur  comœdia ,  indu- 
cendi  erant  PlautusetTerentius  latina  aut  etrusca 
lingua  loquentes  (i).  A  lia  quaedam  spectacula 
sacra ,  aut  profanœ  quaedam  fabulœ ,  quse  tune 
temporis  édita  jam  fuerant,  nugae  sunt  et  inep- 
tiae ,  in  quibus ,  ut  in  œgri  somniis,  nec  pes  nec 
caput  uni  redduntur  formae  (2).  Scriptores  enim 
illius  seculi ,  seu  perfectionem  desperaverint,  seu 


(i)  Antiquissima  theatri  antiqui  translatio,  nostra  quidem 
sententia ,  fuit  Getse  et  Byrrhiae  fabula,  ex  Ampihtyrone  Plau- 
tino  deducta,  quam  non  Boccacium,  sed  Johannem  Acqueti- 
nium,  qui  cum  Burchiello  an.  1480  floruit ,  composuisse  de- 
nionstravit  Argelatius.  [Biblioth.  de'  Volgar,^  tom.  III,  p.  229.) 
In  epistolis  Ludovici  Eletti  Mantuani,  quaedam  occurrit  Ti- 
motheo  Bendedei  scripta,  die  quinta  Martii,  an  i5oi,  in 
qua  legitur  :  Vsastive  omne  diligenzia,  per  farmi  avère  due 
délie  commedie  di  Plauto,  tradutte  per  M.  Batista  Guarino. 
Aululariam  quoque  transtulit  Paris  Ceresara,  ut  videtur  in 
alia  epistola  ,  die  junii  22 ,  ab  eodem  scripta.  (Affo,  Prefazione 
air  Orfeo,  p.  m.  XXVII.) 

(2)  Niiina  osservazione  ne  regola  in  questi  componimenti  pur 
si  teneva,  ne  quanto  alV  unita  delV  azione,  ne  quanto  alla  du- 
razione  del  tempo ,  ne  quanto  aW  identith  del  luogo,  ne  quanto 
ad  altro  chc  délia  buona  tragica  sia  richiestn.  (Quadrio,  vol.  HT, 
lib.  I,  dist.  I,  cap.  /, ,  )).  57.) 
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coiTppto  liomiiium  sui  temporis  judicio  inoreiii 
gesserint,  fabulas  luillius  veneris  aut  artis  texere 
non  clestiterunt.  Itaqiie  Nicolaus  Correggianus  , 
magna  quidem  doctrina  vir  et  ingénie,  cum  anno 
i486,Cephaii  fabularn  doceret,  opellam  suam 
nec  tragœdiaî,  nec  comœdiae  nomine  dignam  esse 
in  prologo  denuntiavit  (i).  Nec  immerito;  quid 
enim  sit  ista  fabula  difficile  dictu  foret. 

NuUam  ergo  ante  Politianum  vulgari  lingua 
scriptam  tragœdiam  reperire  est.  Latinœ  quaedam 
exstabant ,  ut  AlbertiniMussati  Ezzelinus.  Neque 
comœdiam  ,  nisi  Secci  Polentonis  Catiniam ,  la- 
tine scriptam.  Rnmaldius  quidem  scripsit  Fabri- 
cium  Bononiensem,  in  raedio  qui  florebat  decimo 
tertio  seculo,  vulgari  lingua  tragœdias  compo- 
suisse  (2).  Sed  quantum  erravit ,  Bone  Deus  ! 
quantaque  fuit  ejus  ignorantia ,  qui  Dantem  in 
libro  vulgaris  eloquentiae  de  Fabricio  loquentem 
non  intellexerit  !  Dicit  enim  Aligherius ,  Fabri- 
cium  fuisse  poetam  styli  tragici.  Nemo  vero  litte- 
ratorum  nescit  stylum  sublimem  ab  Aligherio 
tragicum  dictum  fuisse.  Ludovicus  quoque  Ric- 
cobonius  comœdiam  cui  titulus  Floriana,  ternis 
contextam   carminibus  (^Tercets)  ^    alioque    nu- 


(1)  Non  vi  do  questa  già  per  commedia; 

Che  in  tutto  non  se  osserva  il  modo  loro  ; 
Ne  voglio  la  crediale  Iragedia  , 
Sebben  di  Ninfe  gli  vedreti  il  coro. 
Fabula  o  istoria  ,  quale  ella  se  sia  , 
lo  ve  la  dono ,  o  non  per  precio  d'  010. 


(2)  Biblioth.  Bonoîîicnsis ,  fol.  66. 
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mero  intermixtarn  ,  ad  annurn  i/|Oo  reierendani 
esse  credidit  (  i  ).  Sed  res  est  pariim  certa.  Ut  eiiiiii 
optime  animadvertit  clarissimus  Scipio  Maffeus  , 
antiqua  dicitur  haec  comœdia  in  secunda  editione 
aiini  1026  (2);  unde  profecto  non  licet  illam  , 
cum  Riccobonio,  ad  remotissimam  antiqiiitatem 
referre. 

Ceterae  omnes  quae  occiirrimt  in  eo  seculo  fa- 
biilae,  in  actus  divisse,  sicque,  exteriore  saiteni 
forma,  tragœdiam  simulantes  aut  comœdiam  , 
eoqiie  titnlo  in  frontem  inscripto  gloriantes,  qua- 
ies  sunt  :  Comœdia,  in  qua  de  Marise  Magdalenae 
pœnitentia  agitur,  ab  Antonio  Alamannio  scripta, 
inque  actus  quinque  divisa;  Philostratus  et  Pam- 
phila  Antonii  Camellii,  vulgo  dicti  //  Pistoja;  Ca- 
landra  Bernardi  Divizii  Bibbienensis ,  primurn 
quidem  hujus  generis  opus  in  etrusca  Hngua  per- 
fectum,  sed  oratione  sokita  scriptum;  omnes  illae 
et  aliae  quaedam  ,  quœ  dicuntur  antiquissimae  , 
post  Orpheum  Politiani  natœ  sunt. 

Itaque  magnas  laudes  in  hoc  etiam  Politiano 
tribuere  debemus,  qui  primus  in  ter  litteras  rena- 
scentes  tragica?  musœvestigia  insecutus,  Sophoclis 
etEuripidis  miracuiorum  ahquam  nobis  prsebuerit 
imaginem  ,   viamque    tenebris    adhuc    latentem 


(1)  Histoire  du  théâtre  italien,  ch.  4,  p.  '\i  et  i55,  Paris, 
1727. 

(2)  La  Floriana  pur  in  terzetti  con  aitre  manière  di  versi^ 
nella  seconda  edizione  del  iSaô  si  dice  commedia  antica,  e /à 
composta  nel  secolo  antécédente.  (Maffei,  Esame  alV  Eloq, 
Ital.^del  Fontaniniy  ]).  54-) 
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spleadoresuo  illustra verit,  atque  monstraverit(i). 
In  Orpheo  quiclem  miilta  sunt,  quse  desideres  ; 
iiec  est  ex  omni  parte  absolutum  opus.  Breviores 
enim  sunt  actiis,  quain  ut  describendis  moribiis 
et  explicandie  fabuhie  campus  satis  paleat.  Qualis 
est  tamen ,  post  Cornelianas  tragœdias  et  Racinia- 
iias ,  admirationem  noslram  movere  potest.  Illi 
enim  qui  Sanctiana^  aut  Titianaî  artis  prodigia 
niirati  sunt ,  non  ideo  Jocti  aut  Cimabuaei  nascen- 
tem  gloriam,  quamvis  medii  sévi  tenebris  obnu- 
bilatani,  aspernantur  et  rejiciunt. 


(i)  Che  VOrfeo  del  Pollziano  sia  non  solo  il  primo  dramma 
italiano  diviso  in  atti,  ma  assolutamente  il  primo  tra  gli  scritti 
in  nostra  lingua^  non  temerei  di  affermarlo ,  almeno  Jinchè  un 
altro  non  se  ne  produca  certamente  piii  antico.  L'Alamanni y 
autor  délia  commedia  di  santa  Maria  Maddalena ,  visse  certa- 
mente pià  tardi  del  Poliziano^  corne  ella  potrh  vedere  da  cib  che 
ne  dice  il  conte  Mazzuchelli.  Tiitte  le  rappresentazioni  délia 
passione  di  Cristo ,  ed  altre  somiglianti  che  vengon  citate^  ap- 
pena  meritano  il  nome  ne  di  dramma  ne  dipoesia.  La  Floriana^ 
non  so  nemnien  io  che  sia  ;  ma  non  veggo  corne  si possa  provaria 
pià  antica  delV  Orfeo.  Non  so  se  si  possa  affermar  con  certezza 
che  questo  fosse  composto  nel  1472;  ma  certo  non  si  pub  diffc- 
rire  molto  piu  oltre.  E  percib  io  credo  che  al  Poliziano  si  debba  la 
Iode  di aver primo  di  ogni  altro  dato  alV  Italia  qualche  non  in- 
felice  esemplare  di  poesia  drammatica.  (  Tiraboschi ,  Lettera 
al  P.  Affb.  del  primo  maggio ,  1775.) 
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CAPUT  VIII. 


POIJTIAAI    <;\\\\]\\\     \.\v\^\ 


Praeclarum  in  latinis,  nt  in  etrusciscarminibns, 
nomen  obtinuit  Politianns,  nisi  qnod  in  illis  qiïoe 
patrio  sermone  composuit  poeniatiis,  tanto  major 
est  lans,  qnanto  minus  trita  fuit  via  quam  poeta 
secutus  est.  Fuit  autem  in  eo  Petrarcha  et  Bocca- 
cio  felicior,  quidum  serœ  posteritati  nomen  suum 
commendatum  iri  sperarent  illis  quœ  latine  com- 
posuissent  operibus,  solis  vulgari  sermone  scrip- 
tis  immortalem  sibi  famam  pepererunt.  Politiani 
vero  adhuc  manent  carmina  latina,  quae,  etsi  dis- 
cipulorum  et  vulgi  non  teruntur  manibus,  ab  bo- 
minibus  tamen  litteratis  ssepissime  leguntur  et 
laudantur.  Tantum  enim  venustatis  et  artis  ha- 
bent,  nt  legenti  et  délecta tionem  afferre  insignem, 
et  expressam  quamdam  veterum  poetarum  possint 
imaginem  reprœsentare. 

Multa  sunt  gênera  latinae  poeseos,  quœ  féliciter 
tentavit  musa  Politiani  :  Elegiœ  nempe,  bymni, 
lyrici  omnis  generis  versus,  bendecasyllabi,  lati- 
narum  comœdiarum  prologi,  epigrammata  et 
qUcTedam  elegantissima  poematia,  quœ  ad  imita- 
tionem  Statiai}arum  sylvarum  composuit;  in  qui- 
bus,  si  Varchio  fidem  adhibeas,  Papinium  supe- 
ravit  aut   saltem   assecutiis  estfi).    Julius  Caesar 

(  I  )  Ercolano. 
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Scaliger,  Arislarchus,  ut  fere  in  omnibus  fuit, 
morosior,  in  sylvas  lima  mordacius  utitur  :  «  Poli- 
tianum,  inquit,  traxit  ardor  eruditionis  adstylum 
sylvarum.  Ttaque  et  lectionis  variae  condituris,  et 
impetu  excursuque  Statio  propior  ac  similior. 
Ouare  neque  caudorem  qua^sivit,  et  amisit  vene- 
rem;  numéros  vero  eliam  contempsit.  In  Nutri- 
tiis,  modo  ostentet  se  multa  aut  rocondila  nota 
habere,  satis  habet.  In  quibus  suum  aperuit  in- 
genium,  quod  laudaret  in  Lucano,  multo  tamen 
et  illo  et  ipso  Statio  inferior.  Nihil  autem  ad  il- 
lorum  acute  dicta.  In  Rustico,  vena  par,  idem 
consilium.  Suaviusculus  tamen  ut  sit,  argumentimi 
ipsum  facit.  Manto  sua  inscriptione  primum ,  mox 
etiam  propositione  vehementer  movit.  Appara- 
veram  totum  animum  ad  illius  viri  laudes  ab  in- 
geniosissimo  poeta  audiendas;  cujus  unius  viri 
imaginem  cum  unius  imagine  Aristotelis  in  mu- 
sarum  mearum  sacrario  veneror;  et  merebantui* 
tanticarminisauspicia  non  vulgarem  attentionem. 
At  enim  vero  haud  ita  diu  nos  tenuit  illa  spes,  qua 
mox  in  ipsa  statim  progressione  frustrati  su  mus. 
nie  enim  pro  laudibus  texitcompendium  operum 
Virgilianonim.  Ingénue  mihi  hujusce  frustrationis 
atque  doloris  apud  posleros  memoria  haec  litteris 
mandanda  fuit.  Longe  consultius  in  Ambra.  Nam- 
que  et  poetica  est  invenlio  in  Homeri  natalibus  : 
et  laudes  illius  in  fine  multœ  ac  maximae  post  epi- 
tomen  illi  similem  Maronianre;  stylus  quoque 
paulo  rotundior.  Elegia  pro  epicedio  valde  bona 
est,  ingeniosa,  plena,  numerosa  ,  candida,  argu- 
la,  cfficax  :  plane  digna  tanto  viro,  et  quam  equi- 
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dem  scripsisse  malim,  qiiam  qua^  dicitur  ab 
Ovidio  in  morte  Drusi  missa  ad  Liviam  (i).  »  As- 
periorem  istara  in  judicando  Politiano  sententiam 
amplectitur  01.  Borrichius  :  «Plus  fiiroris  poetici 
in  Politiano,  quam  artis,  pins  ingenii  qnam  jn- 
dicii,  nt  jam  olim  recte  censnit  Gyraldns(ii).  » 

Tiraboschius  contra  laudat  Angeli  carmina  la- 
tina,  in  qnibns,  inquit,  antiqna  Romanorum 
simplicitas  renasci  videtur(3).  Tantœ  auctoritati 
patrocinantur  summi  apud  nos  litterarum  et  om- 
nium bonarum  artium  judices(4).  Quorum  stu- 
diosse  cohorti  ipsum  Julii  Goesaris  filium,  Jose- 
phum  nempe  Scaligerum ,  adscribere  possumus, 
cujus  hœc  sunt  verba  de  Politiano  in  castigatio- 


(i)  Julii  Cœsaris  Scaligeri  Poetices  libri  septem,  1617,  in 
Bibliopoleo  Commeliano,  Hypercriticus,  p.  739. 

{•i)  01.  Borrichii  Dissertationes  V,  de.  poctis  grœcis  et  latinis. 
Dissert.  III. 

(^)  Cl  par  di  vedej'e  in  esse  cominciare  a  r'wivere  V  antica  e 
maestosa  s'unplicita  de'  Romani.  (Tiraboscbi,  Storin  délia  Litt. 
Ital.,  vol.  VI,  p.  1075.) 

(4)  J  force  de  goût,  Politien  était  naturalisé  Romain  du  temps 
d'Auguste.  Cette  transformation  était  plus  vraie  que  celle  de 
Pomponius.  Ces  vers,  on  ne  les  distinguerait  pas  de  la  poésie  de 
Virgile  ;  ils  en  ont  le  tour  libre,  le  mouvement  et  l'harmonie. 
(Villemain,  Littérature  au  moyen  âge,  XXII®  leçon.) 

Sismonde  de  Sismondi,  De  la  littérature  du  midi  de  C Europe, 
chap.  12,  au  coiumerjcenienl. 

Dans  ses  poésies  latines ,  on  remarque  aussi  le  fruit  de  son 
application  continuelle  à  l'étude  des  anciens ,  avec  le  feu  et  une 
imagination  vraiment  poétique  ,  et  ce  goût,  cette  élégance  qui 
étaient  comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  (Ginguenô  , 
Histoire  littéraire  d'Italie,  cliap.  )i. 
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nibus  Catullianis  :  «  Mariilliis  ridet  Politianum  ,  vi- 
rum  non  solum  se  majorem,  sed  et  nullo  nostrae 
aetatis  inferiorem.  » 

Quœdam  sane  in  lalinis  Politiani  carminibus 
sunt  reprehendenda.  Quid  miriim ,  cum  nullum 
fere,  si  Homerum  excipias ,  poetam  inveneris,  in 
quo  non  sint  res  aut  loca  notatione  digna;  Ho- 
merus  ipse,  quandoque  dormitat,  movet  indigna- 
tionem.  In  Nutritiis  obscuritatis  affectationem  et 
reconditiorum  rerum  et  nominum  nimis  curiosam 
reprehendes  indagationem;  in  eodem  tamen  poe- 
mate,  quae  varietas,,  qiue  copia,  quce  félicitas, 
quae  docta  poetarum  séries!  Angeliim  ipsum  au- 
diamus,  quanta  verborurn  dignitate  de  Aligherio, 
Petrarcha,  et  Boccacio  locutus  fuerit  : 

Nec  tamen  Aligerum  fraudarim  hoc  munere  Dantem, 
Per  Styga,  per  stellas,  raediique  per  ardua  monds, 
Pulchra  Beatricis  sub  virgiuis  ora  volantem; 
Quiqiie  Cupidineum  repetit  Petrarcha  triumphum; 
Et  qui  bis  qiiinis  centum  argumenta  diebus 
Pingit,  et  obscuri  qui  semina  monstrat  amoris; 
Unde  tibi  immensae  veniunt  prceconia  laudis, 
Ingeniis  opibusquepotens,  Florentia  mater. 

(Politiani  Nutricia  ,  in  fine.) 

Jam  vero  in  Rustico  quam  féliciter  ruris  deli- 
cias  et  agricolarum  labores,  et  molles  sub  arbore 
somnos,  expressit  et  cecinit  (i)  !  Sylva,  quae  Manto 


[i)  Ego  Politianum  tibi  invideo ,  hominem  fertilissimi et fa- 
cundissimi  ingenii^  cujus  Rusticum  nuper  legi.  Fisus  est  mihi 
splendor  œtatis  nostrœ  y  et  ttôcv  hC  àXa6eia  TrevrXatTfxevov  ex  Aïoç 

4* 
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dicitur,  Virgilianas  laudes  continet,  verborum  et 
argumenti  majestate  Mantuano  cycno  dignissi- 
mas.  Quae  dum  legerem,  dulci  agrorum  et  doctaî 
quietis  studio  pellectus,  urbium  lumultus  et  va- 
nos  civilium  undarum  strepitus  animo  fugiebam, 
et  cum  poeta  dicebam  : 

O  vatum  pretiosa  quies,  o  gaudia  solis 
Notapiis,  dulcis  furor,  incorrupta  voliiptas, 
Ambrosiaeque  Deiim  mensae  !  Quis  talia  cernens 
Regibiis  invideat!  Mollem  sibi  prorsus  habeto 
Vestem,aurum,  gemmas,  tantum  hinc  procui  esto,maligniim 
Vulgus;  ad  haec  nulli  perrumpant  sacra  profani. 

(Politiarii  Manto ,  in  fine.) 

Poemation  cui  titulus  Ambra,  in  poetae  Ho- 
meri  enarratione  pronuntiatum ,  amoris  monu- 
mentum  incitamentumque  ad  studia  litterarum. 


spvoç.  (Hieronymus  Donatus  Jo.  Pico  Mirandulae ,  in  Polit. 
Epp.,  lib.  II,  8.) 

Rusticus  tuus  sane  urhanissimus ,  doctrinaque  et  elegantia 
plenus,  et  qui  vere  exfumo  clarissimam  lucem  efferaty  atque  oh 
id  eo  titulo  indignissimus.  (Callimachus  Politiano.  Epp.  Polit., 
lib.  III,  2.) 

Méritas  etiam  apud  nostros  Rusticus  laudes  obtinuit.  Sae- 
pius  enim  eum  Pancrates  ille  Rabelesianus  cum  alumno  suo 
Gargantua  inter  deambulandum  legebat.  «  Mais  encore  qu'i- 
celte  journée  fût  passée  sans  livres  et  lectures  ^  point  elle  n'était 
passée  sans  profit.  Car  en  ce  beau  pré  ils  recoloyent par  cœur 
quelques  plaisants  vers  de  V  Agriculture  de  Virgile,  de  Hésiode, 
du  Rustiçque  de  Politian ,  décrivaient  quelques  plaisants  épi- 
grammes  en  latin,  puis  les  mettaient  par  rondeaux  et  ballades 
en  langue  française,  (OEuvres  de  M.  François  Rabelais,  Lyon, 
i558,  livre  premier,  chap.  24.) 
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praesertimque  grœcanim,  Laurentio  Tornabono 
Politianus  nimcupavit.  Erat  autem  Laiirentius 
ille  Homeri  studiosus,  et  propinquiis  Laurentii 
Medicis,  qui  scilicet  Ambram  ipsam  Caianam, 
praedium,  ut  ait  Angélus,  omniferum,  quasi  pro 
laxamento  sibi  delegerat  civilium  laborum(i). 
Non  potuit  acerbus  ille  detractor  Jul.  Cœs.  Sca- 
liger  argumenti  inventionem  et  styli  non  laudare 
rotunditatem.  Qua  enim  fronte  ausus  esset  hisce 
versibus  atrum  allinere  transverso  calamo  si- 
gnum ,  in  quibus  Homeri  laudes  felici  successu 
Noster  prosecutus  est? 

Huic  arces,  huic  templa  dédit  veneranda  vetustas; 
Hune  aère ,  hune  saxo ,  fulvoque  eolebat  in  auro  ; 
Hune  unum  auetorem  teneris  praefecerat  annis, 
Rectoremque  vagae  moderatoremque  juventae. 
Hune  etiam  leges  vitae  agnovere  raagistrum. 
Omnis  ab  hoc  doctas  sapientia  fonte  papyros 
Irrigat  ;  hune  proprias  olim  Gangetica  tellus 
Transtulit  in  voces  ;  hujus  natalia  septem 
Quaeque  sibi  rapiunt  studiis  pugnaeibus  urbes. 
.   Hune  quoque  eaptivo  gemmatum  clausit  in  auro 
Rex  Macedum ,  mediis  hune  consultabat  in  armis  ; 
Hoe  invitabat  somnos  ;  hinc  erastina  bella 
Coneipere ,  huic  partos  suetus  jactare  triumphos. 
Et  nos  ergo  illi  grata  pietate  dicamus, 
Hanc  de  Pierio  contextam  flore  coronam , 
Quam  mihi ,  Caianas  inter  pulcherrima  nymphas , 
Ambra  dédit  patriae  lectam  de  gramine  ripae  , 
Ambra  mei  Laurentis  amor,  quam  corniger  Umbro , 
Umbro  senex  genuit  domino  gratissimus  Arno , 
Umbro  suo  tandem  non  erupturus  ab  alveo. 

(Politiani  Ambra ,  sub  finem.) 

(i)  Polit.  Epp.,  Laurentio  Tornabono  Ambrae  praemissa. 
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Quis  vero  PoUtiani  elegiam  sive  Epicedion  in 
Albierae  Albitiae  immaturum  exilum  siccis  lege- 
ret  oculis  ?  Ciii  tantus  dolor  inest  et  veri  affectas 
color,  ut  merito  malit  Scaliger  elegiam  illam  scrip- 
sisse,  quam  quae  dicitiir  ab  Ovidio  in  morte  Drusi 
missa  ad  Liviam.  Quanta  enim  gratia  in  morte 
etiam  et  in  exsequiis  ! 

Jam  virgo  effertur  nigro  composta  feretro , 

Desectas  humili  fronde  revincta  comas. 
Heu!  ubi  nunc  blandi  risus,  ubi  dulcia  verba 

Quae  poterant  ferri  frangere  duritiem! 
Lumina  sidereas  ubi  nunc  torquentia  flammas  ! 

Heu  !  ubi  puniceis  aemula  labra  rosis  ! 
Proh  superi ,  quid  non  homini  brevis  eripit  hora  ! 

Ah!  miseri,  somnus  et  levis  umbra  sumus. 
Non  tamen  aut  niveos  pallor  mutaverat  artus  , 

Aut  gelido  macies  sederat  ore  gravis. 
Sed  formosa  levem  mors  est  imitata  soporem, 

Et  nitidos  vultus  oraque  languor  habet  ! 
Virginea  sic  lecta  manu  candentia  ianguent 

Liliaque  et  niveis  texta  corona  rosis. 
Hic  ceu  nulla  prius  fuerint  lamenta,  novatur 

Luctus  ,  et  indignis  imbribus  ora  madent. 
Prsecedit  jam  pompa  frequens  ,  jam  mœsta  sacerdos 

Verba  canit,  sacris  turribus  aéra  sonant; 
Funerea  cives  pullati  veste  sequuntur, 

Et  spargunt  moestas  rore  madente  gênas  ; 
Densaque  plebs  vidui  déplorant  fata  mariti 

Atque  illum  digito  luminibusque  notât. 
O  quantum  impexi  crines,  oculique,  genaeque 

Noctis  habent!  Quantus  nubilat  ora  dolor! 

(PoUtiani  Elegia ,  sub  finem.) 

Multa  qui€Îem,  nec  immerito  laudabis  in  libre 
latinorum  epigrammatum  ;  sed  ibi  quoque   non 
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panca  invenias  mediocria,  quoedam  etiam  pessinia. 
Bona  enim  sunt  poematia  quaedam  quœ  in  eo  li- 
bre passim  occurriint;  qnalia  sunt  Elegia  Antonio 
Benivenio  medico,  atque  Carmina  in  violas  ele- 
gantissima;  qiiibus  addenda  censeo  epigrammata 
quaîdam  extern poranea ,  et  praesertim  illiid  quod 
in  reditiim  Laurentii  Angélus  composuit.  Quae 
mira  facultas  ex  tempore  latine  poetandi  solo 
cnm  Ovidio ,  quod  quideni  scimus ,  Politiano 
fuit  communis.  Félix  quidem  Angélus,  si  me- 
diocria tantum  bonis  et  optimis  intermiscuisset? 
Sed  dum  in  Mabilium ,  quo  nomine  Michaelem 
Marullum  insectatur,  vehementius  effervescit, 
quidquid  deceat  oblivisci  videtur.  Quid  ergo  di- 
cemus  de  impurissimo  isto  carminé,  quod  in 
anum  quamdam  furenti  percitam  libidine  Floren- 
ti.T  recitavit?  Quse  verborum  obscœnitas!  quae 
spurcities!  Quo  fato,  Politiani  operum  ^taa/,£ua(7Tal 
impurissimas  istas  sordes  non  solum  non  oppres- 
sere ,  sed  etiam  proximas  bymnis  in  divam  Virgi- 
neni,  quos  talis  dedecorat  vicinitas,  imprudentes 
collocavere?  Propterea  magis  reprehendendus  vi- 
detur Angélus,  qui  eadem  voce,  qua  Marise  sanc- 
titatem  puritatemque  felicissimis  verbis  exprimit, 
immunda  ista  verba  profatur,  in  quibus  Petro- 
nium  et  Marlialem  vicisse  videtur. 

Nostrum  de  carminibus  istis  judicium  acerbius 
forte  nonnullis  videbitur;  sed  dum  reprehenden- 
da  notamus,  non  ideo  laudanda  praetermittimus; 
nec  Politianus  laude  sua  carebit.  Non  enim  fuit 
unus  ex  iilis  poetis  qui,  posl  renatas  litteras,un- 
dique  collalis  Virgilianis  j)lumis,  ut  altius  volatum 
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teiulerent,  ceratas  sibi  ope  (hcdalea  feceruiit  alas. 
Aiigelo  fuit  jDropria  virtiis,  propriiun  ingenium. 
Suam  ipse  secutus  est  viam,  nediim  serviliter 
arctis  uniiis  insisleret  vestigiis.  Virgilium  ergo  fi- 
deliter  expressiim  in  illo  non  invenias,  nec  Sta- 
tium ,  lit  voliiit  Scaligenis.  Sed  eximios  poetas 
imilatus,  et  optima  quaeque  in  singiilis  excerpens 
et  delibans^  ingenium  habuit  felix  et  inveniendi 
princeps.  Itaque  in  Politiano ,  quandocumque  est 
bonus,  diversissima  iaudabis  nalura?  munera , 
sanctam  et  incorruptam  Yirgilianœ  musae  castita- 
tem,  Ovidii  facilita tem  et  abundantiam,  Statii 
subtilitatem,  Claudiani  quoque  in  verbis  et  in  nu- 
merisnimisconcinnam  rotunditatem.  Ita  dum  ne- 
mini  fit  propior,  omnibus  fere  similis  evadit. 
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CAPUT  IX. 


POLITIANIIS  HOMERI  ILIADEM  ET  QU^EDAM  GR^CORUM  POE- 
TAHIJM  CARMIN  A  LATTNTS  VERSTBUS  REDDIT.  MEDIC^ORUM 
MAGISTER    ELIGITUR. 


Mira  fuit  in  Politiano  ingenii  et  eruditionis 
praematuritas.  Narrât  ipse  in  Miscellaneis  (i),  se 
peneadhucadolescentem,  coram  litteratisaliquot, 
de  loco  quodam  epigrammatis  Catulliani  de  Arrio, 
ad  Domitium  Calderiniiin  (a),  Florentiœ  retulisse, 
qui  sic  ei  statim  applauserit,  ut  ingénue  fatere- 
tur,  se  plus  eo  die  ab  uno  scholastico  didicisse, 


(i)  Cap.    19. 

(2)  Calderia^  Vérone  nsis  agri  oppidum  y  calidis  aquis  nobile, 
Domitium  protulît.  Eum  acri  flagrantique  ingenio  anhelantem 
Bessarion  cardinalis  excepit  et  exlulit.  Exinde  ,  quum  Romœ 
profiteretUTy  et  obscura  sensa  duriorum  poetarum  admirahili 
reconditcp  lectionis  testimonio  dilucidasset ,  litterarii  splendoris 
assertor  et  omnis  obscuritatis  illustraior  acclamaïus  est.  Qiiem 
nimiiis  labor  et  rapida  febris  œtate  limdequc  florentem,  eripue- 
runt.  Mortem  vero  œmuli  et  principatum  affectantis  Politianus 
/lis  cnrminibus  prosecutus  est  : 

Hune  Domili  siccis  tiiiuulum  qui  transit  ocellis 
Vel  Phœbi  ignarus,  vel  maie  j^ratus  homo  est. 

Intulit  hic  vatuni  cœcis  pia  lumina  chaiiis; 
Obstrusum  ad  Musas  hic  patefecit  iter. 

Hune  Veioua  lulit,  docti  patria  illa  CatuUi; 
Huic  letluiin  atque  unian»  Roma  dédit  juveni. 

(Paulus  Jovius  ,  Elogia  docr.  vir.) 
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qiiaiii  iiiultis  aiite  aiiiiis  a  quopiaiii  piolessorum. 
Multa  praeterea  illustris  ejus  adolescentiae  prœcla- 
ra  docurneuta  habemus,  quibus,  si  res  ex  supra 
laudatis  vulgaribiis,  grsecisque  et  latinis  carmini- 
biis  abunde  non  liqueret,  ostendere  possemus 
quanto  ardore  teneris  adhuc  annis  ad  gloriam  as- 
piraverit  Politianus  (i). 

Quartum  et  decimum  œtatis  siise  annum  non- 
diim  attigerat,  qiiando  Homeri  latinis  versibus 
reddendi  audax  suscepit  consilium.  Hune  certe 
laborem,  cum  Juliani  victoriain  in  ludis  equestri- 
bus  celebrandum  suscepit ,  inchoavisse  raanife- 
stum  est.  lUud  enim  Angélus  ipse,  in  primis  poe- 
matis  versibus  testatur  (2).  Sex  libres  Iliadis  ab 
ipso  puero  versos  hexametris  nos  decet  Phil.  Jac. 
Bergomensis  (3).  Magno  favore  a  litteratis  accep- 

(1)  Sequens  epigramma  ,  aiino  œtatis  suae  tertio  decirao, 
Angélus  composuil  ;  quod  hic  referre  juvat  iriter  praecocis  in- 
genii  primitias  : 

AD    FONTIUM. 

Diilce  niihi  quondam  studiiim  fuit,  iiivida  sed  me 

Paupertas  laceros  lerruit  uncta  sinus. 
Nunc  igilur  quoniam  vates  fit  fabula  vulgi , 

Esse  reor  satius  cedere  temporibus. 

(2)  E  se  quassù  la  Faraa  il  ver  rimbomba 
Che  la  figlia  di  Leda ,  o  sacro  Achille , 
Poi  che  '1  corpo  lasciasti  entro  la  tomba  , 
T'  accende  aiicor  d'  amorose  faville  ; 
Lascia  lacer  un  po'  tua  maggior  tromba , 
Ch'  io  fo  squillar  per  1'  IlaUche  ville  ; 

E  tempra  lu  la  ceira  a  niiovi  carmi  ; 
Mentr'  io  canio  1'  amor  di  Giiilio  e  l'  arnii. 

(Poliziauo,  Stanze ,  lib.  I,  oll.  7.) 
Çà)SnppL  Chronk.y  p.  /iST). 
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tus  est  Homeriis  versibus  legeiidns  latinis.  Sic 
enim  ad  Politianum,  jiuliciimi  de  Hoineri  trans- 
latione  rogantem  (i),  rescribebat  Jacobus  cardi- 
nalis  Papiensis  :  «  Oratio  tua,  quantum  remetior 
praeterita,  latina  est,  et  illustris...  Pleni  etiam 
versus,  et  suis  numeris  magnifiée  auribus  servien- 
tes.  In  tam  recenti  a;tate,  laudis  et  admirationis 
haec  sunt  (2).  »  Marsilius  Ficinus  ,  in  epistola  ad 
Laurentium,  magnifiais  laudibus  Homerum  latine 
loquentem  prosequitur  (3)  :  «  Nutris ,  inquit,  do- 
mi  Homericum  illum  adolescentem ,  Angelum 
Politianum  ,  qui  graecam  Homeri  personam  lati- 
nis exprimit  coloribus...  atque  itaexprimit,utnisi 
quis  graecum  fuisse  Homerum  noverit,  dubitatu- 
rus  sit  eduobus  uter  sit  naturalis,  et  uter  pictus 
Homerus.  »  Idem  Marsilius,  quasi  adflatus  nu- 
mine  jam  propiore  Dei ,  in  epistola  ad  Politia- 
num ,  jam  non  mortale  sonans,  talia  canit  :  «Ac- 
ceperam  calamum,  Angele,  ut  Homericam  musam 
tfiam  miris  in  cœlum  laudibus,  quod  possem, 
extollerem.  Repente  autem  sic  interpellavit  me 
Cupido  :  Quid  agis,  inepte  Ficine  ?  semperne  in 


(1)  Non  semel  in  carminibus  suis  Politianus  Homeri  trans- 
lationis  mentionem  facit;  ita  in  sylvis  : 

Ipse  ego  qui  tludum  reges  magno  ore  canebam  , 

Dardauaque  aigolica  l'ergama  rapta  manu, 
Heu  nil  dulce  sonans  taceo  jam  bella  tubasque  , 

Et  lefero  ad  nigros  carmina  mœsta  rogos. 

(2)  Polit.  Epp.,  lib.  VIII,  7. 

(3)  Y'xcmwi,  Epistol,  lib.  I.  Quam  cpistolàm  videre  potes  in 
.Tac.  Middendorlii  Àcod.  Celeb.,  tom.  II,  lib.  IV,  p.  2H, 
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laudibiis  Musu!  versaberis?  Me  laiicJa,  philosophe, 
si  vis  absque  adiilatioriis  suspicione  laiidare.  Si 
musam  célébras  PoUtianam  ,  Angehim  sohim  cé- 
lébras; si  Cupidinem^  Angelum  una  atque  Marsi- 
liiim.  Ego  commuiiis  vestrum  amorsum,  iitrum- 
que  colo,  ab  utroque  color.  Ifec ,  Angele,  Deus 
ille  mihi.  Sed  ego  ilU  inquam ,  verax  est  musa 
PoUtiaiia;  nunquam  mentiri  me  compidit.  At  tu, 
perjure  Amor,  me  cogis  mentiri  quotidie.  Ita  heri 
dehcias  Pohtianas  amabam,  ut  jurarem  eas  in  pos- 
terum  vehementius  amare  non  posse.  Sic  hodie 
rursus  amo,  ut  jurem  me  heri  eas  non  satis  amas- 
se, utque  simul  affîrmem  non  posse  cras  ardentius 
amare  quam  hodie  (i).  »  Nimia  est  sine  dubio  ista 
philosophi  soluta  oratione  poetanlis  admiratio. 
Nihilo  tamen  minus  Noster  laudandus  est,  qui 
ab  ineunte,  ut  ipse  dicit,  adolescentia,  itahujus 
eminentissimi  poetœ  studio  ardoreque  flagraverit, 
ut  non  modo  eum  totum  legendo  olfecerit,  pe- 
neque  contriverit,  sed  juvenih  quodam,  ac  prope 
temerario  ausu ,  vertere  in  latinum  tentaverit(îi). 
Contraria  fata  vohierunt  nulli  eruditorum  ,  post 
decimum  quintum  secuhim,  visam  liiisse  unquam 
hanc  Homeri  interpretationem,  quae  chartis  suis 
invohita,  extincto  PoUtiano  ,  aut  fato  quodam 
periit,  aut  bibhothecarum  latebras  aeternum  ha- 
bitare  jussa  est  (3). 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  VI,  i'2. 

(2)  Politiamis  ,  ^«6  initia  m  Orationis  in  expositione  Homeri. 

(3)  In  latinis  Alexandri  Braccii  carminibus,  amiri  Politiani 
ex  aeqiiaevi ,  qui  magnam  sibi ,  Appiano  in  vtilgarem  lingiiam 
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Eadem  ferme  letate  Politianus,  argumenti  siia- 
vitate  captas  ,  JVToschi  vénères  itnitari  tentavit ,  et 
Amorem  Fngitivum  e  graeco  in  latinum  convertit, 
non  sententiis  modo,  seci  numeris  etiam  servatis, 
ac  lineamentis  pêne  omnibus  (i).  Omnem  huic 
negotio  artem  adhibuit,  ita  ut  nullus  ssa  fuerit 
qui  Tov  EpwTa  ^pairsT/îv  romana  toga  indutum  non 
agnoverit.  Nec  ideo  Angélus  omnium  laudibus 
suffragahatur.  Cum  enim  ad  Antonium  Zenum 
scriberet,  illique  Amorem  Fugitivum  et  De  Violis 
El^giam  cupienti  flagitantique  mitteret,  taie  de 
his  opusculis  judicium  tulit  :  «  Multa  mihi  longo 
post  intervallo  retractanti  displicuerunt ,  quse 
tune  fortasse  cum  scribebam  ,  visa  sunt  optima. 
Corrigere  nimis  durum,  quod  ita  diu  jam  invete- 
raverat  (2).  » 

Jucundissima  est  de   Violis   elegia  ,  cujus    hic 


traiislato,  gloriam  comparavit,  sequens  invenias  epigramma  : 

Tempora  nostra  tibi  multum  debentia ,  Laurens  , 

Non  minus  hoc  deheut  nobile  propter  opus, 
Mœonium ,  duce  te  quod  nuper  et  auspice ,  vatem 

Convertit  Latios  Angélus  in  numéros, 
Cumque  décore  suo ,  cum  majeslate  legendum  , 

Dat  nobis  qualem  Graecia  docta  legit. 
Ut  dubites  Latius  raalit  quam  Grœcus  Homerus 

Esse,  magis  palrius  hune  nisi  vincat  amor. 

(Bandini,  Cat.  lib.  Laitr.,  vol.  m,  p.  780.) 

(1)  Graeco  Moschi  Carminé  non  nisi  tribus  hexametris  pro- 
lixior  est  latina  interpretatio,  iinde,  quam  féliciter  Politiano 
labor  hic  successerit,  qnodammodo  judicari  potest.  (Menc- 
kenius,  pag.  5i.) 

(2)  Politiani  Epp.,  lib.  VIT,  i/,. 
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versus  aliquot  referre  juvat,  qui  mihi  Catullum 
redolere  videntur  aut  Ovidium  : 

Felices  nimiiim  violae,  qiias  carpserit  illa 

Dextera,  quae  miserum  me  mihi  subripuit; 
Quas  roseis  digitis  formoso  admoverit  ori 

Illi,  illi,  unde  in  me  spicula  torquet  Amor. 
Forsitan  et  vobis  haec  illinc  gratia  venit; 

Tantus  honor  dominse  spirat  ab  ore  mese. 
Vivite  peipetuum,  violae,  nec  solibus  aestas, 

Nec  vos  mordaci  frigore  carpat  hyems. 
Vivite  perpetuum,  miseri  solamen  amoris, 

O  violae,  o  nostro  grata  quies  animo. 

Alia  praeterea,  tum  grgeca,  tum  latina,  tumetiani 
vernacula  carmina,  mira  arte  composita,  Politiani 
juventutem  et  pêne  infantiam  nobilitaverunt. 

Qua  fama  in  dies  crescente  permotus  Lauren- 
tius  Medices,  qui  non  solum  poeta  ipse  etscriptor 
elegantissimus  (i),  sed  omnium  etiam  bonarum 
artium  fautor  erat  et  optimus  judex,  Politiano 
filios  sucs  educandos  tradidit.  Nobilis  sane  fidu- 
cia  ,  qua  nostrum  voluit  patrise  pietatis  esse  par- 
ticipem!  Idque  Politiano  eo  est  gloriosius,  quo 
majorem  de  magistri  muneribus  et  officiis  Lau- 
rentius  existimationem  conceperat.  «  Si  ferae , 
aiebat,  partus  suos  diligunt,  qua  nos  in  liberos 
indulgentia  esse  debemusl  Et  si  omnes  qui  civi- 
tati  consulunt,  cari  nobis   sunt,   certe  in  primis 


(i)  Quaedam  Laurentii  carmina,  quae  in  Bibliothecae  Lau- 
rentianae  manuscriptis  exstabant,  transciipsit  Roscoaeus  ,  in- 
que  appendicibns  sviae  Laurentii  Magnifie!  vitse  edenda  cu- 
ravit. 
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liberorum  institutores,  quorum  industrra  sempi- 
ternum  tempus  spectat,  quorumque  praeceptis  , 
consiliis  et  virtute,  retinebimus  familiae  et  Reipu- 
blicae  dignitatem  »  (i).  Landinus,  in  epistola  nun- 
cupatoria  ad  Petrum  Medicem  ,  Virgilio  suo 
praeposita,  de  cura  quam  Laurentius  in  liberis 
educandis  adhiberet,  his  verbis  loquitur  :  «  Plu- 
rima  sunt  quae  in  Laurenlio  admirer;  sed  illud 
prae  caeteris,  quod  in  liberis  educandis  indulgen- 
tioris  quidem  parentis  nunquam ,  optimi  vero  ac 
sapientissimi  semper,  summa  sedulitate  officium 
compleverit,  in  te  vero  informando  atque  eru- 
diendo,  quid  unquam  omisit?  Nam  quamvis  ipse 
perse  quotidie  admoneret,  prœciperet  ac  juberet, 
tamen  cum  sciret  quanti  esset  ne  a  praeceptoris 
latere  unquam  discederes,  ex  omni  hominum 
doctorum  copia  AngelumPolitianum  elegit ,  virum 
multa  ac  varia  doclrina  erudilum ,  poetam  vero 
egregium,  egregiumque  oratorem,  cui  puerilem 
retatem  tuam  et  optimis  moribus  fingendam,  et 
optimis  artibus  ac  disciplinis  excolendam,  tra- 
deret  »  (2). 

Très  autem  Laurentius  filios  ex  Clarice  Ursinia 
procreavit;  Petrum  scilicet,  qui,  mortuo  pâtre, 
Florentins  Reipublicae  moderationem  suscepit , 
et  patria,  adventante  Carolo  octavo,  pulsus,  in- 
feliciter  obiit  ;  Joannem ,  qui  cardinalis  a    puero 


(1)  Laur.  Med.  ad  Aiig.  Politiamim  npud  Fahrouiiim. 

(2)  Bandini  ,  .v/^^a/w^w  Litt.  Florent. y  vol.  i,  pag.   22-2,    in 
notis. 
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factus  (f),  summusqiie  pontifex  viiidi  adhuc 
aetate  eleclus,  J^eonis  decimi  nomen  illustravit  ; 
et  Julianiim  qui  satis  magnam  in  vulgaii  poesia 
famam  adeptus  est  (2),  et  qui,  postquam  affinita- 
tem  cum  regibus  Franciae  junxisset  ,  Ducatum 
Nemoris  a  Francisco  primo  obtinuit.  Cum  tribus 
Magnifici  filiis  institutus  est  Laurentius  Tornabo- 
nus,  illis  tam  sanguinis,  quam  amicitiae  et  fomi- 
liaritatis  vinculo  junctus  arctissime  (3). 

Dubitatum  tamen  est  utrum  omnes  Laurentii 
liberi  Politiani  fuerint  alumni.  De  Petro  sane  res 
est  cerlissima  ;  sexcentos  enim  ,  si  opus  esset , 
Angeli  operum  locos  afferre  possemus,  quibus 
satis  et  ultra  res  confirmaretur  (4).  Nec  satis  video 
quomodo  Tiraboschius,  vir  alioquin  diligentissi- 
mus,  de  illo  quod  ad  Joannem  attinet  in  dubium 
venire  potuerit  (5).  Erasmus  enim  illud  expresse 


(1]  Nec  est  quod  annos  ac  natales  cardinalis  nos  tri  mime - 
retis  ;  virtus  illi  ante  diem  contiglt.  Ne  dubitaj  Pontifex,  im- 
plebit  utique  augustam  parpuram.  Non  siib  ^alerl  pondère 
anhelabit  y  non  falgore  caligabit  nimio ,  non  indecorern  eum 
tanto  senatui,  non  imparem  tanto  fastigio  recipies.  (Polit,  ad 
Innocentium  VIII,  Epp.,  lib.  VIII,  5.) 

(2)  Crescimbeni,  Comentari  intorno  ail'  Istoria  délia  Volg. 
Poes.j  vol.  2,  part.  2,  lib.  IV,  pag.  338. 

(3)  Vicerunt  in  equitum  certamine  hastis  concurrentium  om- 
nino  qiios  optabam,  Petrus  Medices  ac  Laurentius  Tornabonus, 
noster  uterque  non  discipulus  modo  ,  sed  et  alumîius.  (Polit. 
Epp.,  lib.  XII,  6.) 

(4).  Polit.  Epp.,  lib.  III,  3;  IV,  2;  VIL3i;X,  i3;  XII,  6  et 
7.  Nutritia,  in  fine. 

(5)  Storia  dclla  Lett.  Ital.,  vol.  VI,  p.  1073. 
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déclarât  in  epistola  ad  Leoneiii  deciniuiii  :  «  Ni- 
mirum,  inquit,  ad  optimam  indolem  optima  acces- 
sit iiistitutio,  et  felicissimo  ingenii  tui  solo  longe 
felicissimus  obtigit  cultor,  politissimus  ille  Poli- 
tianus,  ciijus  opéra  non  spinosis  istis  ac  rixosis 
litteris,  sed  verisillis,  nec  sine  causa  bonis  appel- 
latis,  ac  mansuetioribus,  ut  vocant,  musis  es  ini- 
tiatus  »  (i).  Idem  etiam  asserit  Platina  :  «  Léo 
decimus  bonis  litteris  a  prima  aetate  diligenter 
institutus,  prseceptoribus  usus  doctissimis,  cum 
aliis,  tum  maxime  Angelo  Politiano,  viro  utrius- 
que  linguae  callentissimo ,  quem  Medicum  familia 
amanter  complexa  indulgentissime  fovit  »  (2). 
Quod  Angélus  ipse  testatur  saepius  in  epistola  ad 
Innocentium,  in  qua  multoties  J oannem  nostrum 
appellat  (3) ,  et  in  quibusdam  ad  Laurentium  lit- 
teris,  partim  latina,  partim  vulgari  lingua  scrip- 
tis  ,  ubi  quaecumque  ad  institutionem  Pétri  et 
Joannis  attinent  minutissime  magister  consecta- 
tur  (4).  Julianum  vero  fuisse  juniorem  quam  ut  a 
Politiano  non  nisi  prima  elementa  ediscere  potue^ 
rit  ipse  fatetur  Menckenius  (5). 


(ijCollect.  Opp.  Eiasmi.  Lugduni.  Epistolarum,  lih.  II,  i, 
ad  Leonem  Decirnum. 

(2)  Baptistœ  Platinœ  Cremonensis  de  Vitis  ac  gestis  summo- 
riim  ponti/lcum  ad  sua  usque  tempora  liber  unus.  Coloniae  i55i. 

(3)  Polit.  Epp.,  lib.  VIII,  5. 

(4)  Roscoaeus,  vol.  II,  gallicae  translationis,  append.  54. 

(5)  Menckenius,  pag.  9H.  —  Inter  tôt  et  tantas  fabulas  qui- 
bus  scatet  sua  scriptoium  Florentinoruiii  liistoria,  non  dubi- 
tavit  Negrius  banc  admittere,  Laurentium  nempe,  niortuo 
Politiano,    filios    suos  educandos  Crinito   tradidisse  :  «  <7//t'/ 
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Bello  et  peste,  anno  1478,  imminentibus  Flo- 
rentiae,  Politianus  cum  nobiiibus  alumriis  Caffa- 
giolum  secessit ,  ibi  secretiim  et .  securum  inter 
turbatas  res  inventurus  [;.oug£îov.  Inde  sœpissime , 
cum  ad  Laurentium ,  tum  ^  ejus  matrem  Lucre- 
tiam ,  litteras  mandabat,  quibus  uti  se  haberent 
in  studiis  discipulorum  progressas  parentes  cer- 
tiores  faciebat  (1).  Sed  numquam  inter  Angelum 
et  Claricem  Ursiniam  pacem  et  concordiam  Lu- 
cretia  et  Laurentius  conciliare  potuenint.  Angé- 
lus enim  contra  immoderatam  matris  indulgentiam 
nimis  rigide  sua  jura  magislri  defendebat;  inde 
contentiones  et  jurgia  (2).  Animos  adeo  aversos 
unquam  componi  posse  desperans  Laurentius  , 
dulcissimain  agro  Faesulano  Angelo  fecit  otia.  Ibi 
omni  cura  vacuus,  optatis  noster studiis  induisit, 
et  Virgiliano  carminé  elegantissimum  condidit 
Rus  tien  m  : 

TaliaFsesuleo  lentus  meditabar  in  antro, 
Rure  subiirbano  Medicum,  qua  mons  sacer  urbem 
Maeomam,  longique  volumina  despicit  Arni  ; 
Qua  bonus  hospitium  telix,  placidamque  quietcm 
Indulget  Laurens  ,  Laurens  haud  ultima  Phœbi 
Gloria,  jactatis  Laurens  fida  anchora  Musis. 

(Polit.  Rusticus,  sub  finem.) 

gran  Mecenate  de'  Virtaosi  ^  Lorenzo  de'  Medici  j  non  dubilo 
confidare  alla  di  lai  [Crinito]  direzione  nclle  le  Itère  i  suoi  fi- 
gliuoli ,  dupo  la  morte  del  Poliziano,  e  fk  seguitato  il  di  lui 
esempio  da  tutta  la  nobile  gioventù  che  lo  godé  successore  d'  un 
si  valente  maestî^o.  »  [Negrij  scrittori  Fiorcntini,  pag.  463.) 

(i)Roscoaeus,  loco  citato. 

(2)  Ex  quadam  Clarices  ad  uiaritum  epistola ,  quam  inlcr 
appendices  invenias  (Ap.  VI),  quantun»  ipsa  et  Politianus  vo- 
luntate  etanirno  inter  se  dissedcrint  judicare  poteris. 


71 


CAPUT  X. 

DE    PACTIAIN.*;    i:()I\JlJK4TI()iMS    LfBlU)    I»    . 

Florentina  civitas,  novarum  rerum,  ut  fuit, 
cupidissima,  postquam  per  totum  fere  meclii  œvi 
spatium  factionibus  laborasset,  aut  bellis  distracta 
fuisset  civilibus,  turbulentam  demiim  libertatem 
pertœsa,  ad  unius  imperiiim,  ineunte  seculo  de- 
cimo  quinto  ,  confugit.  Nec  ideo  statim  mntatus 
est  reipubliccC  status.  Idem  initio  legum  ténor , 
eadem  magistratuum  forma,  eadem  nomina.  Sed 
Medicoeorum  domus  paulatim  ad  se  cuncta  tra- 
here  et  civium  oculos  convertere;  opes,  divitias  , 
patriam  per  commercium  augere  ,  et  futuram 
magnitudinem  fatis  ostendere.  Cosmus ,  Pater  pa- 
triac  ,  prépara tam  a  Joanne  (2)  potestatem  fim- 


(1)  Bene  de  litteris  meritus  est  Adimarius,  qui  PoHtiani 
commentarium  de  Conjuratione  Pactiana,  €um  ad  ipsius  , 
dum  Florentiae  erat,  manus  pervenisset  liber  sane  rarissimus, 
impressus  aniio  1478,  quo  ipso  anno  illa  conjuratio  facta  esr, 
recudendum  statim  amplissimisque  notis  illustrandum  ciiravit, 
anno  1770.  Prodierat  jam  Pactianae  conjurationis  Commen- 
tarium in  Editione  Basileana,  anni  i553. 

(i)  Joannes  ipse  patriae  parens  dictus  fuit  ut  videre  est  in 
Epitaphio  quod  ipsius  et  uxoris  tumulo  fuit  inscriptum  in 
templo  divo  Laurentio  dicato  : 

Si  merila  in  puliiam  ,  si  gloiia,  sanj^uis  et  oiiinis 
Larga  inaiius ,  nigra  libéra  moite  forent , 
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tlavit.  Petrus  acceptam  a  pâtre  retinuit  quidem, 
secl  propter  corporis  valetudinem  iminaturumque 
exitum  augere  non  potuit.  Laurenlius  vero  patris 
et  avi  haereditatem  ampliorem  fecit,  ideoque  ma- 
jorem  in  se  concitavit  invidiam .  Itaque  cum  is  esset 
ejiis  urbis  status,  ut  onmes  boni  a  Laurentio,  et 
Juliano  fratribus,  reliquaque  Medicum  familia 
starent,  Pactiorum  una  gens,  ac  Salviatorum  non- 
niilli  cœpere  prœsentibus  rébus  clam  primo ,  mox 
etiam  palam  adversari  (i). 

Non  mihi  sane  est  in  animo  hic  universam  facti 
sanguinarii  historiam  prosequi.  Adeant  enim  Ip- 
sum Politianum  illi  quibus  placent  in  historia  fides 
accuratissima,  et  elegantissima  brevitas.  Ibi  irive- 
nient  qua^  fuerint  conjurationis  initia,  quseincre- 
menta,  quam  fatalis  exitus,  quis  conjuratorum 
furor,  quanta  Medicceorum  virtus,  et  quanta  in 
ipsos  populi  fides  eminuerit. 

Juliano  igitur  a  Pactiis  in  templo  immaniterin- 
terfecto,  ejus  vindicatae  conjurationis  historiam 
latine  ornatissimeque  perscripsit  Politianus  (2). 
Ea  sunt  ipsa  Pauli  Jovii  verba ,  quse  probat  Vos- 
sius  (3).  Liber Politiani  brevior  quidem,  si  operis 

Viveret,  heu!  palriîE,  casla  cum  conjuge  felix  , 

Auxilium  miseris,  portus  et  aura  suis. 
Omnia  sed  quando  superantur  morte,  Joannes, 

Hoc  in  mausoleo,  tuque,  Picarda,  jaces. 
Ergo  senex  mœret ,  juvenis ,  puer,  omnis  et  aîtas  ; 

Orba  parente  suo,  patria  mœsta  gémit. 

(i)  Politianus,  Conjurationis  Pactianœ  Coninientariam ,  sub 
initiuiii. 

(2)  Pauli  Jovii  Elo^.  doct.  vir.  p.  111.  88. 
Ç.V)  Vossius,  De  Lût.  HfSt.,  lib.  III,  p.  628. 
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molem  spectes;  at,  si  argimienti  habeas  rationeni, 
plenissimus  (i).  In  eo  non  infideliter  Sallustium 
expressisse  inter  litleratos  convenit.  Sed  illani 
Salliistianam  brevitatem  ,  quibusdam  in  locis  , 
Livii  lactea  ubertate(2)  féliciter  temperavit.  Quod 
eminet  praesertim  in  illa  narrationis  parte ,  in  qua 
sua  quae  ipse  pra^stitit  Medicaeis  officia  commé- 
morât. Ibi  non  solum  scriptoris  elegantiam  ,  sed 
tenerum  etiam  in  amicos  mireris  sollicitudinis 
colorem.  Juliani  peracta  ca?de  ,  Laurentius  in 
sacrarium  se  conjecerat.  ïum  Politianus,  qui 
eodeni  se  contulerat,  aliique  nonnulli ,  fores, 
quae  aeneae  essent  ,  occluserunt.  Deinde  victis 
Pactianis,Laurentium  per  dispendia,  ne  in  Juliani 
cadaver  incideret,  domura  perduxerunt.  «Ego 
vero,  addit  Politianus,  recta  domum  perrexi  : 
Julianumque  multis  confectum  vulneribus,  multo 
cruore  fœdatum  miserabiliter  jacentem  offendi. 
Ibi  titubans ,  et  prae  doloris  magnitudine  vix  satis 
animi  compos,  a  quibusdam  amicis  sublevatus, 
domumque  sum  deductus  (3).  » 

Narrât  Varillasius  eam  visam  fuisse  opellaeprae- 
stantiam,  ut  graviorem  concinnioremquecomponi 
ab  ipso  Tullio  vix  potuisse ,  eruditorum  illius 
aetatis,  in  Bibliotheca  Laurentianacongregatorum, 
commune  judicium  fuerit  (4).  Utrum  illud  verum 


(i)  Menckenius,  Polit.  Flui,  p.  536. 

(2)  Quintilianus,  Inst.  Omt.,  lib.  X,  cap.  i. 

(3)  Polit.    Conjurationis  Pactianœ  Comment.   Pisis ,    1800, 
p.  14. 

(/j)   Julien  ayant  été  tué  dans  la    conspiration   des  Paz,zi , 
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sit  iiiquirant  sagaciores.  Mihi  certe  multo  magis 
placet  Varillasianam  admittere  narrationem,  quam 
istud  iniqiiissimum  judicium  Bruti,  qui  nimio  lî- 
bertatis  amore  obca3catiis,  Politianum  maledictis 
insectatur  :  «  Non  est,  inquit,  consilium  hoc  loco 
recensere,  qiiae  Angélus  Politianus  eo  libellocom- 
plexus  est  ,  quem  de  Pactiorum  conjuratione 
scripsit.  Nibil   enim  in  eo  dignum  hominis  con- 

stantia  et  gravitate Unum  apparet  male- 

dicendi  studium  quo  maxime  insultât  in  nobilem 
et  claram  familiam;  ut  jam  non  rei  gestae  expli- 
catio,  sed  declamatio  verius,  atque  ea  quidem 
puerilis  ,  minime  eo  certe  homine  digna  videatur , 
qui  fama  eruditionis,  atque  eloquentioe  imprimis, 
suai  œtatis  clarus  excelluerit  (i).  »  Qua  Bruti  auc- 
toritate  et  propria  indole  raptus  Alfierius  ,  in 
tragœdia  qua  Pactianam  conjurationem  exposuit 
omnes  istius  infandi  facinoris  participes  velut  pu- 
blics libertatis  propugnatores  exhibuit  (2). 

Magna  igitur  Angelo  debetur  gratia ,  quod  istam 
conjurationem  tanta  sermonis  vel  copia,  vel  ele- 
gantia  enarraverit ,  ut  quod  desiderare  jure  pos- 
sis,  prorsus  sit  nihil.  Itaque  illum  fideliter  secuti 


Politlen,  qui  cherchait  une  occasion  extraordinaire  pour  mon- 
trer qu'il  écrivait  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers ,  fit  une  rela- 
tion si  pathétique  de  cette  conjuration  ,  que  les  doctes j  qui  s'as- 
semblèrent dans  la  bibliothèque  des  Médlcis  ,  avouèrent  que 
Cicéron  n'aurait  pu  mieux  faire,  (Varillas,  y^/zecr/.  de  Florence^ 
liv.  IV,  p.  19A.) 

(1)  Brutus,  Histor.  Floren'.,  lib.  VI,  j).  3i3. 

(2)  Alfieri,  Jm  Con^iura  de'  Pazzi. 


suïit  oiiiues,  si  Brutum  excipias,  qui  postea  res 
Florentinas  scripserunt  :  Raphaelus  ijempe  Vola- 
terranus  ,  Yalorius  ,  Machiavellus  ,  Fabroiiius , 
Pignottiiis.  Quam  laudem  sane  meruit  Noster. 
Tanta  est  in  eo,  si  ad  historicum  attendas,  fides, 
si  ad  scriptorem  ,  elegantia  ,  si  ad  amicum  , 
pietas ! 
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CAPUT  XI. 

POLITIAMIS      ROMAM     CUM     FLOUENTINIS      LEOATIS     iMITTirUH. 
HERODIANTJM    E    GB^:CO    TN    LATIINUM    CONVERTIT. 

Cum  mortuus  esset  a.  1478  sumnius  Pontifex 
Sixlus  IV,  solemnem  Romain  Florentini  miseruiit 
legationem  ,  quœ  Innocentio  VIII ,  ad  siiprema? 
illiiis  digiiitatis  fastigium  nuper  evecto  gratulare- 
tur  (r);  jiissitque  Laiirentius  ut  in  comitatu  lega- 
tonim  essent  Politianus  et  Petrus^  filiorum  natu 
maximus  (aj.  Quod  munus  libentissime  suscepit 
Angélus,  utpote  quem  dudum  visendî  venerandas 
antiquitatis  reliquias,  cumque  litteratis  tuncRomae 
florentibus  amicitiam  contrahendi,  summum  pre- 
meret  studium.  Politiani  nomen  Romoe  jam 
maxima  erat  in  gratia.  Itaque  non  solum  ei  multis 
cum  purpuratis  necessitudinein  conjungere  facil- 
limiun  fuit  (3);  sed  a  sinnmo  etiam  Pontifice  , 
litterarum  fautore ,  singulari  acceptus  est  bene- 
volentia ,  familiaribusque  admissus  colloquiis. 
Quin  etiam  ab  Innocentio  ei  cura  delegata  est 
vertendi  in  latinam  orationem  romanorum  prin- 
cipum  res  gestas,  si  quœ  adhuc  inter  Graecorum 


(i)  Polit.  Epp..  lib.  VIII,  I. 

(2)  Polit.  Epp.,  lib.  VIÏI,  8. 

(3)  Hi  purpurati  fuerunt  :  Jacobus  Cardinalis  Papieiisis 
Ascanius  SfortiajFranciscusPiccolomineus  Cartlinalis  Senen- 
sis,  ut  videre  est  in  libro  Epistolanun  octavo. 
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lïioiiumenta  intactae  leperireutui  (i).  Politianus, 
ciim  animadverteret,  non  plus  sibi  honoris  ad- 
ditum,  qnam  oneris  injunctum  ,  ut  primuni  Flo- 
rentiam  cum  alumno  suo  fuit  reversus  ,  altissima 
sollicitudine  circumspicere  cœpit  ,  quem  potissi- 
muni  ex  omni  Grsccorum  copia  interpretandum 
susciperet  (a).  Occurrit  autem  in  primis  Hero- 
dianus,  quem  aptissimum  proposito  suo  judicavit 
Angélus;  nullaque  mora  interposita,  neque  multo 
sane  tempore,  neque  invita  Minerva,  celebris  illa 
translatio  absoiuta  est  (3).Ea  mox  inciderunt  tem- 
pora,  quibus  et  Politiani  impedirentur  studia,  et 
qune  plurimum  valet  in  scribendo ,  omnis  propemo- 
dum  alacritas  excuteretur.  Postea  vero  quam  pax 
lîaliae  cupienti  reddita  est  (4),  Politianus  ut  summi 
Pontificis  voluntati  se  quamprimum  obsecutum 
fuisse  ostenderet ,  Herodianum  suum  ,  cui  pul- 
cherrimam  prœposuerat  nuncupatoriam  episto- 
lam,  ad  illum  misit,  velut  prseludium  aliquod  , 
dum  majora  ac  fortasse  meliora  parturiret  (5). 
Quanta  autem   gratia  elegantissimus  hic  hber 


(i)  Politiani  ad  Innocentiaum  VJll  prœfatio  in  Htrodiani 
historiam,  et  Epp,  VIII,  i. 

(2)  Politianus,  lococitato. 

(3)  Hoc  mihi  munus  interpretandi  quasi  levions  operœ  fuit , 
utpote  qui  diebus  pauculis  dictaverim  sic  deambulans.  Polit. 
Epp.,lib.  IV,  12.) 

(4)  Cessit  videlicet  ille  quasi  nimbus,  suaque  mundo  reddita 
serenitas  est,  sic  ut  nos  jam  ipsos  colligamus ,  atque  ut  grai^ati 
pluvia  floresy  peneque  décidai,  ad  novœ  lucis  radios  erigamur, 
(Politianus,  loco  citato.) 

(5)  Politianus,  loco  citato. 
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acceptas  fiierit,  manifestum  facit  epistola  sunimi 
Pontificis,  quam  in  honorem  Politiani  hic  referre 
libet  : 

Innocentius  Papa  VIII 
Dilecto  filio  Angelo  Politiano. 

«  Dilecle  fili,  salutem  et  apostolicam  benedi- 
ctionem.  Librum  quem  nnper  ad  nos  misisii, 
e  grœco  in  latinum  traductum,  gratissimo  animo 
accepimus ,  tuni  propter  rei  novitatem ,  tum 
quod  doctrina  et  ingenio  ita  cultus  est  rauUorum 
judicio  quos**  apud  nos  doctos  habemus  ,  ut  bi- 
bliothecae  nostrae  magnum  sit  ornamentiim  allatn- 
rus.  Gratias  tibi  propterea  maximas  agimus,  virtu- 
temquetuamin  Domino  commendam us  ;  hortan  tes 
idem  in  posterum  facere  persévères,  ut  bis  hone- 
stis  laboribus  majorem  in  dies  tibi  laudem  pa- 
rias, et  a  nobis  uberiorem  gratiam  promerearis. 
Nunc  vero  in  signum  tam  grati  animi,  quam 
amoris  nostri  erga  te  paterni,  ducentos  aureos 
per  dilectum  filium  Joannem  Tornabonum  ad  te 
mittere  decrevimus ,  ut  eo  vitae  prœsidio  facilius 
hujusmodi  labores  subire  queas.  Datum  Romœ  , 
apud  Sanctum  Petrum  ,  sub  annulo  Piscatoris, 
die  XVI  augusti,  mcccclxxxvii  ,"  Pontificatus  no- 
stri anno  m.  » 

« 

Praeterea  scripsit  litteras  Innocentius  ad  Lauren- 
tium,  in  quibus  ilii  gratias  agit  quod  ejus  potissi- 


i)  Polit.  Epp.,lib.  VIII, 


—   71)    — 

muin  opéra  Politianus  ITerodianum  e  gmeco  in 
latinum  conversum  ad  se  misisset,  hortaturque 
lit  eruditissimum  virum  auctoritate  sua  permo- 
veat  ad  hujusmodi  opéra  edenda  ,  qiiœ  non  vul- 
garem  Politiano  gloriam  ,  sibiqne  Innocenlio  de- 
lectationem  maximam  essent  allatura  (i). 

Nec  minores  in  omni  Europa  obtinuit  plausus 
latinum  loquens  Herodianus.  Cunctis  haud  dubie 
Angélus  eripuit  laudem,  qui  ejus  generis  munus 
ante  susceperant,  adeo  ut  invidi  sparserint  labo- 
rem  eum  fuisse  Gregorii  Tiphernalis.  «  ^muli 
eam  translalionem ,  inquit  Jovius,  uti  nos  a 
Leone  Pontifice  accepimus,  Gregorii  Tipher- 
natis  fuisse  dixerunt,  quod  passim  inducto  fuco, 
et  falsis  naevorum  coloribus  interlita,  alieni  styli 
habitum  mentiretur  (2)  ».  Qua  de  re  idem  Jovius 
ita  in  Elogio  Tiphernatis  :  «  Fama  quoque  fertur 
Herodiani  historias  ejus  ingenio  laboreque  fuisse 
translatas,  quasi  eas  morijenti  subtraxerit  Politia- 
nus, vir  in  litterario  negotio  sœpe  convictus  furti; 
sed  vix  credibile  videtur,  ut  vir  in  omni  dicendi 
facultate  opulentissimus  idem  atque  promptissi- 
mus ,  ex  alieni  ingenii  labore ,  famam  probro  et 
calumnia  redundantern  quaesisse  voluerit  (3)». 
Istam  ergo  injustam  criminationem  utpote  a  fîde 
abhorrentem  Jovius  ipse  rejicit.  Nec  solum  ab 
omnibus   explosa    est   ea  calumnia;  sed   eodem 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  VIII,  3. 

(2)  Paulus  Jovius,  Elog.  doct.  vir.^  num.  XXXVIII,  p.  88. 

(3)  Paul n s  Jovius,  Elog,  doct.  vir.^  num.  CXVII,  p.  259. 


—  so- 
in temporegrîecarunri  pariteret  latiiiaruni  littera- 
rnm    in  Florentine)    gymnasio  Angélus  professor 
créât  us  est.  (i). 

(i)(i  On  me  ferait  beaucoup  de  plaisir,  dit  Bayle ,  si  l'on 
m 'indiquait  les  sources  de  la  narration  que  je  vais  rapporter  : 
«  Politien  fit  imprimer  une  traduction  d'Hérodien^  qui  n'eut  pas 
tout  l'effet  qu'il  prétendait  ;  cary  encore  qu'elle  fut  générale- 
ment admirée,  il  courut  un  bruit  que  PoUlien  l'avait  trouvée 
parmi  les  papiers  du  fameux  Grégoire  de  Città  dl  Cas  te  Ho  y  qu'il 
avait  achetés;  et  ce  bruit  était  fondé  sur  des  conjectures  cpd  ne 
furent  détruites  que  jaiblement.  Le  pape  Léon,  qui  était  alors 
sous  Politien  ,  et  entendait  tout  ce  qui  se  disait  pour  et  contre  à 
la  table  de  son  père,  étant  prié  vingt  ans  après  par  les  acadé- 
miciens de  Rome ,  de  leur  apprendre  ce  qu'il  en  croyait ,  laissa 
la  chose  en  doute,  et  demeura  d'accord  que  le  style  de  cette  tra- 
duction n'avait  rien  de  semblable  à  celui  des  autres  œuvres  de 
Politien,  et  tenait  bien  plus  du  fond  et  de  l'artifice  dont  Grégoire 
de  Città  di  Castello  avait  coutume  d'user  dans  ses  compositions. 
Il  ajouta  pourtant  (comme  s'il  eût  eu  peur  d'en  avoir  trop  dit)  que 
ce  Grégoire  n'avait  rien  fait  de  comparable  h  la  traduction 
d'Hérodien.  «  (Varillas,  Anecdotes  de  Florence,  p.  igB.)  Je  suis 
fort  tenté  de  croire  que  l'auteur  de  ce  récit  s'est  fondé  unique- 
ment sur  les  paroles  de  Paul  Jove ,  qu'il  a  étendues  et  paraphra- 
sées, tout  comme  il  lui  a  plu,  et  tout  comme  s'il  eût  écrit  des 
romans.  En  tout  cas,  il  ne  les  a  point  entendues  ;  car  ce  nest 
point  a  Tiphernas ,  mais  à  Politien  que  l'on  imputait  ce  fard  et 
cet  artifice  qu'on  trouvait  dans  la  version.  Si  Léon  X  avait  parlé 
sur  cela  de  la  manière  que  M.  Varillas  le  prétend ,  Paul  Jove 
n'eût  pas  rejeté  cette  accusation  comme  indigne  de  croyance. 
Notez  que  les  meilleurs  critiques  la  rejettent  ;  ils  trouvent  par- 
tout dans  cette  version  d'Hérodien  le  même  génie  et  le  même  ca- 
ractère. Tiphernas  n  était  point  capable  de  produire  ce  chef- 
d'œuvre.  Il  eût  moins  coûté  à  Politien  de  traduire  tout  l'ouvrage 
que  de  donner  à  la  traduction  d'un  autre  l'air  et  la  forme  qui 
règne  dans  celle-ci. ^>{Bi\y\e,  Dictionnaire philosoph., art.  Politien, 
note  M.) 
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Magno  igitiir  applausu  assentientibiis  lilteratis 
omnibus,  ad  comriuinein  studiorum  omnium  gra- 
tiam  et  ulilitatem,  Herodiani  res  gestas  e  graeco 
in  latinum  sermonem  convertit  Politianus.  Si  ad 
stylum  attendas  ,  abundantem  ibi ,  ut  optime 
advertit  Joannes  Picus  Mirandula,  Ciceronis  gra- 
vitatem  cum  Livii  concinnitate ,  lepore  et  facili- 
tate  egregie  conjunxit.  Nostro  gratulatus  est  Au- 
gustinus  Maffeus,  quod  in  eo  vertendo  opère 
illud  plane  assecutus  esset,  ut  servata  ubique 
verse  historiaî  majestate,  nihil  quod  ad  candorem, 
ad  sublimitatem,  ad  decus  romani  sermonis,  aut 
ad  sententiarum  gravitatem,  vel  totius  operis 
ipsius  concinnitatem  pertineret,  aut  requiri  ab 
illo,  aut  desiderari  posse  ullo  modo  videretur(i). 
Neque  minores  a  Michaele  Acciario  laudes  acce- 
pit,  qui  cum  omnia  Politiani  opéra  justo  prose- 
queretur  elogio,  sic  locutus  est  de  Herodiano  : 
((  Praeterirem  Herodianum  ;  sed  ecce  mihi  iratus 
aurem  vellit,  qui  se  ait  in  Latium  te  duce  ho- 
nestissime  tralatum.  Itaque  in  romanam  civita- 
tem  omnibus  quasi  punctis  allectum,  ut  pêne 
patrii  sermonis  oblitus,  melius  multo  latine  li- 
bentiusque  loquatur  (2)  ».  Politianus  ipse  quas 
sibi  fecerit  in  Herodiano  transferendo  leges  nobis 
notas  esse  voluit  :  «  Qune  sane,  inquit,  nostrae 
fuerunt  partes  ,  tentavimus  profecto  ,  utinamque 
etiam  effecerimus ,  uti  omnia  ex   fide  responde- 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  VI,  6. 
(2)  Polit.  Kpp.,  lib.  XII,  2'1 
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rent,  ne  iiiepta  peregrinilas  ,  ne  giaîculx  iisquani 
figurœ,  nisi  si  quœ  jam  pro  receptis  habentur , 
latinam  quasi  polluèrent  castitatem  ;  ut  eadem 
propemodum  esset  linguœ  utriusque  perspicuitas, 
eœdemqiie  munditioe  ,  idem  utrobique  sensus 
atque  indoles,  nulla  vocum  morositas,  nulla 
anxietas  (i). 

Ea  autem  judicia  ab  amicis  aut  ab  ipso  Poli- 
tiano  profecta,  suspecta,  nec  immerito,  fortasse, 
haberi  possent.  Sed  a  doctissimis  viris,  post  Po- 
litianum,  sancita,  ut  ita  dicam ,  fuerunt.  Tnter 
quos  Bencium  et  Boeclerum  interrogare  satis 
erit.  Prions  autem  talia  sunt  verba,  in  epistola  ad 
Marium  Bonciarium  :  «  Sic  loqui  desiit  Herodianus 
inter  Grœcos,  ex  quo  illum  Angélus  Etruscus  do- 
cuit  melius  latine  (2).»  Posterior,  in  annotatis  ad 
Herodianum,  majorem  etiam  de  Politiana  inter- 
pretatione  existimationem  concepisse  credi  po- 
test  :  a  Videtur  una  Politiano  cura  fuisse,  si  latina 
elegantia  posset,  etiam  in  versione,  cum  grœca 
Herodiani  venustate  certare;  adeoque  plus,  quam 
Iranslationis  nomine,  sestimari.  Quod  quidem  ita 
illi  successit,  ut  rectissime  de  Herodiano  trans- 
lato  judicaverit  Ludovicus  Vives,  nonab  homine 
Graeco  videri  genitum,  sed  a  Latino.  » 

De  hujus  versionis  virtute  cum  illis  non  sentit 
Henricus  Stephanus,   qui,  cum  multa  industria 


(1)  Politiani  epistola  ad  Innocentium  VIII y  Herodiano  prœ- 
posita. 

(2)  Fr.  Bencius,  Epp.^  lib.  III,  36,  vol.  i. 
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typisqiie  imnulissimisHerodianuin  Graecum  simiil 
et  Politianam  interprelationem,  an.  i58i,  publi- 
caret,  Angelum,  magna  sane  verborum  reveren- 
tia^  sed  majore  sententiarum  libertate,  carpere 
non  dubitavit.  Quœdam  enim  doctissimus  ille  vir 
affirmai  Politianam  elegantius  quam  fidelius  esse 
interpretatum;  atque  adeo  in  nonnullis,  non  ut 
Politianum,  sed  ut  hominem,  omnino  esse  allu- 
cinatum;  quin  etiam  nonnulla  apud  Herodianum 
non  parvi  moment!  esse,  quorum  cognitione  lec- 
torem  interpretatio  illa  fraudaverit(i).  Quaprop- 
ter  m  sua  Herodiani  edilione,  adnotatiunculas 
aliquot  in  marginibus  adscripsit,  quibus  menda 
passim  deprehensa  tolleret.  Bene  profecto  de 
utroque  meritus,  eximiique  Aristarcbi  laudem 
adeptus  fuisset,  nisi  in  peculiari  libelio,  oui  titu- 
kim  De  Jîdi  interprelis  officio  dédit,  Politianum 
acerrime  depugnandum  sibi  sumpsisset;  in  quo 
non  Aristarcbi,  sed  malevoli  reprehensoris  mo- 
rose syllabas  aucupantis  partes  sustinuisse  vide- 
tur.  Ea  est  saltem  litteratissimi  hominis  opinio, 
qui  multa  graecis  et  latinis  litteris  officia  praestitit, 
cujus  amplectimur  sententiamfs). 


(i)   HenricLis   Stephanns,  Prœfntio  in  siiuin  exnnipn   intcr 
pretationis  Politlani,  an.  i58i. 

(2)  Il  faut  rendre  cette  Justice  au  célèbre  traducteur  d'Héro- 
dien.  Sa  politesse  l'a  mis  souvent  au-dessus  des  petits  scrupules 
des  grammairiens ,  ce  qui  n'a  pas  peu  servi  à  donner  à  son 
style  ce  tour  libre  et  aisé  rju  'on  y  admire.  Henri  Estienne  pou- 
vait se  dispenser  en  plusieurs  endroits  de  substituer  une  version 
plus  littérale.  Quoiqu'il  ait  quelcpiefois   redressé  Politien  avec 

0. 
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fondement^  je  ne  puis  m' empêcher  de  dire  qu'il  y  a  plus  de 
grammaire  que  de  véritable  exactitude  dans  la  plupart  des  cor- 
rections de  ce  savant  imprimeur.  (Histoire  d'Hérodien,  traduite 
du  Grec  en  Français,  par  M.  l'abbé  Mongault,  de  l'Académie 
française,  Paris,  1745. 
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CAPIJT   XII. 

CJi:TEB.E   POLITIANI    LATIN^E    INTERPBEÏATIONES. 

Hanc  in  vertendis  antiquis  scriptoribus  legem 
sibi  scripserat  Politianiis,  ut,  quoad  fieri  posset, 
menteni  scriptoris  sensiimque  verborum  diligen- 
ter  investigaret,  tumque  concinna  et  ad  naturam 
rei  comparata  oratione  exprimeret(ij.  Hinc  adeo 
in  interpretationibus  cum  auctore  suo  non  certat 
modo,  sed  eum  etiam  saepe  superat(2).  Itaque 
Erasnnis,  ejusmodi  lucubrationum  egregius  spec- 
tator,  dicere  non  dubitavit(3)  :  «Summus  in  ver- 
tendo  artifex  est  Angélus  Politianus.  Mihi  semper 
placuit  in  vertendo  fidelis  et  erudita  simplicitas.  » 
Hic  igitur  latinas,  quae  exstant,  Politiani  inter- 
pretationes,  cum  nostro  de  unaquaque  judicio 
recensere  juvat. 

I.  Epicteli  Stoici  Enchiridion.  Hoc  Arriani  aii- 
reum  opusculum  cum  latinum  facere  aggredere- 
tur  Angélus,  ut  indulti  tam  suavis  otii  rationem 
aliquam  Laurentio  suo  redderet,  in,  duo  omnino 
mendosissima    exemplaria    incidit,    pluribusque 


(i)  Menckenius. 

(2)  Huetius,  Libro  de  Claris  interpretihus. 

(3)  Erasmus,  Epistola  ad  Nicol.  Mallurium,  in  collect.  Epp. 
Lfigdiincnsif  p.  1389. 
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locis  magna  ex  jDarte  mutilata.  Quapropter  ciiin 
et  caetera,  qugeciimque  usqiiam  exemplaria  exsta- 
rent,  non  dissimilia  suis  esse  aucliret,  pernnisit 
sibi  ut  sicubi  aliqua  capita  aut  deessent,  aut  di- 
inidiata  superforent,  ea  de  Simplicii  verbis,  qui 
id  opus  interpretatus  est,  maxima  fide  supple- 
ret([).  Prodiit  ergo  primo  latino  cultu  Epicteti 
Enchiridion.  Latin  a  enim  Politiani  interpretatio 
anteipsa  Arriani  grœca  verba  typis  mandata  sunt. 
Subtiiem  nec  non  satis  pro  argumento  elegantem 
stoici  defensionem  ,  provocante  Bartholomaeo 
Scala,  in  calce  opellœ  suœ  Politianus  posuit. 

IL  Platonis  Charmides  de  Temperantùi.  Poli- 
tianum  ipsum  audiamus  nimis  forte  exquisitis 
verbis  Charmidis  a  se  in  latinum  conversi  causas 
explanantem.  «  Cum  complures  id  temporis  gar- 
rulos,  nugaces,  putidulos,  ineptos,  eosdem levés, 
pusillos,  invidos,  gloriosos,  avaritiae  luxuriaeque 
juxta  addictos,  animadverterem ,  qui  hoc  sanctis- 
simum  philosopbi  nomen,  iliotis,  ut  ita  dicam , 
manibus  Harpyiarum  more  attrectare  et  contami- 
nare  nefas  non  putent,  atque  in  ipsum  Academiae 
sacrarium,  refractis  jam  pudoris  ac  reverèntise 
claustris,  quasi  canes  in  templum,  temere  impu- 
denterque  irrumpant,  opéra?  pretium  facturum 
me  existimavi,  si  quem  ego  vel  ab  ipsis  inferis 
tantae  temeritatis  vindicem  excitarem(2).  »  Infelici 

(i)  Ang.  Politianus,  in  Epicteti  Enchiridion  ad Laurentium 
Medicem  épis to la. 

(2)  Ang.  Polit,  ad  Laurentium  Medicem  in  Platonis  Char- 
mideni  e  grœco  in  latinum  convcrsum  prœfatio. 


—   87    — 


casu  Politiani  Cbarniidem  non  habenius  inlegrum. 
Aldus  partem  quœ  desideratur  summa  diligenlia 
quaesitam  invenire  nequivit.  In  Platone  vertendo 
Angélus  fuit  fidus  interpres.  Verba  enim  quœdam  , 
quae  sustulit  Marsilius,  aut  quia  Socratis  persona, 
aut  quia  adolescentium  lectione  indigna  videren- 
tur,  verbum  verbo  Noster  reddere  non  dubitavit. 

111.  Alexandri  Aphrodisei  super  nonnullis  phj- 
sicis  duhitationihus  solutionum  liber  (  i  ).  Cum  Theo- 
dorus  Gaza  primurn  ,  deinde  Georgius  Valla 
Alexandri  physicas  soluliones  jani  interpretati 
fuissent,  Petrus  Crinitus  Politiani  problemata  ex 
Alexandro  supprimenda  potius  quani  in  vulgus 
emittenda  censebat.  Mutavit  autem  sententiam, 
postquam  meminisset  saepius  in  antiquitate  plures 
in  eumdem  laboreni  exsudasse.  Si  quidem  iVrati 
Phaenomena  M.  Cicero,  Germanicus,  Sextusque 
Rufus  in  latinum  converterunt.  Platonis  quoque 
iibri  aliquot  tam  ab  Apuleio  quam  a  Boethio  in 
latinum  translati  sunt,  pari  ferme  labore,  dissi- 
mili tamen  stylo  et  oratione  (2).  Sapienter  quidem 
putavit  Crinitus,  qui  magistri  sui  versionem  pos- 
teris  tradendani  curavit.  Perspicua  enini  et  dilu- 
cida  est  oratio,  nec  sensus  fide  caret. 

(1)  Alexander  ille,  siib  finem  secundi  seciili ,  Aplirodisiae  in 
Caria  natus  est.  Peripateticam  philosophiam  diligentissime 
excoluit,  multaque  reliquit  opéra  ad  veram  Aristotelis  intel- 
ligentiam  iitilissima. 

(2)  Petrus  Crinitus  Johanni  Francisco  Pico  Mirandulano 
Prineipi.  Opermn  Polit.,  tom.  II,  p.  270,  Lugdimi,  apud  Gry- 
phium,  an.  i5'ii8. 
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IV.  PluUirchi  Amaloriœ  narrationcs .  Cuni  iii 
Alexandri  Problemata  incidisset  CoUenucius  qui- 
dam, Pisaurensis  jurisconsultus,  ejus  novitate  fa- 
bulœ  fuit  delectatus,  quaî  Erinnyu  furiam  a  Cu- 
pidine  amatam  confingeret,  quoniam  jDerverse 
quidam  nimium,  impieque  amaririt.  Quare  cuui 
quœdam  Plutarchi  amatoriae  narratiunculae  iu  ma- 
nus  incidissent,  quae  id  ipsum  perspicue  decla- 
Tarent,  eas  subcisivis  horis  latinas  fecit  Angélus, 
Golleuucioque  misit,  ut  amicitia^  monumentum 
et  pignus.  Quinque  historias  tantum  eo  candido 
et  simplici  cultu,  qui  Plutarchum  decebat,  orna- 
vil  Angélus. 

V.  Magni  Athanasii  in  Psal/nos  opusculum. 
Divus  Athanasius,  invictissimus  ille  christianœ 
fidei  propugnator,  qui  adversus  Arianos  tam  lon- 
gum  et  tam  acre  sustinuit  bellum,  opusculum 
quoddam  scripsit,  in  quo  Davidicam  psalmorum 
poesin,  ut  virtutis  magistram  et  verœ  fidei,  chri- 
slianis  proponit.  Psalmi  enim  ad  omnes  animi 
motus,  ad  omnem  fortunarum  habitum  aptissi- 
mos  et  congruentes  sensus  exprimunt,  qui  chri- 
stianis  in  asperis  hujusce  vitœ  semitis  repenti- 
bus  (i),  auxilio  esse  possunt  et  solatio.  Sic  in 
Ecclesia  divi  Theonis,  circumfremente  Constan- 
tiano   milite,   Athanasius   ipse   ad  librum   suum 

{\)  Le  chrétien  ne  peut  pas  même  obtenir  que  le  monde  le 
laisse  en  repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rade,  oii  il  grimpe 
plutôt  qu'il  ne  marche.  (Bossuel ,  Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre.') 
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coiifïigere  poterat.  «  Si  inimiciis  tyrannus  insur- 
rexit  adversus  populum,  tu  quoque  siciit  David 
Goliath,  ne  timeas,  sed  una  cum  David  crede, 
et  canens,  die  :  Benedictus  Dominus  meus,  qui 
docel  manus  me  as  ad  prœlium  h).  » 

Si  interpretationibus  istis,  qiiae  tibi,  inter  cae- 
tera Politiani  opéra,  in  promptii  sunt,  alias  non- 
nuUas  addideris,  injuria  temporis  deperditas, 
praesertimque  Homeri  integram  llîaden,  Politia- 
num  certe  miraberis,  qui  singula  h<iec  plurimarum 
disciplinarum  studia  felici  complexus  ingenio, 
interituras  prope  omnis  generis  antiquitates  scru- 
tatus  est,  et  artibus  plerisque  egregia  contulit 
incrementa. 


(i)Ps.  CXLIII. 
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CAPUT  XIII, 


POIJTIANUS    CR^CAS    ET    LATINAS    LITTERAS    FLORENTIN: 
PUBLTCE    DOCET. 


«Demelrius  Chalcoiidyles  Florentiœ  scholam 
iiistaiiravit,  desertam  ab  Argyropiilo,  et  a  Poli- 
tiano,  deficieiitibus  Grœcis,  occupatam.  Sed  am- 
bitioso  peracriqne  œinulo,  miiltis  bonis  malisqiie 
artibus  suggestiis  lociim  et  nomen  defendenti, 
Demetrius  cessit;  latina  prresertim  facundia  infe- 
rior,  et  ob  id  rarescente  auditorio  a  jiiventute 
destitutus,  quandoqiiidem  vel  apprime  doctus 
facile  jejunus  et  liel)es  lascivis  et  delicatis  auribus 
videri  poterat  ;  quibus  Politiani  decantantis  et 
varies  spargentis  flores  jiicuiida  argutaque  vox 
et  salsa  comitas  mira  dulcedine  placuisset.  Sed 
mansit  Demetrio  bonestiis  gratise  locus  apud  Lau- 
rentium,  vel  infesto  et  obliquo  semper  incessente 
Politiano,  qui  cum  neminem  a  Latinis  sibi  parem 
pateretur,  Graecis  ipsis  eruditior  existimari  vole- 
bat.  Divisit  idcirco  mimera  Laurentius,  ut  œmu- 
lationis  lites  dirimeret,  et  feiici  prapceptorum  con- 
tentione  ad  discendum  accenderentur(i).  » 

Haec  sunt  ipsa  Jovii  verba,  rudi  sane  Minerva 
composita  (2),  quœ  nos,  etsi  quœdam  citra  fidem 


[i)  Paulus  Jovius,  Elog.  docl.  vir.,  num.  XXIX,  p.  69. 

(2)  Mirnm  sanc  mihi  vidclur  Leonem  clecimnm ,  viriim  in 
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scripta  sunt,  intégra  referre  statuimus.  Mordax 
enîm,  ut  erat,  Joviiis  venalis  aculeos  linguae  in 
Politianum  defigere  gaudet.  Nec  ideo  debnisset 
Variilasins  in  hac  narratione  nigrœ  succiim  loli- 
ginis  abundantiorem  exprimere  (i).  Veritati  pro- 


omnibus exquisiti  jndicii,  tantam  de  Jovio  existimationcm 
conceptam  habuisse.  Cum  enim  historiarum  siti  temporis 
partem  qiiamdam  recitantc^m  audivisset  Jovium,  multis  pur- 
puratis  legatisque  adstantibus ,  neminem  exclamavit  post 
Titum  Livium  elegantiorem  Jovio  exstitisse  et  eloquentiorem. 
(i)  Après  qu'Jrgyropyle  eut  quitté  la  chaire  grecque  de  Flo- 
rence, Politien  s'en  empara;  et  comme  c'était  un  esprit  incom- 
parable, qui  mettait  tout  en  usage  pour  réussir  clans  ses  entre- 
prises ,  il  fit  si  bien  valoir  son  talent,  et  fiatta  si  finement  son 
auditoire,  qu'il  donna  l'exclusion  à  tous  les  Grecs  qui  s'étaient 
présentés  pour  la  disputer.  Chalcondyle .,  quoique  fort  humble  et 
peu  soigneux  de  sa  propre  gloire.,  ne  put  différer  l'affront  qu'on 
ferait  à  ceux  de  la  nation.  Il  agit  auprès  de  Laurent  de  Médicis, 
qui  l'avait  déjà  destiné  pour  montrer  la  langue  grecque  h  ses  en- 
fants, et  obtintpermission  d'enseigner  en  concurrence,  et  dans  le 
même  temps  que  Politien  ,  afin  de  voir  qui  des  deux  aurait  plus 
de  suite.  Mais  l'accent  rude  dont  Chalcondyle  n'avait  jamais  pu 
se  défaire ,  et  la  difficulté  qu  'il  avait  à  prononcer  quelques  mots 
latins ,  le  rendirent  méprisable  en  comparaison  de  Politien , 
dont  l'agréable  ton  de  voix  et  les  expressions  galantes  ravis- 
saient tout  le  monde.  Il  fallut  que  Laurent  de  Médicis ,  qui 
voulait  en  toute  manière  retenir  Chalcondyle  à  Florence,  lui 
ménageât  des  auditeurs,  et  tâchât  d'obliger  Politien  à  vivre  plus 
civilement  avec  lui.  Laurent  de  Médicis  se  mit  plusieurs  fois  en 
état  de  les  réconcilier:  mais  il  reconnut  par  sa  propre  expé- 
rience qu'il  était  plus  facile  de  donner  la  paix  à  l'Italie  que  de 
la  faire  entre  deux  savants.  Il  les  empêcha  néanmoins  de  faire 
éclater  leur  ressentiment  durant  sa  vie;  mais  incontinent  après 
sa  mort,  Chalcondyle ,  qui  se  trouvait  sans  appui^  prit  parti  avec 
Louis  Sforce,  qui  lui  donna  la  principale  chaire  de  Milan  ,  oii  il 
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pior  videtur  Jovius  in  Politiani  elogio  :  «  Profes- 
sus  in  gymnasio  gra^cas  pariter  latinasque  litteras, 
tantos  dese  excitavit  clamores,  favente  jiiventute, 
nt  Demetrius  Chalcondyles ,  vir  grœcus ,  proestan- 
tique  doctrina,  uti  aridus  et  jejunus  a  discipulis 
desereretur  (i).  » 

Quis  autem  negare  posset  magnum  opus  aggres- 
sum  fuisse  Politianum,  cum  grœcas  litteras,  quae 
doceri  ad  hanc  diem  non  nisi  a  Graecis  consueve- 
rant,  illoruni  manibus  extorquere  tentavit?  Nec 
vanam  hanc  spem  fuisse  eventus  docuit.  Majorera 
enim  audientium  coronam,  majores  acclamationes 
obtinuit.  Utinam  vero  aliéna,  ut  fucum  faceret, 
opéra  pro  suis  recitando,  quam  sibi  pepererat, 
gloriam  non  adulterasset!  Furta  enim  ista  opu- 
lento  ingenio  quam  indigna  erant!  Deprehensus 
olim  a  Jano  Lascare  in  manifesto  latrocinio ,  sese 
de  re  parum  féliciter  expedivit.  Non  infîceta  est 
historia  ;  ideoque  juvat  narrationem  Francisci 
Duareni  hic  referre. 

«  Non  possum  mihi  temperare  quin  tibi  nunc 
referam  quod  Budaeus  noster  de  Angelo  Politiano 
quondam  nobis  domi  suae  narrare  solebat;  id- 
que  se  ex  Jano  Lascare,  qui  Politiani  fuerat  œqua- 
lis ,  crebro  audivisse  confirmabat.  Cum  enim  Po- 
litianus  Florentin  interpretationem  Homericos 
lliados  in   magna  celebritate  aggrederetur,  non 


fit  imprimer  ses  éclaircissements  sur  la  langue  gi'ccque  qui  l'ont 
rendu  célèbre.  (Varillas ,  Anecdotes  de  Florence,  livre  IV^, 
page  180.) 

(1)  Paulus  Joviiis,  Elog,  docl.  vir.^  miin.  XXXIX,  p.  88. 
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sine  ingenti  ostentatîone  quae  de  Homeri  poe- 
mate  perscripta  sunt  ab  Herodoto,  auditoribus 
suis  e  suggestu  recitabat,  'quo  tempore  Herodoti 
liber,  graece  scriptus,  a  nullo  adhuc  conversiis  in 
linguam  latinam ,  nec  typogi  aphorum  formis  ex- 
cusus  eral.  Itaque  Lascaris  qui  tum  honoris  causa 
auditorum  numerum  augebat  cum  paucisquibus- 
dam  aliis  grœce  doctis  hominibus,  qui  non  igno- 
rarent  unde  oinnia  quae  pro  suis  recitaverat,  hau- 
sisset;  isigitur  paulo  post  ad  hominem  conversus, 
eunique  seducens  :  Die  mihi,  quaeso,  inquit,  Po- 
litiane,  quo  ore  Herodoti  opus  insigne,  quodante 
tôt  sœcula  conscriptum  est,  in  tanto  coetu,  ut 
tuum,  recitasti?  Gui  mox  subridens  Politianus  ; 
Numquam,  inquit,  putassem,  Jane,  hominem 
graecum  adeo  ejus  artificii  rudem  et  ignarum  esse, 
quo  apud  muUitudinem  existimatio  et  fama  com- 
parari  solet.  Quasi  vero,  inquit,  non  satis  intel- 
ligam  très  aut  summum  quatuor  fortassis  vos  hic 
adesse,  quibus  Herodoti  Hbros  aliquando  inspi- 
cere  contigerit.  Sed  quaenam  hic  sit  turba  nobis 
applaudentium,  et  in  cœlum  laudibus  ferentium, 
vides,  apud  quos  si  existimationem  nostram  (quod 
minime  spero)  vel  tantillum  kedere  volueritis, 
oratio  profecto  vestra  non  multum  fidei  ponde- 
risque  habitura  est  (î).  » 

Nec  discipulos,  si  Budaeo  fidem  adhibeamus, 
fallere  contentus  fuit.  Edito  enim  pro  suo  hbro 
quem  de  HomeroPlutarchus  conscripserat ,  mul- 
titudini  etiam   imponere  tentavit.  «   Plutarchus, 

(i)  Duareni  Opéra,  p.  1478,  apiul  Colomosinm  ,  an.  i58/,. 
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iiiquit  BiidcTUS,  in  eo  lihro  queiii  de  Homero 
composiiit,  qui  liber  nondum  latinus  ex  professe 
factus  est  :  licet  Politiaiuis,  vir  ille  quidem  ex- 
cell^ntis  doctrince,  sed  aniini  non  satis  ingenui, 
ex  eo  libro  rerum  siimmas  ad  verbum  Iranscri- 
beiis,  qiiasique  flores  prœcerpens,  non  erubuit  ici 
opus  pro  suo  edere,  in  quo  nullam  praeterquam 
transcribendi  operam  navaverat  (i).  »  Sed  in  hoc 
admittenda  non  est  Budœi  accusatio,  optimeque 
Menckenius  Nostrum  tantae  suspicione  fraudis 
libérât.  Sola  accusatoris  auctoritas,  quemadmo- 
dum  merito  animadvertit  Tiraboschius,  Politiano 
tiirpem  mendacii  notam  inurere  nequit  (2). 

(1)  Guilielmiis  Budseus,  in  Annot.  ad  Pandect.,  p.  2i'2,  Ed. 
Roh.  Stephani. 

(2)  ISon  parmi  chc  un  accusatore  debba  ottenerjide  si  tosto  , 
finchè  allra  prova  non  reca  delln  sua  accusa  che  la  sua  mede- 
sima  aatorita  ,  e  la  reca  in  icrnpo  in  cui  V  accusato  non  pub  di- 
fendersi.  [T'ivahoschi,  Storia  délia  Lett.  ital,  t.  VI,  p.  m.  1072.) 
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CAPUT  XIV. 


POLITIANI    DISCIPULI. 


Etsi  maximam  sibi  gloriam  Politianus  scriptis 
comparavit,  haud  certe  minorem  judicaveris  lau- 
dem  ,  qure  pro  lot  et  tantis  illi  debetur  discipulis, 
quos  grœcas  latinasqiie  littcras  edocuit.  Pleriqiie 
enim  ,  ingenio  et  doctrina,  non  parvam  sibi  fa- 
mam  peperenint.  Ex  omni  Italia  et  e  longinquis 
etiam  regionibiis,  ad  scholam  Politiani  concurre- 
bant  praeclari  adolescentes  qiios  sollicitabat  elo- 
quentiae  studium  et  celeberrirai  nominis  magister. 
Quorum  tibi  aliquot,  optime  lector,  post  Menc- 
kenium  (i)  et  ïiraboschium  (i)  nomina  ref'erre 
in  animo  est. 

Inter  primos  auteni  annumerandus  est  Bernai - 
dus  Riccius,  cuj us  Angélus  ipse  carmina  laudat  : 
«  Accepi,  inquit,  versiculos  tuos  ingeniosos,  élé- 
gantes, venustos,  faciles,  sed  ita  tamen  affectibus 
plenos,  ut  eos  non  fictos,  quemadmodum  tu  vis, 
sed  veros  esse  amatorios  existimem....  Quod  au- 
tem  me  rogas,  ut  eos  angulo  cuipiam  secretiori 
solus  insusurrem,  mox  vero  domi  septos,  et  in- 
clusos  habeam;  quamquam  tibi  in  rébus  omnibus 
obsequi  studeo,  tamen  in  hoc  uno  minus  obtem- 


(ij  Menckenius,  Angeli  vita,  p.  76. 

(2)  Tirahoschi,  Star,  délia  Lctt.  Itnl.^  vol.  VI,  p.  m.  1072, 
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perabo,  ne  qiiid  Amor  succenseat  si  retiiieam  tani 
bellos  ipsiiis  ministros,  et  velut  in  ergaslulo  sup- 
primam  (i).  »  Nec  praîtermittendus  nobis  est  Ja- 
cobus  Modestus  Pratensis,  quem  ,  in  Miscella- 
neis  (2),  familiarem  suum  et  studiorum  adjutorem 
Politianus  vocat,  et  cui  taies  in  epistola  tribuit 
laudes  :  «  Cum  tu  nostris  laribus  a  puero  fueris 
innutritus,  probaverimque  semper  ingenium,  mo- 
res, animum ,  fidelitatemque  tuam,  niliil  abs  te 
mihi  pêne  sejunctum  puto,  laudesque  tuas  per- 
inde  amplector,  ut  meas(.3).  w 

Multo  notior  est  Franciscus  Puccius,  qui  cuni 
Politiani  auditor  fuisset,  dein  veroin  eadem  schola 
etiam  professer^  Neapoli  postea  rhetoris  partes 
sustinuit  ;  vir  doctus  utraque  lingua,  nec  absurdo 
ingenio,  sive  prosam  condere,  sive  carnien  jube- 
retur  (4).  Qui  cum  recentem  Miscellaneorum  edi- 
tionem  a  Politiano  accepisset,  illi  sic  rescribebat: 
«  Arcana  illa,  et  vere  dixerim  niysteria  litterarum , 
quœ  diu  nos  ac  singulatim  ab  oris  tui  oraculo  ex- 
ceperamus,  non  magis  nostra ,  id  est  sectatorum 
tuorum,  quam   populi ,   atque  adeo  scliolastico- 

(1)  Politianus,  Epp.,  lib.  IX,  2.  —  Vide  etiam  Epp.,  lib. 
m,  23,  iibi  adolescens  in  Politiani  schola  tornatini  expolitus  ; 
libro  eodem,  24,  ubi  ab  Angelo  ipso  Optinms  qiddcin  jiwenis; 
et  lib.  XI,  3,  iibi  inter  disciplinas  et  aliimnationes  Politiani 
sanejuvenis  non  pœnitendus  ^  Bernarcîus  Riccius  dicitur. 

(2)  Politianus,  Miscellanea,  cap.  77. 

(3)  Polit.,  Epp.,  lib.  V,  9. 

(4)  Polit,,  Epp.,  lib.  VI,  i.  —  Quaedam  elegantissima  Fran- 
cisci  Puccii  carniina  latina,  cum  versibus  Vili  MarirT  Giove- 
nazzi,  Neapoli ,  anno  1786,  édita  sunt. 
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ru  m  omnium  erunt  (i).  »  Cui  Politianus  :  k  Tncre- 
dibili  me  voluptale  tuae  litterae  affecerunt....  ut 
enim  agricola  vehementer  exsultat,  ubi  generosos 
fœtus  ex  arbore  ipsa  legit,  quam  suis  quondam 
manibus  conseverat,  ac  diu  multa  cura  produxe- 
rat;  ita  nosmagnopere  delectatos  illa  epistola  tua 
scias,  quae  mirificos  istius  ingenii  nostra  opéra 
culti  nobis  fructus  exhibuerit  ('i).  )^ 

Nec  minorem  obtinuit  famara  Scipio  Forti- 
guerra,  qui  Carteromachi  nomine  multo  est  no- 
tior.  Is  enim  Politianum  praeceptoris,  seque  ipsum 
amici,  ac  multo  magis  discipuli  nomine  appellat  (3). 
Varinum  Camertem  auditorem  suum  fuisse  testa- 
tur  Politianus  ipse  :  «  Varinus,  civis  tuus,  auditor 
meus,  ad  summum  linguse  utriusque  fastigium 
pleno  gradu  contendit,  sic  ut  inter  doctos  jam 
conspicuus  digito  monstretur  (4).  »  Politianus  Va- 
rino  :  «  Mihi  certe  gratissimum  faciès;  nam  cum 
te  semper  habuerim  quasi  eximium  inter  disci- 
pulos  utriusque  linguae ,  meaque  tibi  in  litteris 


(i)  Polit. Epp.,  lib.  VI,  4;  Confer  Epp.,  lib.  VII,  29. 

(2)  Polit.  Epp.,  lib.  VI,  5.  —  Videtur  hic  Politianus  Sene- 
cam  imitari  in  animo  habuisse  :  Si  agricolam  arhor  ad  fruc- 

tum  producta  delectat quid  evenire  credis  his  qui  ingénia 

educaverunt ,  et  quœ  tenera  formaverunt ,  adulta    subito   vi- 
deant?  (Seneca,  Epist.^  34-) 

(3)  Politiani  Epp.,  lib.  XII,  24.  —  Hujiis  vitam  descripsit 
Fontaninius  [Glornal  de'  Letteratl  d'Ital.,  t.  XX,  p.  26)  quam 
deinde  abbas  Zaccaria  in  sua  Pistoriensi  Bibliotheca  inseruit, 
quibusdani  additis  Carteromachi  ineditis  opusculis.  (Tirabos- 
chi,  Sloria  dell.  Lett.  ital.,  vol.  VI,  p.  812.) 

(4)  Pol.  Epp.,  lib.  VII,  2. 

7 
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etiam  arcaiia  retexerim ,  quod  tu  homo  gratissi- 
miis  libenter  et  profiteris  et  prœdicas  ;  niminim 
scilicet  ad  nie  quoque  portio  aliqua  tuse  tantae 
laudis  redundabit  (i).  w  Gui  Politiani  testimonio 
patrocinatur  Varini  epistola  graeca  ad  Petruin 
Medicem  Thesauro  Cornucopise  prsemissa  :  «  Ay- 
ye>.oç  yàp,  ô;  è^JÀ  loLTaïazl  y.cà  é>.V/ivi(7Tl  [xovvou^l  sx.  twv 

Politiani  discipulorum  celeberrimi  fueruntRa- 
phaelus  Maffeus  Volaterianus  (2),  et  Petrus  Ric- 
ciiis  Grinitus.  Quorum  prior,  Politiani  fere  seqiia- 
lis  ,  in  ejus  schola  aliquandiu  sedere  non  dubitavit, 
ut  patet  ex  illa  eleganti  epistola  grœca,  cujus  men- 
tion em  jam  fecimus  :  «Atte[JLai,  vti  tov  Aoytov,  av- 
T£77t<7T£)^X£t.v  dot  [ASTa^ù,  V(x,(!^oi.Y\ke ,  x.al'  oox,w  |JLOi  yé'kciiTa. 
6(p);ta)cav(ov  6  tscoç  /-£/->/) |J!,£voç  ^i^aGxa'Xoç ,  xal  twv  )caÔ' 
TljJLaç  ElV/ivwv  TOtç  Xa[jL7rpoTàTOt;  T£Tay[y-£VOç  (3).  »  Pos- 
terior  autem  non  iniquo  judicio  habitus  est  in  ter 
Politiani  discipulosdisertissimus-  Haec  suntverba 
Jovii(4),  qui  nos  docetpraetereaGrinitum(5),  mor- 


(1)  Politiani  epistola  ad  Varinum,  praefationis  loco  prae- 
missa  Varini  Thesauro  Corniicopiœ  et  Hortis  Adonidis,  ab 
Aldo  Manutio,  Venetiis,  anno  1496,  editis. 

(2)  Notissimus  est  Volaterranus  j  auctor  Commentariorum 
rerum  Vrbanarum  libb.  XXXVIII,  et  muUornm  praeterea 
magni  momenti  operum. 

(3)  Polit.  Epp.,  lib,  XII,  20. 

(4)  Paulus  Jovius,  Elog,  doct.  w>.,num.  LV,  pag.  i3o. 

(5)  Petrus  Crinitus^  curn  a  crispa  patris  coma  etrusco  no- 
mine  Kiccius  vocaretur^  idque  nomen  fastidiret ,  Crinitus  ap- 
pellari  maluit.  {Elog.  doct.  vir.  ibid.)  Hic  in  absurdum  erro- 
rem  Jovius  rapitur.  Nomen  enim  Riccioriim  miilto  antiquiiis 
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tuo  Politiano,  patriciorum  juvenum  qui  ingénia 
litteris  excolebant ,  vel  génère  et  censu  imparem, 
promeruisse,  ut  apud  eos  et  sodalis  et  magistri 
munus  adimpleret  (i). 

Joannes  Picus  Mirandulanus  interdum  audito- 
ribus  ejus  sociuin  se  comitemque  dabat.  Quod 
epistola  Politiani  brevissima  confirniatur,  quam 
hic  habes  integram  :  «Quod  honoris  mei  causa , 
tu  quoque  sederis  inter  auditores  meos,  non 
habeo  gratiam.  Nam  si  placui,  jam  retuU  :  si 
non  placui,  non  debeo.  Vale  (2)  ».  Multum  ta- 
men  falleretur  qui  Joannem  in  Politiani  disci- 
plina fuisse  crederet.  Neque  inter  xingeli  disci 
pulos  J.  Bapt.  Egnatium  (3)  annumeraverim , 
nec  Carolum  Antenoreum  (4),  neque  etiam  Bac- 
cium  Ugolinum  (5),  quia  res  satis  non  constat. 


fuisse  constat  ex  Negrio,  qui;ilIos  dicitfarniglia  antîehissima 
€  nobilissima.  [Storia  degli  scrittorl  tiorentini.  Ferrare  ,  1722, 
in  fol.).  Constat  igitur  Riccium  appellari  maluisse  Crinitum  , 
non  propter  crispos  capillos ,  sed  gentilitio  nomine ,  ut  mos 
fuiteo  tempore,  in  latînum  converso. 

(i)  Criniti  raemoriam  epitaphio  sequenti   coluit   Andréas 
Dactius  : 

Heus  audi ,  properes  licet ,  viator  ; 

Criniti  tumulo  teguntur  islo  " 

Dilecti  cineres  sacris  Camœnis. 

Hoc  scires  volui.  Recède  felix. 

(2)  Polit.  Epp.,  lib.  XII,  3. 

(3)  Celebfi'  fuit  apud  Venetos  rhetor. 

(4)  Antenoreus  Favorino  in  vocabulario  graeco  componen  - 
do  praecipuus  adjutor  fuit. 

(5)  Magnam  sibifamam  versus  ex  tempore  dicendo  Baccius 

7. 
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Miilto  poliiis  ciim  tluobus  nostratibus  doctissimis 
viris  (Quatremère  de  Qiiincy  (i)  et  Delécluze)(2) 
iiiter  PoUtiani  discipulos  Michaelem  Aiigelum 
fuisse  crediderim.  Cui  opinionifavetRoscoaeus(3). 
G  limes  de  quibiis  hucusque  locuti  sumus  di- 
scipuli  ex  italia  oriundi    erant.  Multi   prœterea 


Ugolinus    comparavit.   (Tiraboschi,  S  ton  a  délia  Lett.  Ital., 
tom.  VI,  p.  m.  836.) 

(i)   Biographie  universelle.  Vol.  28,  p.  577. 

(2)  L'homme  qui  par  la  profondeur  de  ses  connaissances, 
par  V aménité  de  son  caractère,  et  les  grâces  de  son  esprit, 
concourut  peut-être  le  plus  directement  à  faire  profiter  l'ins- 
truction chez  le  jeune  Michel-Angelo,  est  cet  Angelo  Poliziano^ 
habitant  aussi  le  palais  des  Médicis  ^  mangeant  à  leur  table,  et 
chargé  à  cette  époque  de  l'éducation  de  Pierre ,  le  fils  aîné  de 
Laurent  le  Magnifique.  Poliziano ,  charmé  de  l'élévation  de 
caractère  et  d'esprit  qu'il  reconnaissait  dans  le  jeune  sculpteur^ 
l'instruisit  sur  l'histoire,  la  mythologie  et  les  lettres.  Il  lui  four- 
nissait même  des  sujets  à  traiter;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  maison  de  Michel- Angelo ,  à  Florence,  un  combat  de 
Centaures ,  exécuté  en  bas- relief  par  Buonarroti ,  a  cette  épo- 
que,  et  d'après  V inspiration  de  Polilien.  (Delécluse,  Florence 
et  ses  vicissitudes ,  tome  I,  pag.  266.) 

(3)  Michel- Ange  s'unit  d'une  amitié  intime  avec  Politien, 
qui  bientôt  devint  un  de  ses  plus  ardents  admirateurs.  C'est  à 
sa  recommandation  que  Michel-Ange  exécuta  un  bas-relief 
en  marbre  dont  le  sujet  est  la  bataille  des  Centaures.  [Fie  de 
Laurent  le  Magnifique ,  ch.  IX,  vol.  II,  pag.  255  de  la  tra- 
duction française  }j  Cosila  impresa  gli  snccedette ,  che  mi  ram- 
menta  udirlo  dire ,  che  quando  la  rivede  (  le  combat  des  Cen- 
taures) cognasse  quanto  torto  egli  abbia  fatto  alla  natura  ^  a 
non  seguitar prontamenteï arte  délia  scultura,  facendo giudizio 
per  quelV  opéra  quanto  potesse  riuscirc.  (Condivi ,  vita  di  Mi- 
chel-Agnolo.) 
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nobUes  advenœ,  Politiani  fama  periiioti ,  ut  ejus 
se  disciplinas  traderent ,  Florentiaiu  convenerunt. 
Inter  quos  fuerunt  :  Giiilielmus  Grocinus ,  vir 
multifaria  doctrina  et  exercitato  ingenio ,  qui 
duos  continuos  annos  litteris  graecis  solidam  ope- 
ram  dédit,  idque  sub  summis  doctoribus,  De- 
melrio  Chalcondyio  et  Angelo  Politiano(i);  Tho- 
mas Linacer,  anglus  niedicus,  vir  acri  ingenio, 
qui  totidem  aut  etiam  plures  annos  sub  iisdem 
pneceptoribus  impendit  (2);  Dionysîus  ,  frater 
celebris  Joannis  Reuchiini  qui  nomen  Capnionis 
sumpserat;  duo  filii  Joannis  Teixirae,  summiapud 
regem  Lusitanioe  Joannem  libellorum  magistri , 
quos  magnopere  iaudat  Politianus  (  3).  Ermicus 
denique  Caiadus,  Lusitanus  et  ipse,  qui  Politiani 
praeclaro  nomine  illectus  (4),  in  Italiam  venit, 
inque  ejus  schola  tantum  progressus  est  ,  ut , 
anno  r5oï,  Bononiae  volumen  carminum  ediderit, 
in  quo  nec  elegantiani  nec  sauum  desideres  ju- 
dicium. 


(1)  Guil.  Latimerus,  in  epist.  ad  Desid.  Erasmiun,  obvia  in 
Epp.  Erasmi  edit.  Lngd.  }).  294.  —  Confer  etiam  G.  lÂVuEio- 
gia  quorumclnm  Jnglorurn  ,  p.  9  '  • 

(2)  Thomas  Linacrus  ,  ex  insula  Britannia  nd  perdiscendas 
grœcas  litteras  in  Jtaliarn  prqfectus ,  Florcntiœ  Dcinetriitm  et 
Polilianum  and î vit 3  caque  enitint  morum  suavitate  .^  atque  mo- 
destia^  ut  a  magno  Laurentio  liheris  suis  ^  familiari  studioruni 
ccnsuetudinCj  quamquam  œtate  major,  socius  adderetur,  (Paii- 
lus  Jovius,  Elog.  doct.  vir.  ]Num.  LXIII,  p.  m.  i45.) 

(3)  Polit.  Epp.,  lib.  X,  I,  3.  Quarum  epistolarum  prior  ad 
Regem  ipsum ,  postcrior  ad  Teixiram  patrem  inscribuntur. 

(4)  Caiadi  Eleg.,  lib.  II. 
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Sibi  etiam  Joannis  secundi,  Lusitaniai  régis, 
gratiam  Politiaiius  conciliavit.  Gui  ciim  in  histo- 
ria  regni  ejus  componenda  operam  suam  ultro 
obtulisset  Angélus  (i),   raodestissimam  simul  et 

nrbanissimam  epistolam  rescripsit  Joannes 

«  Scies  nos  tiii  officii  et  pii  laboris  esse  admodum 
gratos;  idque  amplectimur,  vehementerque  lau- 
damns.  In  cujus  executionem  curabimus  diligen- 
ter ,  ut  annales  nostri ,  quos  vulgari  et  patrio 
sermone  pro  regni  instituto  posteris  tradendos 
jubemus,  hi  etrusca  lingua,  vel  latina  saltem 
familiari  demum  conficiantur,  ad  te  scilicet  quam 
primum  deferendi  ,  ut  eos  juxta  veritatis  teno- 
rem ,  nostram  in  raemoriam ,  ita  tuis  salibus,  et 
gravitate ,  doclrinaque  respergas,  limaque  expo- 
lias,  ut  saltem  tua  conjuvante  facundia ,  lectione 
dignos  efficias  (2)».  Quam  epistolam,  Joannes, 
Portugalliœ  et  Algarbiorum  rex  citra  et  ultra  mare 
in  Africa,  dominusque  Guineae,  Angelo  Politiano, 
mitlebat ,   viro  peritissimo  ,  et  amico  suo. 


(\)  Quapr opter  delegetur ,  obsecro ,  magne  Rex,  idoneis  ho- 
minihwà  ofjicium  mandandi  littcrisy  intérim  qiddem  quocumque 
stylo,  quacumque  lingua,  materiam  segetemque  rerum  a  te 
tuisque  gestarum  ;  sed  in  qua  deinceps  operosius  cxcolenda , 
tum  cœteri  quibus  est  idem  ardor  animi,  quam  nos  ipsi  quo- 
que ,  nervos  qunlescumque  nostros  intendamus.  (Polit.  Epp., 
lib.X,  I.) 

(•2)  Polit.  Epj).,  lib.X,  2. 
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CAPUT   XV. 


POLIT! ANUS    PHILOSOPHIyE    PHOFESSOB    ET    CIVILIUM    LEGUM 
PERITUS. 


Non  ita  pridem  Florentiam  reversiis  fuerat 
Joannes  Picus  Mirandulanus ,  totius  philosophifç 
consultissimus  (  i  )  ,  etiamque  varia  linguarum 
litteratura  et  omnibus  artibus  honestis  supra 
veri  fidem  munitus  atque  instructus.  Qui  Poli- 
tianum,  quem  sibi  studiorum  prope  assiduum 
comitem  adlegerat,  institit  ad  philosophiam,  non 
ut  antea  soraniculosis,  sed  vegetis  vigilantibus- 
que  oculis  explorandam,  quasi  quodara  suae  vocis 
animare  classico  (2).  «  Nec  sane  mirandum  est, 
exclamât  Nicolaus  Leonicenus,  te  unum  esse  per- 


(  1  )  Joannes  Picus  Mirandulanus  mcrito  cognomine  Phœnix  ap- 
pellatas  est,  quod  in  eum  Diisuperi,  supra  fandliœ  claritateni, 
omnls  corporis  ac  animi  vel  rarissima  dona  contulerint.  Mira 
enim  ultitudine  subtilis  ingcnii,  décora  facie,  lectissimisque 
mOribus ,  et  inromparabill quum  disputaret  aut  scriberetfacun- 
dia,  omnes  ejus  seculi  sapientes  in  lulmirationem  s ui  facile 
convertit.  (Paulus  Jovitis,  Elog,  doct.  vir.  ,num.  XXXIX,  p. 
m.  92.)  Vir  umis  an  héros  potius ,  omnibus  fortunœ ,  corporis 
animiqae  dotibus  cumulatissimus,  utpote  forma  pêne  divina , 
juvenis,  et  eminenti  corporis  majestate ,  perspicacissimo  ingé- 
nia,  memoria  singulari  ,  studio  infatigabili,  tum  luculenta  ube- 
rique  facundia ,  dubium  vero  judicio  mirabilior  an  moribus. 
Politianus,  in  fine  Miscellaneo?um.) 
(2}  Politiamis,  in  fine  Mi.sccllaneorum. 
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paucorum  qui  aetale  nostra  eloquentiam  cum 
sapientia  junxerunt,  cum  in  ejusdeni  sapieiitiae 
studio  habeas  ducem  ac  comitem  divino  virum 
ingenio,  Joannem  Picum  Mirandulanum  nostrum, 
cum  quo  dies  ac  noctes,  in  omni  doctrinarum 
meditatione  versaris  (i). 

Qu9e  communia  Joannis  et  Angeii  studia  magnam 
sane  litteris  utilitatem  habuerunt.  Assiduo  enim 
propemodum  summorum  tractatu  auclorum,  uter- 
que  omni  doctrina  ornatissimus  evasit  (2).  Sed 
de  Politiano  tantum  nobis  dicendum  estj  qui  non 
solum  in  poesi  humanisque  litteris  clarum  sibi 
fecit  nomen  ,  primusque  fuit  qui  varios  auctores 
emendare  cœperit  (3),  sed  etiam  philosophiœ  stu- 
dium  féliciter  hausit  (4),  et  in  jure  canonico  ci- 
vilibusque  legibus  versatus  fuit  (5).  In  jure  enim 
canonico,  ad  gradum  doctoris  honorifice  promo- 
tus  est,  et  in  jus  civile  Romanorum  commenta- 
rios  quosdam  multis  vigiliis  elucubravisse  nos 
ipse  docuit.  «Principio  igitur  scire  te  illud  opinor 
Iraperatorem  Justinianum,  posteaquam  jus  civile 


(1)  Polit.  Epp.,  lib.  II,  7. 

(2)  Fran.  Robortellus.,  De  arte  siveratione  corrige ndi  vcte- 
res auctores  dispiitatio.  Patavii,  i557. 

(3)  Gaspardus  Scioppiiis.  De  arte  critica  ^  pag.  6,  Amstelo- 
dami,  1662. 

(4)  Sed  pr LU  s  tamen  philosophiœ  satlsfaciendurn ,  cid  nunc 
totos ,  at  scis ,  penitusque  nos  tradldinuis.  (Politianus  Jacopo 
Mo4esto  Pratensi,  Epp.,  lib.  ¥,9.) 

(5)  Crescimbeni ,  Comentari  intorno  aW  istoria  délia  volg. 
Poes.,  vol.  2,  par.  2,  lib.  l^.  —  Vide  etiam  Fr.  Xav.  Qiia- 
driiim,  Storia  e  ragione  d'ogni poesia.^  vol.  II,  pag.  21  5. 
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perpurgavit,  in  ordinemque  redegit,  cavisse  illud 
in  primis,  ut  in  omnibus  civitatibus,  quae  digni- 
tate  aliqua  prcccellerent,  exemplaria  legum  quam 

emendatissima  publiée  asservarentur Sed  nul- 

lum  ex  bis  clariiis  tamen  aut  celebratius,  quam 
quod  ad  usque  urbis  ejus  captivitatem,Pisis  magna 

religione  sit  custoditum Hoc  ergo  mibi    in- 

spicere  per  otium  licuit,  rimarique  omnia  et  ol- 
facere,  quaeque  vellem  excerpere  diligenter,  et 
cum  vulgatis  exemplaribus  comparare.  Tribuit 
nam  hoc  mibi  uni  Lanrentius  ille  Medices,  vir 
optimus  ac  sapientissimus,  fore  illud  aliquando 
arbitratns,  ut  opéra,  labore  industriaque  nostra, 
magna  inde  omnino  utilitas  eliceretur  (i). 

Nomen  vero  jurisconsulti  nunquam  affectavit 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  X,  5.  —  Si  Gibboui  credimus,  nimius 
fuitantiquitatis  admirator  Politianus,  cnm  diceret  exemplar 
Pisanum  esse  illud  ipsum  ,  quod  inter  caeteros  publicaverit 
Justinianus.  «  Ce  paradoxe ,  dit-il ,  se  réfute  de  lui-même  par 
les  abréviations  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  Florentin,  et 
par  les  caractères  latins  dont  la  forme  décèle  la  main  d'un  co- 
piste grec.  (^Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  romain , 
liv.  XLIV.)  Sed  Politianus  diligentissime  librum  rimatus  fue- 
rat,,  quem  lalinum  esse  affirmât.  «  Est  autem  liber  characteri- 
bus  majusculisy  sine  ullis  compendiariis  notis ;  nec  grœcus , 
sed  latinus.  «(Polit.  Epp.,  lib.  XI,  aS.)  —  Cet  ouvrage  en 
deux  volumes  écrit  sur  du  velin  très  fin  fut  déposé,  dit  Gibbon 
d'après  l'autorité  de  Brenckmann  [Hist.  Pandect.  Florent. 
Lib.  I.)  dans  une  cassette  magnifique ,  dans  l'ancien  palais  de 
la  république  ;  les  moines  et  les  magistrats ,  la  télé  nue  et  un 
cierge  à  la  main ,  le  montraient  aux  voyageurs  curieux  de  le 
voir.  Ibidem. 
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Politianus;  nec  defuerunt  qui  eiim  ne  priinis 
quidem  legum  romanarum  elementis  satis  erudi- 
tum  existiraarent.  Si  tamen  veritati  locus  detur, 
multum  ei  debere  Justinianeas  leges  ,  œqiiiores 
rerum  aestimatores  facile  intelligent.  Menckenium 
audiamus  strictim  exsequentem  quae  in  hoc  gé- 
nère studiorum  Politianus  prœstiterit  :  «  ]Son 
graeca  tantum  Institutionum  Justiniani  paraphra- 
sis,  concinnata  olim  a  ïheophilo,  sed  prorsus  ad 
hune  usque  diem  incognita ,  primum  hune  prae- 
coneni  habuit,  primusque  ipse  ejusdem  impe- 
ratoris  Pandectas  cum  Florentino  codice,  vene- 
rando  antiquitatis  monumento  ,  contulit,  et  quae 
diversa  is  ab  editis  haberet ,  selegit  diligenter, 
qnaeque  graeca  in  his  legerentur,  latine  reddere 
tentavit.  Versatissimus  etiam  fuit  in  antiqui  Ro- 
manorum  juris  historia,  et  criticis  minimeque 
spernendis  universum  jus  civile  annotationibus 
illustravit  (i)». 


(i)  Menckenius,  ^ng.  Polit,  vita,  pag.  266.^ — Haec  mihi 
Menckenii  nota  maxinii  fuit  prctii.  Duos  enim  fontes  adiré  non 
potui,  unde  multa  sine  duhio  hausissem  de  Politiani  juris 
civilis  perilia.  Hi  sunt  :  1°  Ragionamento  istorico  sopra  le  col- 
lazioni  délie  Fiarentine  Pandette ,  fatte  da  Angelo  Poliziano , 
sopra  gli  auspicj  del  Mag.  Lorenzo  de'  Medici,  etc.  Livorno  , 
1762,  dal  Canonico  Angelo  Maria  Bandini ,  in-[\.  2°  Henrici 
Brencmanni ,  clarissinii  olim  Ultrojectinorum  jiireconsulti  ad 
Cortielium  de  Bynckcrshoek  epistolœ  ^  Flore ntiœ  anno  17 10 
scriptœ.  Hae  litterae  de  vita  et  meritis  Politiani  commémorant 
bona  niulta  ac  singularia  ,  nec  in  ipsa  historia  Pandectarum 
Hicncnianniana,  cujus  tamen  caput  integriini  de  rcbus  Poli- 
tiani ample  et  coj)i()se  agit,  <liligcntec  exj)osila.  Ouarum  apci 
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Ut  autem  ad  philosophiam  deveniamus,  non 
solum  antiquis  sapientiœ  libris  operani  dédit  Po- 
litianus,  ut  luci  quam  emendatissimi  tandem  red- 
derentur,  sed  etiam,  magna  favente  audientium 
corona,  Academiœ  Lyceique  doctrinam  publiée 
exposuit,  dignumque  se  ostendit  Ficini  et  Argy- 
ropuli  discipulum  (i).  Hoc  munere  multos  per 
annos  functus  est,  nunc  hos  nunc  illos  Platonis 
vel  Aristotelis  libros  eloquenti  copia  explanans, 
scholasticorum  et  doctorum  movens  admiratio- 
nem.  Sed  mihi  in  universum  aestimanti  magis  ad 
Aristotelem  delapsus  fuisse  videtur.  Sœpiiis  enim 
Peripateticas  tentavit  cbartas.  «  Narrabas  mihi 
superioribus  diebus,  inquit  Joannes  Picus,  quae 
tecum  de  Ente  et  Uno  Laurentius  Medices  ege- 
rat,  cum  adversus  Aristotelem,  cujus  tu  Ethica 
hoc  anno  publiée  enarras,  PJatonicorum  innixus 
rationibus,  disputaret  (2).  » 

graphum  cnni  esse  in  inanibus  Alexandri  Politi ,  grgecarum 
litterarum  in  Academia  Florentina  professons,  intellexisset 
frater  quidam  Menckenii,  ab  hujus  facile  humanitate  impe- 
travit,  ut  illarum  sibi  copiam  faceret ,  nec  legendas  tantum  , 
sed  transcribendas  mittendasqueMenckenio  Lipsiam  permitte- 
ret.  (  Menckenius ,  ^ng.  Polit,  vita,  in  praefatione.) 

(i)  Eteniin  ego  tenera  adhuc  œtate  ^  sub  duobus  excellenlis- 
simis  hominibus,  Marsilio  Ficino  Florentino ,  cajus  longe  feli- 
cior  quam  Thracensis  Orphei  cithara ,  veram,  nifallor,  Eury-- 
diccn  ,  hoc  est  ampUssimi  judicii  Platonicam  sapientiam , 
revocavit  ab  inferis ,  et  Argyropulo  Bjzantio,  Peripateticorurn 
siii  temporis  longe  clarissimo,  dabam  philosophiœ  utiique  ope- 
rani (Polit,  in  imii  Miscellaneorum.) 

{•1)  Juannis  Pici  Mirandulani  opéra  quae  exstaut  onuiia,  Ba-- 
sileaî,  anuo  1^19,  iii  proaniio  de  Knlc  et  l'no. 
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Secl  omnis  illa  fere  Politiani  pbilosopbaiitis 
eloquentia  nunc  perdita  desideratur.  Obmuturt 
illa  vox  plena  et  rotnnda  quœ  sapientiam  decan- 
tare  videbatur.  Ubi  nunc  sunt  illi  plaudentium 
docti  fremitus,  et  omnis  œlatis  hominum  ad  scho 
lam  conciirsus,  et  longi  post  auditum  iiiagistrum 
sermones,  et  incitatae  disputationes ,  et  Politiani 
domiimmagna  stipante  caterva  revertentis  triiim- 
phans  incessus  ?  Quoe  omnia  evanuerunt,  nihil- 
que  ex  illis  retinemus  nisi  vanam  memoriani  ,  et 
quaedam,  de  quibus  perpauca  dicemus,  opuscula 
aut  praelectiones. 

Quae  autem  inscribitur  Lamia  prailectio  in 
prioF'a  Aristotelis  Analytica,  nescio  an  philoso- 
phiae  laudeni  contineat  aut  reprehensionem.  Adeo 
faceta  ubique  oratio  estî  in  qua  paulisper  fabu- 
latur,  licet  ex  re  ,  philosophus.  Et  qiiemadmodurn 
afabella  incipit,  Lamiarum  scilicet  Politianum, 
nugatorem  ilhim,  sic  repente  philosoplium  pro- 
diisse  mirantium,  ita  desinit  in  fabellam,  qua 
noctuas  cum  philosophis  componit.  Horatianam 
mihi  videtur  redolere  festivitatem ,  quae  riden- 
tern  dicere  verum  non  vetat.  Nullo  modo  tamen 
admittere  possum  cum  Politiano  legilimos  phi- 
losophos  albis  corvis  esse  rariores. 

Libros  Aristotelis  de  Moribus  interpretaturus, 
Politianus  in  pra^leclione ,  cui  titulus  Panepiste- 
mon  ,  a  principio  statim  philosophiam  ipsam  ve- 
lut  in  membra  partitur.  Non  disciplina;  modo, 
et  artes  vel  libérales  qua?  dicuntur,  vel  machi- 
nales, sed  etiam  sordida;  illœ,  ac  sellularise , 
quibus  tamen  vita  indiget,  intra    illius  ambitum 
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distributionis  colliguntur ,  a  theologia  scilicet 
lisque  ad  arteni  coquinariam.  Opus  sane  ardiium, 
nec  ab  iillo  antea  tentatum  !  In  quo  tarnen  mihi 
videtur  Angélus  utiliter  suiim  tempus  non  col- 
locavisse,  licet  dividat  singula  prope  minutatim , 
omniaqiie,  ut  ipse  dicit,  in  summam  summarum 
redigat,  quo  possit  iinumquodque  vel  facilius 
percipi,  vel  fidelius  retineri. 

Brevissinunn  est  opusculum  De  Ira,  seu  po- 
tius  epistola  ad  Laurentium,  in  qua  Noster  irani 
in  pueris  optimae  ssepe  indolis  esse  argumentum 
demonstrandum  suscipit.  Cum  enim  Petrus,  Lau- 
renlii  filins  ,  iram  ex  increpatione  acceplaque 
ignominia  olim  collegisset ,  Angélus  eam  minime 
improbandamesse  prsese  tulerat.  Itaque  utjndicii 
sui  rationem  redderet,  paucis  ea  de  re  cum  Lau- 
rentio  per  litteras  disputavit. 

Utilitatem  profecto  majorem ,  sed  multo  mi- 
nores aut  fere  nullas  vénères  invenias  in  prselec- 
tione  quœ  dicilur  Dialectica.  Ibi  quidem  praecep- 
torum  juncturam  et  seriem  quibus  Dialectica 
constat  frustra  qua^reres  ;  is  enim  non  fuit  scopus 
Politiani.  Sed  enarrationum  suarum  compendium 
et  programma,  ut  aiunt,  dare  Politianus  voluit 
«  Nam  cum  proximo  biennio,  praeter  Porphyrii 
communes  quinque  voces  ,etiam  Aristotelis  ipsius 
decem  summa  rerum  gênera ,  hoc  est ,  ut  quidam 
ait,  decem  naturœ  verba,  librumque  de  EIocu- 
tione  singularem,  prioresque  duos  qui  Resolutorii 
dicuntur,  et  extra  ordinem  de  cavillorum  prœsti- 
giis  unum  publice  interprétât!  sumus,  supersint 
duo  posteriores,    cum   quibus  hoc  anno   luctabi- 
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mur,  et  de  argumentorum  seclibus  octo,  quibus 
tota  dispLitancli  ratio  continetiir,  facturus  operfc 
pretium  videor  ,  si  praelectione  dumtaxat  iinica 
rerum  capita  ipsa,  quas  aut  hactenus  enarravi  , 
aut  ad  enarrandum  deinceps  accingor,  brevi  qua- 
dam  velut  enumeratione  sub  oculos  coristitue- 
ro  (t).»  Ex  quibus  plane  corifirmantur  quae  supra 
diximus,  Politianum  scilicet  Peripateticis  adscri- 
bendum  esse ,  si  ad  argumenta  et  methodum 
spectaveris;  si  autem  ad  verborum  majestatem  et 
sermonis  abundantiam,  illum  Platoni  propiofem 
facile  dixeris. 


i)  Politiani,  Dialectica^  in  principin. 


Il  — 


CAPUT  XVI. 


MISCELLANEA    ET    VARI^   P«^:LECTI0NES    LITTEBABI^.. 


Laurentius  Medices ,  maximus  ea  tempestate 
studionim  patronus ,  missis  per  universiim  terra- 
rum  orbem  nunciis  ,  in  omni  disciplinarum  gé- 
nère libros  summa  ope  conquirebat,  utsibi,  ac 
reliquis  praeclaris  ingeniis,  bonariim  artiiim  studia 
aeraulantibus ,  instrumenta  abundantissima  para- 
ret.  «  Audivi  te  referente  ,  inquit  Nicolaus  Leoni- 
cenus,  vocem  illam  prseclaram  ex  Laurentii  ore 
prodiisse,  optare  tanla  sibi  abs  te  ,  et  Pico  nostro 
ad  libros  emendos  praestari  incitamenta,  ut  tandem 
deficientibussumptibus,  totam  supellectilemoppi- 
gnerare  cogatur  (i).  Usque  ad  vitae  finem  eodem 
flagravit  studio  Laurentius ,  cumque  jam  extremos 
traheret  spiritus,  nonnihil  cum  Politiano  Picoque 
etiam  tune  jocatus  est  :  «  Vellem ,  ait,  distulisset 
me  saltem  mors  haec  ad  eum  diem  quo  vestram 
plane  bibliothecam  absolvissem  (2).  » 

Magnam  profecto  in  colligendis  veterum  mo- 
numentis  operam  Laurentio  navaverunt  Hierony- 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  II,  7. 
(2)  Polit.  Epp.,  lib.  IV,  2. 
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mus  Donatus,(  i),  Hermolaus  Barbarus  (-i),  Pauius 
Cortesius  et  Joaiines  Lascaris(3), qui  duas  in  Orieii- 
tem  louginquas  suscepit  peregrinatiories,  ut  docta 
antiquitatis  monumenta,  si  qui  forent  post  hor- 


(i )  Enituit  in  Hieronjmo  Donato , patricio  Veneto ,  supra  oris 
atque  staturœ  dignitatem ,  senatoria  pradentia  singularis ,  prœ- 
cellentl  doctrinœ prœsidio ^  et  multo  rerum  usa  constitata.  (Pau- 
ius Jovius,  Elog.  doct.  vir.,  num  LVI,  p.  m.  i32.) 

[t)  Hic  habes  Hermolai  epitaphium  quod  in  sepulchri  de- 
corationem  composuit  Latomus  : 

QniJ  stas ,  et  titulum  stupes ,  vialor, 

Hoc  sub  saxo  aliquem  ratus  sepultum 

Gallum  ,  Theutoniciim  ,  Scotum  vel  Anglum, 

Gentes  quas  modo  Barbaras  vocamus? 

Erras;  Barbarus  Hermolaus  ille, 

111e  Barbarus ,  utriusque  linguae 

"Venus,  deliciœ,  lepor,  vohiptas, 

Quo  nemo  melius  tenebat  omnes 

Germanae  numéros  locutionis, 

Hoc  sub  marmore,  nuiic  cinis,  recumbit. 

At  non  mortuus  :  imo  morlis  ipso 

Vicîurus  scelere,  usque,  et  iisque,  et  usque, 

Rumpatur  Venetus  licet  senatus. 

At  si  te  novitas  moratur  hujus 

Vocabuli,  ralione  scito  factnm. 

Ut  suos  domini  soient  Quintes 

Insiguire  duces,  utAfricanos, 

Cimbros,  Pannonicos  Isauricosque , 

Victarum  pula  gentium  Irophaeis; 

Sic  et  Barbarie  per  bunc  latinis 

Puisa  finibus,  et  jugum  subacta  , 

Jure  Barbarus  optimo  vocal ur. 

(Paul.  Jov.,  Elog.  Doct,  vir.,  num.  xxvi,p.  m.  85.) 

(i)  Johanncs  Lascares ^  Grœcorum  fere  omnium^  qui  Otho- 
mannicis  arniis  patria  pulsi  in  Italiam  con/ugerunt,  nobilis- 
simus  atque  doclissimus  fuit.  (Pauius  Jovius,  Elog.  doct.  vir.., 
num.  XXXI,  p.  m.  73.) 
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renclam  Turcariun  evastationern  siiperstites  libri, 
pins  colligeret,  Floreiitianiqiie  reportaret.  Porro 
ipsos  venaticos  canes  dixisses  ,  quemadmodum 
ait  Fabronius ,  ita  odorabantur  omnia  et  perve- 
stigabant,  ut  ubicunqiie  quid  rari  esset,  aliqua  ra- 
tione  invenirent  atque  comparareni  ! 

Prim«  autem  in  hoc  etiam  Politiano  nostro 
debentur.  Ac  ne  credas  nimia  nos  Angeli  admi- 
ratione  abreptos ,  majorem  illi  ultraque  fines  ve- 
ritatis  laudem  tribueie,  qua^dam  placet  hic  cujus- 
dam  excerpta  epistolîe  referre,  quam  Politianus 
Yenetiis  ad  Laurentium  mittebat.  Vulgari  Ungua 
utitur  Angekis,  non  paucis  inimixtis  latinis  locu- 
tionibus  :  xc  Magnifice  pairone  ,  da  Ferrara  vi 
scripsi  rultirna,  A  Padoi>a  poi  tro<^ai  alcuni  huoni 
libri ,  cioè  Simplicio  sopra  il  cielo,  Alexandro  sopra 
le  topica  ,  Giovcui  gnimmatieo  sopra  le  poste riora 
e  gli  Elenchi^  iino  David  sopra  alcune  cose  di  Aris- 
(otele  y  liqualinon  abhiamo  in  Firenze.  Ho  trovato 
ancora  uno  scriptore  grœco  in  Padova ,  e  jacto  el 
pacto  a  tre  quint er ni  di  foglio  per  ducato. 

Maestro  Pier  Leone  mi  mostro  ^  e  libri  suoiy  tra 
li  quali  trovai  un  M.  Manilio  astronomo  e  poêla 
antico^  el  quale  ho  recato  meto  in  Finegia  ,  e  ris- 
controlo  con  uno  in  forma,  che  io  ho  comprato.  È 
libro  che  io  per  me  non  ne  viddi  mai  piu  antichi. 
Similiter  ha  certi  quinierni  di  Galieno  de  dogmate 
Aristotelis  et  Hippocratis  in  grœco. 

In  Vinegia  ho  trovati  alcuni  libri  di  Archimede 
e  di  Herone ,  mathemadci  che  ad  noi  ?nancano^  et 
niio  Phornuto  de  Deis  y  e  allre  cose  huonç. 

Nec  solumlibros,  sed  etiam  professores  conqui- 

8 
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rebat  :  M.  Piero  Léo  ni  è  stato  in  PaïUwa  inolUf 
perseguitato ,  e  non  è  chiamato ,  ne  quivi  ^  ne  in 
Vinegiaj  a  cura  nissuna.  Pure  ha  huona  scuola,  e 
ha  la  sua  parte  fas^orevole  :  hollo  fatto  tenture  dal 
conte  del  ridursi  in  Toscana.  Credo  sarà  in  ogni 
modo  difficil  cosa.  Negat  se  velle  in  Ihusciarn 
agere.  Nicoletto  verrehhe  a  starsi  a  Pisa  ,  ma  vor- 
rebbeun  heneficio,  hoc  est ,  un  de  quelli  canonicati; 
hahuon  nome  in  Padova,  et  huona  scuola.  Pure , 
nisi  fallor,  è  di  questi  strani  fantastichi  ;  lui  mi  ha 
mosso  questa  cosa  di  heneficii  :  siai^i  adi^iso  (i). 

Tôt  rarissimos  libres  assidiia  manu  pertractans, 
Miscellaneorum  materiem  Politianus  congere- 
bat  (2).  Quam  inexhausta  ejiis  fuerit  legendi 
scriptores  veteres  cupiclitas,  quantumque  ex  eo- 
rum  lectione  doctrinam  suam  locupletaverit,  \e\ 
sola  loquuQtiir  ejus  Miscellanea,  immensse  erudi- 
tionis  opus;  qiiod  si  diligentius  pervolutaveris, 
latissimum  tibi  uriivers.'Be  fere  doctrinae  elegan- 
tioris  campum  reclusum  dices  (3).  «Primus  autem, 
ait  Scioppius,  Angélus  Politianus  varies  scriptores 
emendare  cœpit,  edito  prceclaro  Miscellaneorum 


(i)  Quae  epistola  apud  Fabroniiim  exstat  et  Roscaaeum  ; 
eam  in  appendicibus  noslris  referimus ,  n**  VIII. 

(2)  Miscellanea  primum  in  lucem  prodiere  Florentia^,  ex 
typis  Antonii  Miscomini,  cum  singulari  hac  inscriptione  : 
Impressit  ex  archetypo  Antonius  Miscomlnus ,  familiares  qui- 
dam Politiani  recogitovere ,  Politianus  ipse  nec  horthographiam 
se  ait^  nec  Qmnino  alicnam  prœstare  cnlpanii  FlorenVœ  anno 
salutis  M.  cccc.  lxxxix, 

(3)  Menckenius,  p.  58. 


operè  (i).  Ciim  cloctis  Auli  Gellii  Noctibus  ali- 
quam  similitudinem  habere  Politiani  opus  judi- 
cabat  Andréas  Magnanimus,  ut  videre  est  in  ip- 
sius  Angeli  epistola ,  Florentine  scripta ,  anno  1 489  : 
«  Quod  Miscellaneis  nostris  ita  faves,  ut  Atticis 
quoque  Noctibus  eas  compares;  equidem  vellem 
minus  vulgo  humanus  habereris,  ut  non  ex  in- 
genio  tuo  semper  ad  officiuni  parato  scribi  talia  , 
sed  ex  operis  ipsius  merito  crederetur  (2).  » 

Sed  Marsilium  audiamus,  pleniori  voce,  ut  so- 
let,  resonantem  :  ((Tu  vero,  Guicciardine  carissi- 
me,  ito  nunc,  ito  alacer,  Politianum  Herculem 
arcessito.  Hercules  quondam,  ubi  periculosius 
certandum  foret,  vocitabat  Jolaum;  tu  nunc  si- 
militer  Herculem.  Nosti  profecto,  quot  barbara 
monstra,  Latiumjam  devastantia,  Politianus  Her- 
cules invaserit,  lacera verit,  interemerit,  quam 
acriter  expugnet  passim,  quam  tuto  propugnet. 
Hic  ergo  vel  centum  Hydrae  capita,  nostris  libris 
minitantia,  contundet  statim  clava,  flammisque 
comburet  (3).  » 

Vix  primam  Miscellaneorum  ceîituriam  spec- 
tandam  publiée  amicis  aliquot  exhibuerat  Poli- 
tianus, cum  subito  in  vulgiis  emanavit  fabula, 
nihil  esse  mirum,  si  quœdam  nova  et  insignia 
vel  antea  dictasset   Angélus,  vel  nunc  referre  in 


(i)  Gaspardus  Scioppius,  De  Jrle  critica  ^  p.  6,  Amstelo- 
dami,  1662. 

(i)  Polit.  Epp.,  lib.  IV,  12. 

(3)  Marsiliiis  Ficinus,  ///  Apologia ,  libris  de  tucnda  valetu- 
dine  subjecta. 
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lilleris  iiiciperel;  olini  jam  islhacc  orrrnia  diligen- 
tissirne  perscripta  a  Nicolao  Perotto,  qui  fiiisset 
Sipontinus  pontifex,  in  eo  maxime  libro,  cui  ti- 
tiilum  fecisset  cornu  copÎŒj  cujiis,  per  Lauren- 
tium  ,  apiid  Urbinatem  Ducem  ,  archetypum 
vidisset  Polilianus.  Noster  autem,  calumnia  per 
Salviatiim,  amicum  officiosissimiim(i),  renun- 
tiata,  cum  sibi  corisciiis  esset  se  alienis  plumis, 
ut  alterum  iEsopi  graculum,  non  superbire,  Mis- 
cellanea  seposuit  pauluium,  donec  in  lucem  ede- 
retnr  Cornu  copiap.  Tpsum  Politianum  audire 
operae  est  pretium.  aSed  ecce  intérim  repente 
Cornu  istud  in  vulgus.  Fit  concursus.  Est  in  nia- 
nibus.  Effunditur.  Excutitur.  Quid  multa?  Ca- 
lumnia me  libérât.  Yidisses  continuo  nonnuHorum 
vultus  lugubre  quiddam  tacentes(2).  »  Miscella- 
neorum  hanc  centuriam  primam  Laurentio  ad- 
scripsit  Angélus.  Adscripsit  autem,  non  magis 
adeo  ut  se  gratum  beneficiis  ejus  approbaret, 
quam  ut  debitum  solveret.  Auxiliarium  enim  et 
consiliarium  habuerat  Politianus  Laurentium,  cui 
Miscellanea  Scepius,  cum  in  Faesulanum  irent,  in- 
ter  equitandum  recitaverat(3). 

Qua^lam  ad    i^os  praeterea  pervenere  Politiani 
praelectiones   litterariae,  in   quibiis  tanta   eminet 


(  I  )  Nec  enim  plurcs  Jasoni  et  Cadmo  satii  dentium  nati  siint 
liostes,  quam  mihi  satii  Miscellaneorum  nati  amici.  (  Polit.  Epp.^ 
lib.IV,  5.) 

(2)   Politianus  ,  in  fine  Miscellaneorum. 

[?>)  Politianus,  in pj^cefatione  Miscellaneorum, 
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excelleiilia  doclriiiœ,  tantum  priidentis  acuruen 
jiulicii,  ut  uiliil  fortasse  par  aut  etiaiii  propin- 
quum  iiivenias.  Talis  est  ea  in  Homeriiiii  praefatio, 
in  qua  Politianus  primum  de  auctore,  tum  de 
opère  ipso  carptim  breviterque  dicit,  planumqiie 
facit  neque  ulliun  unqiiam  exstitisse  itigenium 
Homerico  majus,  neque  opus  aliquod  exstare  hu- 
manum,  quod  sit  Homericœ  poesi  anteferenduin. 
Nec  niinorem  in  oratione  super  Fabio  Quintiliano 
et  Statii  sylvis  elegantiam  demireris.  Prœfatio  in 
Suetonii  expositionem  prajclaras  historiae  laudes 
conlinet,  et  ipsius  Traîiquilli  brevissiniain  quideni 
sed  luculentam  vitam.  Quam  autem  in  Persii  ex- 
positionem enarravit  prîelectio,  satirœ  originem 
demonstrat,  Fescennini  versus  mordacitatem  ,  sa- 
tyricarum  et  atellanarum  differentiam,  et  de  Lu- 
cilio  poeta  quœdam  accuratissima;  in  qua  tamen 
errât  Politianus,  cum  satiram  sic  dictam  arbitra- 
Uir  ab  antiquœ  illius  graecse  fabulse  argumento, 
quod  in  hac  quoque  ridiculœ  res  pudenda^que 
dicuntur,  quae  veluti  a  satyris  proferuntur  et 
fiunt. 

Ut  absolutain  tibi  Politiani  operum  offeramus 
seriem,  quatuor  orationes  tantum  memorabimus: 
primam  pro  oratoribus  Senensium  ad  Alexandrum 
sextiuTj  Pontificem  maximum,  «cujus  et  pruden- 
tiam  et  virtutem  diu  Romana  respublira  Ec- 
clesiaque  maximis  arduisque  in  rébus  experta 
admirataque  semper  est(i);  »  secundam  pro  ora- 


( i)  Politianus,  in pri/icipio  Oratio/iis  Scjiensium. 
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toribus  Floreiit'morum  ad  Alfoiisum  Siciliie  re- 
gem,  in  obitiim  Ferdinandi;  terliam  pro  iisdemad 
eiimdem  regniim  auspicantem;  quartam  denique 
pro  Prœtore  Florentino  ad  Dominos  ineuntes 
summum  magistratnm.  In  quibus  omnibus  grave 
rerum  pondus  et  verborum  concinnitatem  lau- 
dabis,  moderationem  in  laudando  dcsiderabis. 

Saepe  etiam  excusos  formis  Hbros  cum  antiquis 
exemplaribus  studiose  Politianiis  conferebat;  qui 
quidem,  ut  erat  diligens  et  accuratus,  ita  posse 
bonos  auctores  multis  maculis  purgari  vere  exi- 
stimabat.  Qua^cumque  igitur  in  priscis  exempla- 
ribus inveniebat,  in  impressis  sedulo  adnotabat. 
«Quod  si  diutius  ille  vixisset,  inquit  Robertus 
Stepbanus,  et  quae  mente  destinaverat  perficere 
potuisset,  opéra  sedulitasque  ipsius  magnos  stu- 
diosis  litterarum  fructus  attulisset,  muUosque  qui 
postea  huic  rauneri  corrigendorum  librorum  ne- 
cessario  incubuerunt,  magna  prorsiis  molestia  li- 
berasset(i).  wPraecipui  auctores,  quos  sic  emenda- 
vit  annotavitque  sunt  0vidius(2),  Suetonius(3), 
Statius(4),  Piinius  Junior  (5),  Historia  augusta(6) 
et  Quintdianus(7). 


(i)  Robertus  Stepbanus ,  m  Prœfatione   Catonis ,   Varronis 
et  Columellœ ,  Paris,  1 5 4 3 . 

(2)  In  bibliotheca  Marciana. 

(3)  In  Laiirentiana,  pkit.  LXIV,  cocl.  i. 

(4)  In  bibliotheca  Corsiniana,  Romae. 

(5)  In  Lanrentiana,  pUit.  LXVII,  rod.  7. 

(6)  Ibidem,  eodem  pluteo,  cod.  1. 

(7)  Ibidem,  plut.  XLVI,  cod.  5. 
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Aiigelus  ergo,  gncco  et  latino  instructiis  elo- 
quio,  et  iii  vulgari  lingiia  primus  autinter  primes 
anuumeraiulus,  grammaticus  celeber  ,  philoso- 
phas, orator  et  poeta  irisigriis,  eruditione  et  doc- 
trina  Italiam  ilkistravit;  autiqiiis  suppar,  mea  qui- 
dem  sententia,  et  tua  fortasse,  cum  sequens,  in 
Horatianam  Landini  editionem,  Horatio  dignissi- 
inum  Carmen  attente  legeris(i): 

V^ates  Threicio  blandior  Orpheo, 
Seu  nialis  fidibus  sistere  lubricos  ' 

Amnes,  seu  treinulo  ducere  pollicc 
Ipsis  cum  lalebris  feras  ; 

Vates  iEoliî  pectiiiis  arbiter, 
Qui  princeps  Latlani  sollicitas  chelyn, 
Nec  segnis  titulos  addere  noxiis 
INigro  carminé  frontibus; 

Quis  te  a  Barbai ica  compede  vindicat? 
Quis  frontis  nebiilam  dispulit,  et  situ 
Deterso,  levibus  restituit  choris 
Curata  jiivenem  cute? 

O  quam  nuper.  eras  nubibus,  et  malo 
Obductus  senio!  Quam  nitidos  ades 
Nunc  vultus  referens,  docta  fragrantibus 
Cinctus  lempora  floribus! 

Talem  purpureis  reddere  solibus, 
Laetum  pube  nova,  post  geiidas  nives, 
Serpentem,  positis  exuviis,  solet 
Verni  lemperies  poli. 


(i)  Haec  ode  in  operibus  Politiani  non  occurrit;  quam  hic 
iderimus  secundum  Landinianum  Horatium,  Venetiis,  lijB'^. 
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Taleni  te  choreis  reddidit  et  lyiae 
Laiidiniis,  veterum  laudibus  semulus^ 
Qualis  tu  solitiis  Tibur  ad  uvidum 
Blandam  tendere  barbiton. 

Nunc  te  deliciis,  nunc  decet  et  levi 
Lascivire  joco,  nunc  puerilibus 
Insertum  thiasis,  aut  fide  garrula 
In  ter  ludere  virgines» 


—   12 


CAPUT  XVII. 

POLITIANI    AMICI.    EJUSDEM    ET    LADKEîNTII    FAMILIAUITAS. 
DE    VILLA    F/ESULANA. 

Quam  multi  fuerint  Politiario  amici  noliim  no- 
bis  faciiint  diiodecim  Epistolarum  libri,  quas 
hortante  Petro,  Laurentii  filio,  Noster  aliquando 
collegit,  et  iii  volumen  redactas  publicavit.  Ibi 
videas  Angekim  cum  omnibus  fere,  qui  tune  tem- 
poris  in  Italia  essent  eruditis  viris,  dulci  musa- 
rum  commercio  conjunctum,  renascenliumque 
litterarum  instaurationem  conimuni  labore  fo- 
ventem  alque  studio.  In  lanto  illustrium  virorum 
concentu,  mirandum  videri  potest  nulla  aut  fere 
nulla  inter  Florentinos  scriptores,  et  eos  qui  cum 
Joviano  Pontano  florèrent  Neapoli,  litterarum 
commercia  exstitisse.  Inimicitiœ  enim,  ut  infra  vi- 
debimus,  Pontano  et  Actio  Syncero,  seu  polius 
Sannazario,  academiœ  Neapolitan^e  luminibus, 
cum  Politiano  fuere. 

Omnes  Politiani  amicos  recensere  multum  ha- 
beret  laboris  et  difficultafis.  Quare  omissis  tôt 
plebeiis,  quorum  nomina  passim  in  operibus  An- 
geli  occurrunt,  de  illis  tantum  pauca  dicemus, 
qui  aliquo  in  numéro  fuere  inter  majorum  gen- 
tium  litteratos.  Primi  adsunt  Marsiiius  Ficinus  et 
Joannes  Picus  Mirandulanus,  quorum  constanti 
familiaritate,  dulcis  affectus  serenilate  nunquam 
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ohilubilala,  usns  est  Poliliaiuis.  Proxiino  cleiiitlo, 
sed  longo  taiiien  intervallo  accediiiit  Hermolaiis 
Barbariis,  Aqniliensis  pontifex,  PUnianaruni  ca- 
sligationum  haiid  speriiendus  auctor  ;  Hieroriymus 
Donatus,  nobilissimus  Venetus  patricius,  qui 
opéra  quaedam  graeca  non  sine  aliqiia  laude  in  la- 
tinuïïi  convertit;  Ludovicus  Bigins  Pittorius,  Fer- 
rariensis  poeta,  in  quo,  dnm  flueret  lutulentus, 
erat  lamen  quod  tollere  velles(i);  Bartholomœus 
Scala,  qui  deinde  factus  est  iili  inimicus;  Nicolaus 
[.eonicenus,  graecis  instructus  litteris  et  latinis  ; 
Baplista  Guarinus,  dignus  pâtre  juvenis,  quem 
Politianus  omnium  aetatis  suœ  professorem  cele- 
berrimum  appellat  (2);  Raphaelus  Volaterranus, 
Commenlariorum  Urbanorum  libris  XXXVIII  no- 
tissimus;  Platinns  Platus,  poeta  Mediolanensis; 
Philippus  Beroaldus  senior,  qui  publicam  elo- 
quentiœ  scholam,  Parmœ,  Mediolani,  Lutetia?  et 
Bononine  aperuit;  Ludovicus  Odaxius,  qui  tune 
apud  Fredericum,  Urbinatium  Ducem  degebat, 
Guidubaldum  filium  cjus  musas  graccas  docens 
et  latinas;  Andréas  Dactius,  poeta;  Titus  Vespa- 
sianus  Strozza,  poeta  et  ipse  celeberrimus;  Ugo- 


(1)  Felicior  fuit  Pitlorius  in  aniatoriis  qiiam  in  sacris  car- 
minibus.  Latinorum  ejiis  pocmatum  indicem  invenias  apud 
Borseltium  (Hist.  Gymn.  Ferr.^  tom.  II,  p.  329.)  Suorum  ipse 
canninum  sibi  magnum  numerum  gralulatur: 

Très  et  viginti  piinxit  inca  Musa  lihellos, 
Prfcter  in  Angelicas  scripHim  opiis  excubias. 

[In  ullimo  Uhro  Epif^rammalam.  ) 

('2)  Polit.  Epj).^  lib.  I,  10. 
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linus  Baccius,  qiio  iiemo  blaiidior,  Iiimuniior  sua- 
viorque  Politiaiio  fuit(i);  Aldus  Manulius('2); 
Johannes  tandem  Reiichlinus,  et  muiti  pr.xterea 
alii,  quorum  tibi  ne  nomina  qciidem  dabimus, 
ne  nos  litteratorum  illius  seculi  alphabeticum 
indicem  compilasse  putaveris. 

Nobis  tamen  non  sunt  praetermittenda^  inclytae 
duaefeminae,  Politiano commun!  litterarum  studio 
conjunctissimœ.  Quarum  prior  Alexandra,  Bartho- 
lomaîi  Scalœ  filia,  qui  fuit  reipubUcaî  Florentinae 
vexillarius,  forma  corporis  culturaque  ingenii 
celeberrima,  Jobannem  Lascarem  Demetriumque 
Chalcondylum  graecarum  nuisarum  magistros  aii- 
diverat.  Poslerior  autem,CassandraFidelis,  multo 
etiam  celebrior  evasit.  Nobilibus  orta  parentibus, 
qui  ex  Mediolanensi  civitate  Venetias  migrave- 
rant,  quique  generosœ  stirpis  gloriam  parum 
communi  augebant  doctrina,  a  teneris,  ut  ita 
dicam,  unguiculis,  studia  baud  leviter  attigit, 
tantamque  doctarum  antiquitatis  linguarum  ob- 
tinuit  peritiam  ,  ut  inter  illius  seculi  litteratissimos 
recenseri  merito  debeat(v3).  Qusedam  exstant  Po- 
litiani  ad  Cassandram  epistolae,  in  quibus  Noster 
summam  tantae  feminae  admirationem  elegantissi- 
mis  verbis  exprimit  :  «O  decus  Italiae,  virgo,  quas 
dicere  grates,  quasve  referre  parem,  quod  etiam 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  VI,  5. 

(-2)  Polit.  ^y^/>.,  lib.  VII,  7. 

(3)  Jacopus  Philippus  Tomasiiiius  Cassantlrae  orationes  et 
cpislolas,  anno  i636,  Ticini  etlidit,  praemisso  vitge  cjiis  com- 
nienlariolo. 


h 
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honore  me  luariim  lilterariim  iioi)  dedigiiaris? 
Mira  profecto  fitles,  taies  proficisci  a  femina,  quid 
aiitem  a  femina  dico  !  imo  vero  a  puella  et  vir- 
gine  potuisse!....  Tibi  vero  tanta  incepta  Deiis 
Optimiis  Maxiinus  secundet  :  et  ciim  recesseris  a 
parentibus,  is  aiictor  contingat,  et  consors,  qui 
sit  ista  virtute  non  indignns;  nt  qnae  nunc  pro- 
pemodum  sua  sponte  naturalis  ingenii  flamma 
semel  emicuit,  ita  crebris  deinceps  aiicta  flatibus, 
aut  enutrita  fomitibns,  effulgeat,  ut  a  nostrorum 
hominum  praecordiis  animoque,  nox  omnis,  ge- 
luque  penitus  et  languoris  in  iitteris  et  inscitia^ 
discutiatur  (i).  »  Pra^terea  cum  Venetias  olim  pe- 
regrinationem  suscepisset  Angélus,  in  Cassandra? 
venit  coUoquium,  majoremque  de  illa  existima- 
tionem  concepit(2). 

Nemini  tamen  Politianus  conjunctior  quani 
Laurentio  fuit  Medici,  cui,  nt  quondam  Cornuto 
Persius,  dicere  profecto  potuisset  : 

Non  equideii)  hoc  dubites  amborum  fœdere  ccrto 


(i)  Politianus  ad  Cassandrain,  Inter  Epistolas  Cassandrœ 
Fidelis y  ep.  loi. 

(2)  Visitai  hier  sera  qaclla  Ca^sandra  Fidèle  litterata,  et  sa- 
lutai per  vostra  parte.  F.  cosa,  Lorenzo ,  mirahile ,  ne  mena  in 
volgare  che  in  latinn ,  discretissima  et  meis  oculis  etiam  belln. 
Partimmi  stupito.  Molto  è  vostra  partigiana,  et  di  voi  paria 
con  lutta  practica ,  quasi  te  intus  et  in  cute  norit.  Verrli  un  dï 
in  ogni  modo  a  Firenze  a  vedervi ,  sicchc  apparechiatcvi  a 
Jarle  honore,  (Ep.  Politiani  ad  Laurentiiin),  apud  Roscoaeuni, 
Vita  Laiir.,  append.  XLVI ,  et  apud  nos,  append.  VIII.) 
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Consemire  (lies,  et  ab  nno  siclere  duci. 
Nescio  quod,  certe  est,  quod  me  tibi  tempérât,  astrum  (i). 

Uterque  enim,  quasi  natiirae  quodam  concenlii, 
eadem  fere  getate  (2),  iisdem  moribus  ac  stiidiis, 
alter  alteri  amicissimus  vixit;  Laurentiusque,  prae- 
maturo  paptus  exitu,  amicum  dolore  animi  con- 
fectum ,  seciim,  ut  ita  dicara,  (raxit.  Itaque  totus 
Wt'  fuit  in  laudando  Laurentio  Politianus;  nec  loii- 
gum  erit  in  ejus  operibus  patroni  elogium  inve- 
nJre.  Sic  enim  in  epistola  ad  LudovicumOdaxium  : 
«  Cave  putes  quemquam  esse  LauiLuliuin,  ex 
nostro,  ut  sic  dixeriin,  seminio,  hoc  est,  ex  lis 
qui  oninem  aetatem  in  iitteris  cousumpserunt,  cul 
^  cedat  hic,  vel  acumine  in  disputando,  vel  pru- 
dentia  in  judicando,  vel  in  expUcando  quae  sen- 
tiat  faciUtate,  copia,  varietate,  gratia.  Acer  illi 
sermo,  et  gravis,  et  cum  res  postulat,  sahbus 
scatens,  sed  ex  illo  mari  collectis,  in  quo  Venus 
est  orta;  exempla  et  historiam  veterem  sic  habet 
ad  manum,  ut  eis  perinde  iiti  semper  atque  suis 
stipatoribus  videatur;  sic  ut  ingenium  habere  in 
numerato,  et  esse  quasi  promum  conchmi,  ut 
Plautino  utar  verbo,  totius  anliquitatis  facile  cre- 
das  (3).  »  Is  erat  rêvera  Laurentius,   qui  tantas 


(i)  Persius,  Sat.  V,  v.  45-47- 

(2)  Angelum  intérêt  Laurentium  sex  anni  inlererant;  quod 
in  prima  juventute  spntiuni  satis  magnum  videri  potest;  sed 
deinde,  annib  dectdentibiis,  paulatim  minni  ac  tandem  pro- 
pemodinii  evauuisse  crederes. 

{V  Polit.  Epp.,]\h.  ni,  6. 
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liiereretur  laudes,  et  amicitia  foret  dignissimus, 
Familiariter  enim  Politiano  utebatiir,  quem  sœpis- 
sime  ad  cœnam  vocaret  (i),  dignumqiie  œstima- 
ret  contubernio  (2).  Tanta  vixerunt  concordia,  ut 
omnia  credas  illos  habuisse  communia  (3),  inge- 
nii  et  animi  dotibus  pariter  excellentes,  nisi  quod 
in  Laurentio  tanto  major  laus,  quo  rarior  est 
apud  divites  et  potentes  similis  erga  minores  ob- 
servanlia. 


(1)  Explicarc  non  possum  litterls ,  Hermolae ,  quanta  mihi 
lœtitia prandenti  nuper  sccum  Laarentius  Medîces  te.  patriar- 
cham  factum  esse  Aquileiensem  nunciaverit.  (  Polit.  Epp.^ 
lib.  I,  i3. 

(2)  Varillasius,  iste  fabulator  et  sycophanta  ,  tam  purae  fa- 
miliaritatis  nitorem  teterrimis  coloribus  obscurare  tenta  vit. 
Cum  enim  causas  exponeret^  qnse  Volaterranos  ad  bellum  ad- 
versus  Laurentiiim  impellerenl,  eosqiie  in  Pittorum  partes 
traherent,  dicere  ausus  est:  (<- Il  y  en  avait  de  plus  particu- 
lières   et  de  plus   pressantes Les  bourgeois  de  Volterre 

avaient  fait  de  piquantes  railleries  et  d'infâmes  satires  sur  le 
sujet  de  sa  jeunesse  ,  sur  sa  trop  grande  familiarité  avec  Ange 
Politien ,  et  sur  V étude  des  belles-lettres ,  dont  il  se  piquait 
contre  la  coutume  des  gentilshommes  italiens.  »  (  Varillas,  Anec- 
dotes de  Florence ^  liv,  II,  p.  62.) 

('^)  Nec  ideo  crederem  cum  Raphaelo  Volaterrano  musa- 
rum  inter  utrumque  societatem  eo  processisse,  ut  Laurentius 
pro  suis  epistolas  Politiani  ederet:  Mihi  quoque ,  quem  An- 
tonii  supra  dicti  fratris  me i  gravis  causa  suspect um  rcddere  de- 
hnej-at,  epistolam  humanitatis  atque  ojficii plenissimam  scripsil 
Laurentius  ^  adeoque  elegantem,  ut  cam  a  Politiano  scriptam 
omnino  putavcrim ,  nisi  ille  postea  jurassct  Laurentii  ingenio 
dictatam  y  qui  paucis ,  si  quando  a  curis  esset  vacuus  ^  in  hoc 
gcnere  cedcret.  (Raph.  Volaterranus,  Comm.  Urban.,  p.  i5'3, 
éd.  Lugd.) 


Magnani  itaqiie  apiuî  Laiirentium  aiicloritateni 
obtinuit  Politianus.  Nec  sihimet  ipsi  totam,  ut 
fere  omnes  caeteri  qui  magna  insectantur  iiomina, 
Mœcenalissui  gratiam  relinuit,  sfid  amicosquoque 
suos  illius  voluit  esse  participes.  Omnes  ergo  ^  ut 
Laurentii  benevolentiam  captaient,  ad  Politia- 
num  recurrebant.  Cantalicium,  si  placet,  audias  : 

Totis,  Angele,  qui  vides  diebiis 
Illum,  sidéra  qiiem  fovent  Tonantis, 
Virtutiim  spécimen,  decusque  rerum, 
Patronuni  fidibiis  tuis  faventem; 
Absentem  memores  libens,  logamus, 
llli  Cantalicium,  rogesque,  nosfros 
Vultu  versiculos  légat  precesquo, 
Quali  perlegit  usque  ruminatque 
Quae  tu  Maeonio  canis  lepore  (i). 

Nulla  unquam  in  tam  longo  annorum  decursii 
nubila  intercesserunt  tempora,  quge  dulcem  mi- 
nuerent  obrumperentve  amicitia:^  lœtitiam.  Ne  oc- 
cultae  quidem  Clarices  uxoris  inimicitine  Lauren- 
tiura  a  Politiano  abstrahere  valuerunt.  Imo  etiam 
quam  magna  fuerit  inter  illos  familiaritas  décla- 
rant epigrammata  duo,  in  quibus  vestes  a  Lau- 
rentio  petit  Angélus,  proque  accepte  munere  gra- 
tias  patrono  suo  agit  : 

Quum  referam  attonito,  Medices,  tibi,  carmina  plectro  , 

Ingeniumque  tibi  serviat  omne  meum, 
Quod  tegor  altrita  ridet  plebecula  veste; 


(i)  Cantalicii   ad  Politianum  veisiculi.   [Carmina  illust. 
poet.  Italie,  tom.  HT,  p.  i5o.) 
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Tegmina  qiiotl  p'edibiis  sint  recutita  meis  , 
Qnod  digitos  caligae  disrupto  carcere  niidos 

Permittunt  cœlo  libcriore  frui; 
Intima  bombicum  vacua  est  quod  staminé  vestis, 

Sectaque  de  caesa  vincula  fallit  ove. 
Ridet  et  ignavum  sic  me  putat  esse  poetam, 

Nec  placuisse  animo  carmina  nostra  tuo. 
Tu  contra  effusas  toto  sic  pectore  landes 

Ingeris,  ut  libris  sit  data  palma  meis. 
Hoc  tibi  si  credi  cupis,  et  cohibere  popellum, 

Laurenti,  vestes  jam  mihi  mitte  tuas. 

AD   EUMDEM    GRATIARUM    ACTIO. 

Dum  cupio  ingénies  numeris  tibi  solvere  grates, 

Laurenli,  œtati  gloria  prima  tuae, 
Excita  jamdudum  longe  mihi  murmure  tandem 

Astitit  arguta  Calliopea  lyra; 
Astitit ,  inque  meo  pretiosas  corpore  vestes 

Ut  vidit,  pavidum  rettulit  inde  pedem; 
IVec  potuit  culti  faciem  Dea  nosse  poetae, 

Corporaque  in  Tyrio  conspicienda  sinu. 
Si  minus  ergo  tibi  méritas  ago  carminé  grates, 

Frustala  est  calàmum  diva  vocala  nieum. 
Mox  tibi  sublato  moduiabor  pectine  versus, 

Cultibus  assuerit  cum  mca  Musa  novis  (i). 

Non  (îivitiis  solum  et  honoribiis  Politianum 
Laiirentins  aiixit,  sed  peramœnoe  etiam  in  agro 
Fresnlano  villae  concesso  munere,  diilcissima  illi 
fecit  otia.  Ibi  Angélus,  navem  publicam  jactanti- 
bus  aiistris,  aut  pestilentia  Etruriam  dévastante, 
templum  serenum,  doctrinasapientiaque  editum, 
incolere  videbatiir  (i).  Oqiiam  siiaviset  altaqiiits 


(i)  Politianus,  in  lib.  lut.  Epigr. 

{•i.)  Nos  concesso  nobis  a  Laurentio  Médire  Fœsulano  otio  ^ 
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erat  Politiani  in  secessu  suo  dies  ac  noctes  Virgi- 
liana  raeditantis  carmina,  per  saltus  irriguos  um- 
brifera^ue  sylvas  incertos  gressus  ferentis,  nulla- 
que  cura  anxii,  docto  amicorum  et  Laurentii 
colloquio,  tranquilla,  nec  tamen  ingloria,  tem- 
pera degentis!  Niitricia  ibi  composuit  et  Rusti- 
cum ,  quasi  locorum  amœnitas  vatis  mentem  di- 
vino  coucitaret  spiritu  : 

Pan  ades,  et  curvi  meciim  sub  foriiice  saxi, 
Versibiis  indulge,  medio  dum  Phœbus  in  axe  est, 
Dum  gémit  erepta  viduatus  compare  turtur; 
Dum  sua  torquati  recinunt  dictata  palumbes. 
Hic  resonat  blando  tibi  pinus  amata  susurro  ; 
Hic  vaga  coniferis  insibilat  aura  cupressis. 
Hic  scatebris  salit ,  et  bullantibus  incita  venis , 
Pura  coloratos  interstrepit  unda  lapillos. 
Hic  tua  vicinis  ludit  lasciva  sub  umbris, 
Jamdudum  nostri  captatrix  carminis,  Echo. 
Félix  ille  animi,  divisque  simillimus  ipsis, 
Quem  non  mendaci  resplendens  gloria  fuco 
Sollicitât,  non  fastosi  mala  gaudia  luxus; 
Sed  tacitos  sinit  ire  dies,  et  paupere  cultu 
Exigit  innocuîe  tranquilla  silentia  vitae  (i). 

Hue  secedebant  saepius  Angélus  et  Picus  Mi- 
randulanus,  ut  patet  praesertim  ex  epistola  se- 
quente  Politiani  ad  Marsilium  Ficinum  :  «  Tu  velim, 


vel  his  temporibus  fruimur  :  neque  enim  vir  ille  aureus  passas 
est  y  ut  Musis  nostris  quœ  in  suo  gremio  creverint,  aut  -vestra 
ista  classica,  aut  pesùlentiœ  fragor  ohstreperet.  (Politianus 
Pandulfo  Collenucio,  Pisaurensi  jureconsullo ,  in  dedicatione 
Plutarchi  amatoriarum  narrationum  interprelationis.) 
(i)  Politiani  Rnsticus,  v.  q-Ti. 
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quando  Carregianum  tuum  sextili  niense  niinis 
aestuat,  rusciilum  hoc  nostrum  Fœsulaniim  ne  f'a- 
stidias.  Multuin  enim  hic  aqiiarum  habemus,  ut 
in  convalle  minimum  solis,  vento  certe  nunquam 
destituimur.  ïum  villula  ipsa  dévia,  cum  pêne 
média  Sylva  delitescat,  totam  tamen  Florentiam 
œstimare  potest.  Et  cum  sit  proximo  celebritas 
maxima,  semper  apud  me  tamen  soUtudo  est 
mera,  qualem  profecto  secessus  amat.  Uti  poteris 
autem  duplici  spe.  Nam  saepius  e  querceto  suo 
me  Picus  invisit  improvisus  obrepens,  extrac- 
tumque  de  latebra  secum  ducit  ad  cœnulam,  qua- 
lem nosti ,  frugi  quidem ,  sed  et  scitam,  plenam- 
que  semper  jucundi  sermonis  et  joci.  Tu  tamen 
ad  me  potius  ;  non  enim  pejus  hic  cœnabis,  bibes 
fortasse  vel  melius.  Nam  de  vini  quidem  palma 
cum  Pico  quoque  ipso   valde  contenderim.  Va- 

le(i).  » 

Joannis  et  Angeli  dulci  utebatur  familiaritate 
Matthaeus  Bossus  ,  canonicorum  regulariorum 
abbas  in  Fœsulano  cœnobio.  Insignis  est  ea  de  re 
Politiani  epistola  ad  Laurentium  Medicem,  quam, 
quia  rarissima  est,  hoc  loco  exhibere  quoddam 
operae  pretium  habere  videturf/jt).  » 


(i)  Polit.  Epp,,  lib.  X,  14. 

(2)  Hœc  Politiani  epistola  prsefixa  est  libro  Matthaei  Bossi, 
De  veris  ac  salutaribus  aiiimi  gaudiis,  editionis  anni  i/jQi, 
nec  alibi  (quod  quidem  sciamus)  récusa.  [MohxWon,  Musœu m 
Italicurriy  seii  cotlectio  veterum  script onini  ex  Bibliothecis  Tta- 
licis  eruta  a  D.  Johanne  Mahilloriy  et  D.  Michaele  Germain  ^ 
presbyteris  et  monachis  Benedictinœ  congreg.  S.  Mauri,  2,  vol. 


Angélus  Politianus  Laurentio 
Medici ,  Patrono  suo  S. 

«  Sapienter  ut  caetera ,  Laurenti ,  facis  ,  qui 
sanctos  istos  extremne  quadragesimae  dies  cousu - 
mère  in  Agnano  tuo  malueris,  quam  Florentine, 
Quis  enim  tutior  portas  in  quem  de  tantis  occu- 
pationum  fluctibus  enates,  quam  Tyrrheni  litto- 
ris  amœnissimus  iste  sinus  atque  secessus ,  ubi 
quasi  quoddam  naturœ  certamen  sit  et  gratine? 
Sed  ego  quoque  tuum  imitatus  exemplum ,  ceu 
fugitivus  urbis,  assiduus  in  Faesulano  fui ,  cum 
Pico  Mirandula  meo;  cœnobiumque  illud  ambo 
regulariorum  canonicorum  frequentavimus,  avi 
tui  siimptibus  exstructum.  Quin  abbas  in  eo  Mat- 
thseus  Bossus  Veronensis ,  homo  sanctis  moribus 
integerrimaque  vita  ,  sed  et  litteris  politioribus- 
mire  cultus ,  ita  nos  humanitate  sua  tenuit, 
et  suavitate  sermonis,  ut  ab  eo  digressi,  mox  ego 
et  Picus  soli  propemodum  relicti,  (quod  antea 
fere  non  accidebat)  nec  esse  alter  alteri  jam  satis 
videremur.  Hoc  ille,  arbitror,  sentiens,  dialogum 
nobis  a  se  compositum  De  salutaribus  animigau- 
diis  obtulit  quasi  vicarium,  cujus  materia  stylus- 
que  nos  ita  cepit,  ut  quamdiu  quidem  legebamus, 
facile  auctoris  praesentia  careremus.  Eum  igitur 
dialogum  mitto  ad  te  quoque  ,  Laurenti,  quem 
subter  pineta  ista  legas,  ad  aquae  caput.  Delecta- 
beris,  arbitror,  argumento,  sensibus,  indole  ,  ni- 


in-4°,  Paris,  1687.}  Exstat  quoque  epistola  illa  apud  Fabrio- 
num  et  Roscoaeum ,  in  appendicibus. 

9. 
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tore,  varitîtate,  copia  ;  nec  in  eo  tameii  domesti- 
cas  quoqiie  laudes  desiderabis;  ac  si  tuiis  etiam 
accesserit  calculas,  dabitur  opéra  protinus,  ut 
in  multa  liber  exemplaria  transfundatur.  Vale. 
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CAPOT    XVIII. 


POUTIANl    liSÎMICITIJ'.. 


Acerbissimum  Politiaiio  dolorem  attulit  Lau- 
rentii  obitus  (i),  cujus  patrocinio,  ut  ipse  dicit, 
uniis  ex  omnibus  litterarum  professoribus ,  et 
erat  fortunatissimus ,  et  habebatur  (2).  Quo  ex- 
stincto,  ardor  etiam  omnis  in  Nostro  exstinctus 
est,  omnisque  prope  veterum  studiorum  alacritas 
elanguit.  Sed  aliquod,  ut  in  tanto  dolore,  sola- 
tium  attulit  Petrus,  Laurentii  maximus  natu  filius, 
qui  vixdum  primum  et  vigesimum  annum  ingres- 
sus,  tanta  jam  gravitate  et  prudentia  (3),  niolem 
totius  reipublicae  sustentabat,  ut  in  eo  statim  re- 
vixisse  genitor  Laurentius  existimaretur.  T^ec  mi- 
norem  illius  quam  patris  liberalem  Angélus  ex- 
pertus  est  munificentiam.  Quemadmodum  enim 
collegiatae  sancti  Pauli,  favente  Laurentio,  electus 
fuerat  prior  secularis  (4) ,  ita  a  filio  ,  venerando 


(1)  Anno  1492. 

(2)  Polit.  Epp.,  lib.  IV,  2. 

(3)  Polit.  Epp.^  lib.  IV,  2.  —Nos  docet  Guicciardinius 
Laurentium  ad  filii  sin  Pétri  vitia  ultro  non  caligasse  :  E  si 
eraspesso  lamentato  con  li  amici  piii  intimi  che  V  imprudenza 
ed  arroganza  del  figliuolo  partorirehhe  la  rovina  délia  sua 
sasa.  (Guicdardini,  Hist.^  lib.  I.) 

(4)  Crescirabeni,  Conientari  intorno  ail'  Istotia  délia  vnig. 
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Ecclesiae  metropolitana?  canonicorum  cœtuî  ag- 
gregatus  est  (i).  Quo  munere  ut  fungeretur,  in- 
quit  Serassius  (2),  populo  sacras  litteras  enarrare 
debebat  (3). 

Nec  multo  post  aniniosa  orta  est  contentio 
Polilianum  inter  et  Georgium  Merulam,  qui  tune 
temporis  Mediolani  graecas  litteras  docebat  et  la- 
tinas.  Cujus  causa  fuit  Miscellaneorum  liber.  Jam 
erat  iii  summa  senectute  Merula,  multisque  in 
lucem  operibus  editis,  magnum  sibi  inter  doctos 
nomen  comparaverat.  Primas  autem  sibi  partes 
vindicabat,  solebatque  in  omnes  suae  aetatis  profes- 
sores  invehi,  qui  nullas,  si  credidisses  illi,  omnino 
litteras  nossent  (4).  De  Politiano  solo  honorifice 
loquebatur;  cumque  Angélus  in  frequenti  audi- 
torio  Venetiis  ad  illum  accessisset,  dixit  palam 
Merula  Politianum  illum  esse,  quem  priscœ  et 
romanœ  doctrinœ  instaiiralorem  sibi  poUicere- 
tur  (5).  Miscellanea  vero,  ut  primum  in  lucem 
prodiere,  tituio  ipso  permotus  et  invidia,  carptim 
légère  cœpit.  «.  Caeterum  familiares  quidam  et 
discipuli  animadvertisse  se  mihi  retulere,  non 
admodum  pauca,  quœ  jampridem  a  me  didicissent, 
et  iitteris  prodidissem,  ceu  auctor  eorum   esses, 


poes.^  vol.  2,  part.  11,  lib.  IV,  p.  338,  et  Quadrio,  Storia  e 
ragionc  cV  ogni poesia,  vol.  2,  p.  21 5. 

(1)  Polit.  Epp.,  lib.  X,  12. 
2)  Serassius  ,  Vita  del  Potiziano. 

(i)  VoWi.Epp.,  lib.  IV,  10. 

(4)  Polit.  Epp.,  lib.  XI,  2. 

(5)  Merula  ad  Angeluni  Poliliammi,  Polit.  Epp.,  lil).  \1^  5.. 
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in  Miscellaneis  a  te  usurpari,  atqiie  suppresso 
iiomine,  alia  velut  perverse  interpretata  damnari. 
Movit  ea  res  riîihi  stomachum,  extra  tamen  iram 
et  obtrectationem.  Deinde  paulo  curiosins  dum 
capita  percurro,  plus  inveni,  qiiam  a  familiari- 
bus  accepissem.  Ita  dum  mea  partim  subrepta, 
partim  subdole  designata  cognosco,  pauca  tumul- 
tuario  in  adversariis  magis  quam  codice  adscri- 
psi  (i).  »  Quae  adver^aria  liber  a  Politiano  dicuii- 
tur  criminosissimus  (2).  Prœterea  Politianus  litteris 
familiarium,  inultorumque  sermonibus,  et  fama 
denique  ipsa  quotidie  certior  fiebat,  non  modo 
eum  de  se  aspere  et  acerbe,  quacumque  occa- 
sioiie ,  sed  etiam  contumeliosissime  solere  lo- 
qui  (3);  postremo  hbrum  quoque  ad  versus  Mis- 
cellanea  plénum  conviciis  vulgo  recitare ,  dum 
tamen  adhuc,  multa  jactans,  multa  minitans, 
domi  retineret  (4). 

Triennio  jam  inter  se  dissidebant,  nec  Politia- 
no Merula  audiendœ  accusationis  potestatem  fe- 
cerat.  Itaque  ne  indicta  causa  damnaretur,  ac  si 
non  excusandi  quœ  scripsisset,  certe  castigandi 
copia  quandoque  daretur.  Angélus  ad  lAidovicum 
Sfortiam,  qui  Mediolanensium  civitatem  pro  Ga- 
iea,  fratris  filio ,  eo  tempore  regebat,  misit  litte- 
ras,  in  quibus  non  solum  muitis  precibus,  sed  loco 


(i)  Polit.  Epp,,  lib.  XI,  5. 

(•2)  Polit.  Ep]).,  lib.  XI,  2, 

(H)  Polit.  Z;>/A,  lib.  XI,  i. 

(',)  Polit.  Epp.,  lib.  XI,  I. 
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etiam  maximi  cujiisclam  beneficii,  ut  tandem  [>ro- 
diret  Merulanus  liber  a  Vice-comité  petebat(i). 

Uno  eodemque  tempore  ad  Merulam  Politianus 
misit  epistolam ,  in  qua  de  sibi  illata  queritur  in- 
juria :  wNon  video  quae  causa  sitcur  tu  suspicio- 
nem  dare  malevolis  alienati  a  nobis  animi  concu- 
piveris;  aut  cur  non  potius  ipse  ad  me  libère 
scripseris,  copiamque  feceris  amicissimo  tibi  ho- 
mini,  vel  agnoscendi  errores  suos,  vel  refellendi. 
Non  enim  mihi  fieri  injuriam  puto,  si  quis  aliter 
atque  ego  sentiat,  aut  scribat,  quoniam  senten- 
tiarum  diversitate,  praesentim  in  litteris,  amici- 
tiam  distrahi  non  est  necesse(2).  »  In  fine  epistolae 
ab  illo  petit  notas  ut  istas  scriptorum  suorum  ali- 
quando  publicet ,  locumque  sibi  det  vel  purgandi 
seipsum,  velcorrigendi;  quod  si  fecerit,  pollicetur 
se  quoque  par  pari  relaturuni. 

Parum  amice  respondit  Merula  :  «  Dices,  cur 
non  continuo  mecum  injuriam  expostulasti  ?  Non 
aequa  facere  me  existimabam ,  quasi  tu  errata  nec 
cognoscere,  nec  corrigere  scires  :  ita  satis  habui 
in  summa  magis  quam  particulatim  quid  peccas- 
ses,  indicare.  Potuisti,  nisi  tua  nimis  amasses,  ubi 
te  notari  sensisti ,  diligentius  Miscellanea  explo- 
rare,  tu  m  retractare,  si  quid  perperam  scripsisses; 
et,  quod  boni  homines  facere  soient,  si  non  erat 
unde  debitum  redderes,  saltem  apud  creditorem 


(i)  In  miscellaneam  ejus  centimain  cohortes  étalas,  quœ 
impetu  obruerent,  emissurus  esse  dicebatur.  (  Paulus  Jovius  ^ 
Elog.,  doct.  vir,  niim.  XXXVIII,  p.  m.  87.) 

(I)   Polit.  Epp.,  lib.  VI,  2, 
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quantum  debeas  profiteri  (i).  »  Gratae  autem  om- 
nino  non  fuere  Politiano  illae  litterae,  quia  praeser- 
tim  Miscellaneorum  notas  non  attulerant,  nec  sibi 
diluendi  criminis  fecerani  potestatem.  Rursus 
tamen  ad  Merulam  scripsit,  ut  se  plagii  crimine 
purgaret  :  «  Nihil  est  apud  me  quod  tibi  subrep- 
tum  dicas  ;  quoniam  quae  scripsi^  partim  nihil  ad 
tuos  commentarios  attinent  ,  partim  ab  iisdem 
magnopere  dissentiunt.  Tantum  de  Baptis  non- 
nihil  apud  te,  sed  rude  tamen  adhuc  et  inchoa- 
tum;  de  quo  mihi  tacendum  putavi,  ne  statim 
ibidem    reprehendere    in  Cotytto   nominatim  te 

cogérer ubi  autem  subdole  tua  notaverim  , 

nondum  profecto  intell igo.  Bis  equidem  toto 
opère  te  laudavi  :  prius  a  doctrina,  posterius  et 
a  moribus.  Sed  tu  fortasse  injuriam  tibi  factam 
credis ,  quod  de  rébus  iisdem  non  eadem  tecum 
prodiderim  ;  quasi  vero  major  tui  mihi  quam  mei 
ipsius  habenda  ratio  fuerit;  satis,  opinor,  amici- 
tiae  dedimus,  quod,  lit  quaeque  fuit  occasio,  te 
laudavimus,  nunquam  reprehendimus  (2).» 

Dum  summa  vero  esset  inter  illos  contentio, 
Merula  angina  aut  faucum  inflammatione  correp- 
tus,  obiit(3),  concordiam  Politiano,  complexum 
et  osculum  testamento  relinquens ,  atque  in  his 
quas  scripserat  latinarum  litterarum  nonnullis 
observationibus ,  et  cœteris  id  genus  ob  Miscel- 


(i)  Vo\k.Epp.,XI,  5. 

(1)  Polit.  i?/?/9.,Ub.  XI,  6. 

(2)  Anno  1494,  mense  Martio.  (Girolamo  Ghilini,  Teatro 
fV Uomini  Utterati ,  vol.  1,  p.  i5o,  edizione  di  Milano,  in~8.) 
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lanea,  nomini  Politiani  parci  mandavit  (i).  Mag- 
i)am  iste  casns  Nostro  dubitationem  attulit.  Quo 
eniiïi  se  verteret?  Quodve  consilium  caperet  ? 
Taceretne  penitus,  et  ipse  se  proderet  ?  àii  po- 
tins iniqiiissima  conditione  certaret  ciim  mor- 
tiio  (s)?  Caverat  quidem  Merula  ne  nominatim 
taxaretur  Politianus  ;  sed  quid  intererat  nornine 
an  signis  noscitaretur?  Itaque  Jacobo  Antiquario, 
Sfortiae  Ducis  araico  scripsit,  rogans  et  obtestans 
nt  notne  illae  Miscellaneorum ,  qnalescumque  om- 
nino  forent,  quam  ocissime  pnblicarentur.  Dux 
antem  omnia  Merulae  scripta  Bartholomaeo  Chalco 
tradiderat,  prœcipiens  nt  qnidqnid  in  Politiannm 
scripsisset  Georgins,  diligenter  collectnm  in  vin- 
cnla  conjiceretnr.  Quod  aegre  ferens  Politianns  , 
Chalcum  obsecravitne  tantum  sibi  fieri  flagitium, 
necrursusexstinguîMernlam  permitteret.  Sedcum 
omnia  ista  Mernlana  adversaria  frivola  forent  et 
paucula,  imperfecta ,  pertnrbata  et  interiita,  op- 
tatam  illornm  pnblicationem  desperare  debnit 
Politianus  ,  Lndovicusque  Sfortia  Dux,  ut  aliquod 
ei  solatinm  afferret,  et  nomen  ejus  vindicaret'ab 
injuria,  banc  ei  mandavit  epistolam  : 

LUDOVICUS    MARIA    SFOBTIA    DUX    ANGELO    POLITIAISO. 

«  Non  est  quod  verearis,  Àngele,  netibi  notain  ♦ 


(i)  Polit.  Epp  ,  lib.  XI,  8. 

(2)  Nanc  cineres  et  ossa  persequi  non  lihel ,  ne  si  liceat  qui- 
dem. Nec  est  quod  alla  exspectemiis  illius  scripta,  quasi  post- 
huma. Corvos  dchisit  hiantcs.  Nam  nec  centuriœ  usquam,  ne< 
Plautinœ  quœstiones  comparent.  (Polif.  Jîpp..,  lib.  VI,  '^.) 
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aliquam  inurant,  si  snpprimantur  scripta  qua* 
in  te  Merula  parasse  dicebatnr.  Tua  enim  opéra 
minime  factum  putari  débet,  qui  non  quœsivisti  ut 
occultentur  ;  sed  muitis  precibus  per  nostrosagere 
apud  nos  non  destitisti,  ut  ea  in  lucem  venire  pa- 
terennir.  Quod  scribere  ad  te  voluirnus,  ut  hîe 
nostrae  apud  omnes  testari  possent,  te  scripsisse, 
non  modo  non  futurum  grave  tibi,  si  in  manus 
hominum  viri  litteratissimi  scripta  venirent ,  sed 
etiam,  si  ita  pateremur,  nobis  te  gratias  ingentes 
debiturum  affirmasse.  Vale  (i).» 

En  tibi  verissimam  istius  jurgii  absolvimus  hi- 
storiam.  Opéra?  enim  pretÎTim  esse  credidimus,  si 
veritatem  a  muitis,  et  proesertim  a  Varillasio  f/i), 
adulteratam,  restitueremus. 

Nec  minor  Angelo,  sed  justioribus  de  causis  , 
cum  Bartboloraaeo  Scala  inimicitia  orta  est,  Scalam, 
vilissimis  ortum  parentibus  (3),  Cosmus,  Pater 


(i)  Polit.  Epp,,  lib.  XI,  21. 

(2)  Mérula  ayant  attaqué  tout  ce  qu'il  y  avait  d  habiles  gens 
en  Europe,  ne  pardonna  pas  même  à  Politien  ,  quoique  Politien 
eût  acquis  assez  de  réputation  pour  se  mettre  hors  de  pair.  Il  lui 
montra,  qu'encore  que  la  nature  lui  eût  donné  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  devenir  savant ,  elle  n'avait  pu  néanmoins  le 

faire  naitJ'e  tel.  Il  lui  marqua  plus  de  trente  fautes  considé- 
rables qui  lui  étaient  échappées,  et  l'avertit  charitablement , 
disait-il,  que  pour  passer  pour  premier  dans  la  république  des 
lettres,  il  fallait  avoir  plus  lu  et  plus  étudié  que  tous  les  autres 
ensemble.  [Farillas,  Anecdotes  de  Florence,  liv.  IV,  p.  19*».) 

(3)  E  lo  Scala,  ligliuol  d'  un  molinaro, 
Ovver  d'  un  lessitoi  di  panni  lini, 
Che  colla  sua  virlù  si  tece  cliiaro, 
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patriae,  in  domuni  suam  recepit  ,  constantiqiie 
favore  amplexus  est.  lUntn  raagnis  honoribus  sus- 
tiileriint  Florentini,  publicique  cancellarii  digni- 
tatem  ei,anno  147^^?  largiti  sunt.  Prima  autem  inter 
illum  et  Politianum  odii  livorisque  causa  exstitit 
Laurentius  ipse ,  qui  sœpe  litteras  a  Bartholoniaeo 
publiée  seriptas  rejecit,  Politianoque  formandas 
dédit  (i).  Inde  irae;  quibus  accessere  quaxiam 
Scalœ  animadversiones  in  Politiani  de  Culicibus 
grœcum  epigramma.  Exarsit  subito  inter  illos 
latens  odiuni  ;  cuiùque  Bartholomaeus  Politiani 
scriptain  omni  occasione  carperet ,  Noster ,  extra 
omnem  modum  urbanitatis  et  justitiœ  habenas 
irae  suœ  laxavit.  «De  Cosmo,  inquit ,  quae  jactas, 
deque  Laurentio  Medice,  falsa  omnia.  .  .  At  ego 
raonstrum  te  vocavi  fiirfuraceum;  monstrum  qui- 
dem,  quod  ex  collusione  monstrorum  compositus 
es;  furfuraceuni  vero,  quod  in  pistrini  sordibus 
natijs  ,  et  quidern  pistrino  dignissiinus(i4).  » 

Sed  in  nullum  Politianus  iracundia  violentius 
efferbuit  quam  in  Michaelem  Marullurn  Tarcha- 
niotam  Grœcutn,  qui  duri  Martis  labore  ac  stu- 
dio cum  tenerrimis  inusis  féliciter  adaequato,  non 
gr.Tco    tantum,   sed    latino  carminé   admirandus 


E  tu  gonfalonier  de'  Fioreutini , 
Cavalier  a  spron  d'  oro ,  e  non  avaro 
Tanto  é,  voi  m'  inlendete,  citladini, 
Non  s'  ha  questi  a  chiamar  nobile  e  degno, 
Che  acquisto ,  roba ,  onor,  virtute  e  ingegno  ? 

(L'  AUissimo,  in  Barth.  Scalœ  vita,  Flor.,  a.  1768.) 

(1)  Polit.  Epp.,  lib.  XII,  18. 
(9.)    Polit,  ibidem. 


-   141    — 

evasit  (i).  Inimicitiaî  causa  fuit  amor.  Uterque 
enim  Alexandrie  Scalae  aniore  captus  fuit  (.2). 
Quae  cum  nupsisset  Marnllo,  spreti  amoris  inju- 
riam  Politiamis  lolerare  non  potuit,  acerbissi- 
misque  maledictis  Michaelem  insectatus  est.  In 
iibro  latinorum  Politiani  epigrarnmatum,  carniina 
occurrunt  in  Mabilium  quenidam;  et  in  Marulli 
operibus  ,  aliqnot  epigrammata  in  nescio  queni 
Ecnomum  ,  quo  nomine,niea  quidem  sentenlia  , 
Politianum  lacessere  Marullus  voluit.  Nunquam 
autem  animosius  irîe  et  livori  Politianus  induisit, 
ut  facile  amantem  iratum  dignoscere  possis: 


(i)  Paiilus  Jovius,  Elog.  doct.  vir.^  num.  XXVIII,  p.  66, 
Marulli  Hymnos  et  epigrammata  Floreiitiae  edidit  societas  Co- 
liibris,  anno  1A87.  Seqiientes  versus  ad  Bartholomaeum  Sca- 
Jam,  uxoris  suae  patrem,  non  oarent  elegantia  : 

Cum  musœ  tibi  debeant  latinœ 
Tôt  junclo  pede  scripta ,  tôt  soliilo , 
Tôt  sales  latio  lepore  tiiictos , 
Tôt  cultis  documenta  sub  figuris. 
Tôt  volumina  patriaî  dicata  , 
Quae  Jiulli  taceant  diu  minores. 
Tôt  pia^toria  jura,  tôt  curules, 
Tôt  fastes  proprio  labore  partos  ; 
Plus  multo  tameii,  o  beale  amice,  est 
Quod  Scalam  Latio  pater  dedisti , 
Ancturam  numerum  novem  sororuni, 
Casto  carminé,  castiore  vila. 

Non  christianae  fklei  dogmata  ,  sed  paganorum  deos  prae- 
posteris  cai  minibus  célébrât  Marullus.  Itaque  Erasmus  :  Ma- 
rulli pauca  legi ,  tolerabilia,  si  minus  haberentpaganitatis. 

[i]  Aiexandrae  carmina  grgpca  aliqnot  in  operibus  Politiani 
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Si  jam  camiiiia  iiostra  te  ,  Mabili, 
Urgent  ad  laqueum,  miser,  criiccmque, 
Ne,  quaeso,  propera  mori ,  tiium  ne 
Fraudes  carnificem  suo  lucello. 
Namqiie  est  percupidus  tui,  ac  libenter 
Is  tantum  tibi  dempserit  laboris. 
Quid  ?  nostin  homineni  ?  negas  :  at  idem  est 
Aurem  qui  secuit  tibi  sinistram. 

Caetera  flagitiosiora  ac  turpiora  sunt,  quani  nt  hic 
ea  nos  referre  liceat(i). 

Quae  autem  fuerit  occulta  Angehim  inter  et  Pon- 
taiiiim  causa  simultatis  explauare  difficilius  est  : 
nisi  quod  Pontanus,  Scalae  et  Marullo  amicissimus, 
familiarium  inimicitias  amplecti  voluerit  (2),  lu 
Epistolis  Politiaui  leguntur  litterae  ad  Jovianum 
de  interitu  Ferdinandi  régis,  ex  quibus  conclu- 
dere  licet  Pontanum  Politiani  epistolis  non  re- 
scribere  solitum  fuisse.  «Quod  autem  superiori- 
bus  diebus,  inquit  Angélus,  excusasti  diligenter 
occupationes  tuas ,  propterea  quod  epistolae  cui- 
dam  nostrae  non  responderas ,  nimis  officiosus 
homo  es  (3).  »  Sed  in  operibus'  Sannazarii ,  qui  in 
litterarum    republica    Actii    Synceri    nomine  (4) 


(i)  Polit.,  in  libro  lat.  Epîgr, 

(2)  Habitas  est  in  omni  censura  quamqiiam  absolutc  pius , 
supra  œquurn  mordax ,  vel  eo  quod  non  homines  modo  sibi 
notas ,  sed  urbium  et  gentium  quoque  omnium  mores  acerba 
scribendi  libertute  perstringeret  ;  sicut  ex  variis  dialogis^  Cha- 
rontequt  prœsertim  ^  iniemperanler  ostendit.  (Paulus  Jovius, 
Elog.  doct.  viry  num.  XLVI,  p.  107.) 

(3)  Polit.  ^/?jo.,  lib.  II ,  7. 

(4)  Sannazarius  etrusca  simnl  atque  latina  carmina  pari  le- 
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muito  est  notior,  Politianus  apei  to  Marte  petitur. 
Cum  enim  in  Miscellaneis  Angélus  passerem  Catul- 
lianuin  obscœniorem  quempiam  celare  intellectuni 
(lixisset,  hoec  animadversio,  nescio  qno  pacto  , 
Neapolitanorum  clamores  snscitavit  ,  quorum 
scripta  sœpius  castos  sanctosque  mores  non  redo- 
lent (i).  Itaque  Sannazarius  PoUtianum  Puliciani 
nomine  violenter  insectatns  est  (2).  Non  occurrunt 
in  Angeli  operibnsadisla  maledicta  responsiones, 
unde  suspicari  iicet  Sannazarii  epigrammata , 
mortuo  Politiano  ,  publicata  fuisse  (3). 

Quosdam  praeterea  alios  habuit  inimicos  Poli- 
tianus; inter  quos  hic  nominare  satis  est  :  Paci- 
fîcum  Maximum  Asculanum,  qui  acerbissimam 
in  Angelum  scripsit  objurgatoriam  epistolam  (4); 
Bartholomœum  Fontium,  qui  sœpe  a  Politiano 
lacessitus,  illum  ad  singulare  certamen  provoca- 


pore  ac  sale  composuit.  Sepultiis  est  ad  Pausilippi  radiées, 
juxta  Virgilianum  tiimulum.  En  tibi  de  Syncero  Bembi  epi- 
gramma  : 

Da  sacro  cineri  flores  :  hic  ille  Maroni 
Syncerus,  musa  proximus  ,  el  tumulo. 

(i)  Pontanus  ipse  in  CatuUianis  comnientariis,  et  in  epi- 
grammate  cui  titulus  :  Cui  donaturus  sit  suam  columham  (Op. 
poet.  I,  232),  Politiani  interpretationem  pellucidius  exposuit. 

(2)  Alt  nescio  qiiis  Pulicianus.  Saunazarius,  Epigr.y  lib.  I, 
ep.  61.  Quod  epigramma  obscœnius  est  quara  ingeniosius. 

(3)  Roscoe ,  Vie  et  pontificat  de  Léon  X,  tom.  I ,  p.  68  fl?e  /a 
traduction  française. 

(4)  Jacobus  Gaddus,  De  scriptorihus ^  tom.  II ,  p.  187,  Lug- 
dimi ,  1649,  in-fol. 
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vit  (i);  Anclream  Dactium  et  Joaiinem  Parrha- 
sium  ,  omniuin  sane  moderatissinium.  Paucissimi 
ergo  Politiano  fuerunt  inimici,  si  eos  praesertim 
familiarium  numéro  comparaveris.  Angelo  enim  , 
etsi  aliquoties  malesuadœ  cessit  iraciindise,  riatu- 
ralis  qusedam  fuit  benevolentia,  qua  sibi  niultas 
peperit  amicitias,  partasque  servavit. 


(i)  Haec  provocatio  legitur  in  Fontii  ineditis  epistolis, 
ms.  doctissimi  abbalis  Trombellii,  sicque  incipit  :  Non  abute- 
tur  amplius  pudore  nostro  impudentia  tua,  neque  se  ulterius 
patientiam  in  nostram  efferct  ista  effrœnata  audacia.  Nam 
quando  neque  veteris  nostrœ  consuetudints ,  neque  studiorum 
communiurn  alla  te  ratio  ad  sanitatem  mentis  potest  dejlectere, 
€0  te  curabo  helleboro,  quod  maxime  ad  insaniam  tuam  con- 
férât. 
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CAPUT  XIX. 


POLITIANI    BIBLIOTHECA. 


Non  unus  erat  ex  illis  Politianus,  de  quibus 
loquitur|  Petrarcha  :  «  Ut  quidam  disciplinae ,  sic 
et  alii  voluptati  et  jactantiae  libres  qiiœrunt.  Sunt 
qui  hac  parte  supellectilis  exornent  thalamos,  qufe 
animis  exornandis  inventa  est,  neque  aliter  his 
utuntur ,  quam  Corinthiis  vasis,  aut  tabulis  pictis, 
ac  statuis  (O.wNoster  autem  perpaucis  adinodum 
gaudebat  voluminibus ,  quœ  iterum  atque  iterum 
pervolvens  et  lectitans,  eruditissimis  in  margini- 
bus  notis  illustrabat ,  difficiib'mos  enncleans  sen- 
sus,  et  monstra,  quaecumque  favenlibus  medii 
œvi  tenebris  in  litterarum  dominium  irrepsissent, 
felici  praelio  fugans  atque  exterminans.  Prœciare 
sane  egit  Politianus  qui,  postquam  in  locuple- 
tanda  Medicœorum  bibliotheca  tantam  impendis- 
set  curam,  ut  inde  quam  latissime  litteratis  stu- 
diorum  materia  pateret,  paucv3s  sibirnetipsi  selegit 
libros,  ne  mole  rerum  obrutus,  in  mediis  undis 
more  Tantaleo  siti  animam  torqueret ,  rébus  at- 
tonitam  ,  degustanlem  nihil  ,  atque  omnibus 
inbiantem.  Quare  tibi,  Uector  amantissime,  Poli- 
tiani  librorum  indicem  offerre  statuimus,  qualis 


Petrarcha,  De  librorum  copia,  Dial.,  XLIII. 

10 
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exstatin  Arcllivio  Florentinae  reipublicae,  oinnihuN 
quibus  scatet  mendis  fideiiter  transciiptis. 

«Hoc  est  inventarium  librorurn  qui inventi  siint 
inter  libros  Domini  Angeli  Politiani,  qnos  secer- 
nendo  extraxit  inde  Dominos  Johannes  Laschari 
GrœcLis,  ex  coni  miss  ion  e  Dominorum  ;  licoram  Do- 
mino Theodoro  et  coram  Domino  Barrholomopo 
de  Crais;  quod  inventarium  confeclum  fuit  in 
domo  Pétri  de  Medicis,  die  XXIY  octobris  i/^gS, 
ut  patet  ex  Originali. 

Aristotelis  Poetica,  et  quiedam  alia,  in  grœco , 
in  papyro. 

Galeni ,  de  Compositione  pharmacorum  ,  in 
grieco ,  in  papjro. 

Pétri  Hispani  Dialectica ,  et  quœdam  alia  in  grae- 
cum  de  latino  versa,  in  papjro. 

Leges  quœdam  ,  cum  glossis ,  in  inenihrana  ; 
glossulœ  vero  sunt  in  marginibus. 

Omeliaî  Johannis  Crisostomi,  in  graeco. 

Servius  in  Virgilium  ,  in  mcmhrana  ,  latinus 
codex. 

Aristotelis  de  Mundo  ,  in  grseco,  simul  cum 
Polemonis  meditationibus,  et  Aristotelis  meta- 
physicis ,  in  papyro. 

Compendium  trium  librorurn  Orobasii,  factum 
per  Haetium  ,  in  papyro. 

InstituJa,  in  graeco,  in  papyro. 

Epistolae  Theodori  Lascharis  ,  in  graeco,  //; 
papyro. 

Actuarii  opusde  medicina,  de  urinis,  in  graeco^ 
in  papjro,  et  Galeni  quaedam. 
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Galeni  qiiaedam  in  medicina  et  ejusdem  liber 
de  dicto  auctore,  in  grœco,  in  papy ro. 

Alexander  Tralianns,  in  medicina,  in  graeco  , 
in  papyro. 

Liber  Galeni  in  medicina;  cnjus  priraiim  capi- 
tulum  de  Cardiacis , //2/;rt^^r6>,  in  asseribus,  sine 
operimento  j  in  grœco. 

Galeni  de  compositione  Pharmacorum,  in  pa- 
pjro ,  signatus  n**  -29.5,  grœco. 

Liber  Galeni  in  medicina,  ingraeco,  in  papyro; 
habens  primuncapitulum  de  Theriacis  Alexiphar- 
niicis,  in  asserihus  non  ope  nus  ,  signatus  n°  i^Z. 

Galeni  de  usu  particularum  in  homine,  et  liber 
ejusdem  de  pulsibus,  in  papyro  ^  et  grœco,  signa- 

i  o  ^ 

tus   n     213. 

Priscianus  quidam  antiquus ,  in  mernbrana  , 
signatus  n°  3^7,  latinus. 

Demosthenis  orationes  grsecœ,  in  papyro, 

Historia  Zonarœ  ,  in  papyro  y  in  graeco. 

Galeni  de  Pharmacis,  secundum  genus ,  in 
graeco  ,  in  papyro ,  n^  218. 

Pedagii  Dioscoride  Anazarbis,  in  graeco;  liber 
deMaleria,  in  papyro^  signatus  n**  i'5o. 

Compendium  pliilosophiae  Georgii  Protertioi , 
in  graeco  ,  in  papyro. 

Aristoteiis  Metaphysica  parumper ,  et  Galeni 
de  anatomia ,  n"  216  (hune  codicem  D.  Jo.  Las- 
chari  pênes  se). 

Pars  Pollucis  et  quaedam  aliae  et  Polienis  sh-a- 
tagemata,  in  graeco,  in  papyro  et  antiquo  codice  , 
voliunine  niediocri ,  tecto  operimento  rubro  ^  ^^  S^^- 

Exeerpla    quaedam    ex    diversis  ancloribus    et 

10. 
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proverbia  ,  et  qusedam  alia  sine  tabulis ,  inpapjnf, 

Pindari  Olimpya  et  pars  Pythiorum  ,  ciiin  ex- 
posilione,  in  papjro ,  in  groeco ,  n"  87. 

Xenophontis  Groecia^  historia  ,  in  popyro  ^  sine 
tabulis,  in  graeco ,  n°  622. 

Quaechim  in  physica ,  primum  de  climalibiis 
terrœ  ,  et  expositio  Theonis  in  Arati  Phenomena, 
in  papjro ^  sine  tabulis,  in  graeco,  n°  iSg. 

Aristolelis  Politica,  in  grseco,  in  papyro^  ligata 
in  quadam  earta  membranea. 

Aratuscum  expositione,  in  graeco,  inmemhranis 
ligalus ,  in  quadam  carta, 

Galeni  liber  anliquns,  in  graeco,  innienihranisy 
in  quadam  carta. 

Yocabula  quaedam  medicinalia,  et  quaedam  alia, 
in  graeco,  in  papjro ,  in  tabulis ,  sine  opcrimento  , 
vetustissinria,  n*^  aar. 

Quaedam  recollecta  a  Domino  Angelo  Poliliano 
in  pueritia  sua,  in  giaeco ,  in  papjro,  in  latino  , 
et  ligata  simul  in  quadam  carta  membranea. 

Mirum  quidem  videri  potest  Politianum,  qui 
in  soluta  etiam  oratione  summus  erat  poeta,  tôt 
de  scientia  natnracetdemedicinalibrosinpiomptu 
habuisse.  Sed  res  duplicem  admittit  interpretatio- 
nem.  Aut  enini  ,  ut  ex  titulo  indici  praeposito 
concludere  liceret,  partem  tantum  librorum  Poli- 
tiani  liic  habemus;  aut  etiam,  quod  magis  rnihi 
placeret,  credere  possumus  Angelum,  cum  \u 
Galenum  et  medicinam  opus  aliquod  aggredi  de- 
stinatum  haberet ,  eos  in  Medicaeorum  Bibliotheca 
seposuisse   libros,  qui  sibi  auxilio  futuri  essent, 
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itique  (xou(j£tov  siium  traiistuiisse  (i).  Numeri  quo- 
que  in  quosdam  coilices  impressi,  majorisbiblio- 
ihecaî  reliquias  aul  fragmenta  denun tiare  videii- 
tur.  Libris  enini  Medicaîorum  ut  suis  utebatur 
Politianus;  quos  patris,  ut  ita  dicam,  amore  fove- 
bat.  Quod  certc  declaravit  immensus  ille  dolor 
quo  oppressus  fuit  x\ngelus ,  cum  in  Florentiam 
Gallorum  militum  furiis  grassantibus ,  exspoliata 
fuit  Laurentii  domus,  librique  et  alia  antiquitalis 
monumenta ,  tanto  sudore,  tantis  sumptibus  col- 
lecta ,  fracta,  et  dilaniata,  et  dispersa  sunt,  Musis 
in  vanum  lugentibus  ,  tantamque  calamitatem 
deplorantibus. 

Hanc  calamitatem  elegantissirais  verbis  deflet 
Bernardus  Ruccellai  :  «Hic  me  studium  charitas- 
que  litterarum  antiquitatis  admonet,  ut  non  pos- 
sim  non  deplorare  inter  subitas  fundatissimae 
familiœ  ruinas,  Mediceam  Bibiiothecam,  insignes- 
que  thesauros,  quorum  pars  a  Gallis  ,  pars  a 
paucis  e  nostris,  rem  turpissimam  honesta  specie 
prœtendentibus,  furacissime  subrepta  sunt.  Nam, 
cum  jampridem  gens  Medicaea  floreret  omnibus 
copiis,  terra  marique  cuncta  exquirere,  diunsibi 
GrœcorumLatinorumque monumenta,  toreumata, 
gemmas,  margaritas,  aliaque  bujuscemodi  opéra, 
natura  simul  et  antiquo  artificio  conspicua,  com- 
pararent.  .  ,  Haecomnia  magno  conquisita  studio, 


(i)  Tradiisse  egli  infatti  gli  ajorismi  d'ippocrate  coi  comen- 
tari  cU  Galeno,  una  porzion  dei  qiiali  ci  assiciira  Pietro  Crinito 
che  esisteva  in  tcmpi  suoi.  (Fabroui,  Elog,  del.  Poliziano , 
j).  i33.) 
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siimmisque  parla  ojDibiis,  et  ad  imiltum  aevi  in 
deliciis  habita,  quibiis  nihil  nobilius,  nihil  Flo- 
rentin quod  magis  visendum  putaretur ,  iino 
piincto  temporis  in  praedam  cessere;  tanta  Gallo- 
riim  avarilia,  perfidiaque  nostrorum  fuit  (i)! 

Quo  in  luctii  Titus  Vespasianus  Strozza,  ut  ali- 
quod,  si  posset,  amico  afferret  solatium,  quos- 
dam  scripsit  elegos,  in  quibus  nescio  utruin  po- 
tius  mireris,  verborumne  elegantiam,  an  pietatis 
et  soilicitudinis  vividissiinum  colorem.  Eos  tibi , 
eruditissinie  lector,  quales  in  Aldina  anni  i5r3 
editione  invenimus,  praebemus  légendes: 

Angele,  si  qiiis  erit,  lacrymosi  plena  doloris 

Qui  tua  non  tristi  carmina  fronte  légat , 
Ille,  feras  inter  sœvisin  rupibus  ortus  , 

Aspera  duritie  vincere  saxa  potest. 
Non  ego  talis  in  hoc,  sed  amici  iletibus  angor, 

Immeriti  quem  sors  vexât  acerba  mali. 
Certe  dignus  eras  hominum  cœlique  favore , 

Nec  tali  casus  convenit  iste  viro. 
In  te  consumpsit  vires  fortuna  nocendo; 

Nil  supcrest  ut  jam  possit  obesse  tibi  : 
Sed  licet  in  tenues  concesserit  irrita  venlos 

Intempestiva  spes  tua  morte  ducis, 
Nec  promissa  patris  servet  tibi  filius  haeres , 

Abstuleritque  tuas  Gallus  adulter  opes, 


(i)  Bern.  Ruccellai,  De  Bell,  civil,  p.  52. — Beaux  poLs 
cV agate  y  et  tant  de  beaux  camayeux ,  bien  taillés  que  merveille 
[qu'autrefois  j'avais  vus),  et  bien  trois  mille  médales  d*or  et 
d'argent,  bien  la  pesanteur  de  quarante  livres  ;  et  crois  qu'il  n'y 
avait  point  autant  de  belles  médales  en  Italie.  Ce  qu'il  perdit  ce- 
jour  en  la  cité  valait  cent  mille  écus  et  plus.  (Philippe  de  Com- 
mines,  Mémoires,  liv.  VIT,  cb.  9.) 
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Non  taiiien  isla  valent  lectani  inlorUinia  lUciiU'ni 

Eripere,  et  virtus  inviolata  manet. 
Candidns  ille  viget  morum  ténor,  et  pia  vitae 

Simplicitas  nuUis  est  labefacta  dolis, 
Parsque  tui  melior  fraudem  praedonis  iniqui 

Despicit,  ac  ferrum  terribilesque  minas. 
Namqiie  sacros  inter  celebraberis ,  Angelc,  valcs  , 

Seraqiie  posteritas  scripta  diserta  ieget; 
Et  clanini  toto  stabit  tibi  nomen  in  orbe, 

Donec  in  œquoreas  rex  Padus  ibit  aquas. 
Dura  fuit  rerum  jactura,  ut  scribis,  at  illud 

Triste  magis  versus  tôt  periisse  tuos. 
Namque  domum,  et  vestes,  nummosque  et  praedia,  siquis 

Perdidit,  haec  aiiqua  sunt  reparanda  via. 
Casus,  et  indulgens  hominum  praesentia  mullis 

Amissas  duplici  fœnore  reddit  opes. 
Quis  tibi  restituet,  non  exemplaribus  ullis 

Tradita,  per  longas  carmina  facta  moras? 
Quorum  si  qua  manet  memori  sub  mente  reposta 

Pars  tibi,  plura  tamen  pectore  iapsa  reor  : 
Atque  ita  susceptus  frustra  est  iabor  ille,  jacetquc 

Clarorum  in  tenebris  fama  sepujta  virum. 
Quod  fit  ut  indigner,  doleamque,  impune  quod  ausus 

In  te  sit  tantum  barbarus  ille  nefas. 
lîie  Nacras  aedes  potuit  spoliare  deosque, 

Qui  vertit  duras  in  tua  damna  manus  : 
Non  illum  pudor,  aut  pietas,  aut  gratia  movit , 

Nec  vindex  niagni  terruit  ira  Dei  ; 
Et  bona  Pieridum  dextro  tibi  numine  parta  , 

Sacrilega  rapuit  barbara  turba  manu. 
Sed  non  parva  mali  restant  solatia,  quod  non 

Ullius  culpae  conscius  ipse  tibi  es. 
Adde  quod  illustres  multi  graviora  tulerunt 

His  quae  tu  pateris,  nec  meruerc,  viri. 
Respicc  Threicii  fatum  miserabile  vatis, 

Est  et  Arioniae  cognifa  causa  fuga;. 
Exul,  inops,  degens  in  amaris  Naso  querelis, 
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Finiit  extremanfi  per  niala  multa  dlem. 
Hos  praeter  facile  est  aliorum  exempla  referre, 

Qiiae  quoniam  tibi  sunt  nota,  silenda  puto. 
Sed  tamen  ad  vatem  paiica  haec  de  vatibus  istis 

Dicta  velim ,  quamvis  fabula  trita  foret. 
Quod  petis,  egregii  pietas  spectata  Casellae, 

Et  favet,  et  voto  est  officiosa  tuo. 
Nec  tibi  Castellus  régi  gratissimus,  et  qui 

Rectum  amat,  optatam  ferre  negabit  opem. 
Nos  quoque,  si  precibus  quidquam  studioque  valenius, 

Si  quid  apud  magnum  est  gratia  noslra  ducem, 
Hoc  erit  omne  tuum,  nec  non  curabimus,  una 

Consulat  ut  rébus  regia  cura  tuis. 
Caetera  semper  aget  quamvis  dignissima  laude 

Borsius ,  haiid  minor  hac  gloria  parte  venit, 
Quod  bonus  afflictis  succurrere  novit,  et  idem 

Magna  solet  meritis  praemia  ferre  viris. 
Saepiushoc  alii  senserunt:  Angele,  rursum 

Ad  vivas  sitiens  ipse  recurris  aquas. 


CAPUT    XX 


POLITIANI    MORS. 


«Politianus,  cuiii  in  adversa  Medicoeorum  pro- 
cerum  tempora  incidisset,  incliiiantibus  jam  Petri , 
quem  ipse  litteris  instituerat,  rébus,  in  eam  in- 
cidit  aegritndinem,  ut  in  multis  et  variis  molestiis 
cogitationibusque  consolationem  nuUam  admit- 
tere  voluerit,  atque  ita  demum  dolore  mœstitia- 
que  confectus  exspiravit.  Quodque  illi  longe  fuit 
infelicius,  conficta  in  eum  turpitudinis  fabula, 
maledicentissimis  obtrectationibus  proscissus  ca- 
lumniatusque  est.  Utque  ea  gens  (Florentina) 
promptissima  est  ad  insimulandum,  in  invidiam 
Petri  ipsius,  ignominiosam  aliam  mortis  volunta- 
riae  causam,  universo  terrarurn  orbi,  magna  cum 
ejus  infamia  propalarunt(i).  »  Haec  sunt  ipsa  Va- 
leriani  verba,  quge  nos  hic  intégra  retulimus, 
utpote  quse  veritatem  de  morte  Politiani  tôt  fa- 
bulis  adulteratam  maledictisque,simpliciquadam 
brevitate  féliciter  restituant.  Vulgoetiam  Angelum 
obstinatis  laboribus  debilitatum  immature  fuisse 


(i)  Joannes  Pierius  Valerianus,  De  Litteratorum  infelicitate, 
lib.  IL  —  Ea  est  etiam  opinio  Quadrii  ;  Efarna  che  il  dolor 
conceputo  dal  veder  dccUnare  lafortuna  dl  Piero  di  Medici,  di 
cal  nelle  Icttere  eni  stato  maestro,  ^li  affrettasse  la  morte. 
[Storia  e  ragione  d'  ogni poesla ^  tom.  II,  p.  21 5.) 


prirrepliini  crcditur;  illiiclque  suspicaii  licet  ex 
epistola  ad  Tristanum  Chalcum ,  ubi  Politianus 
loquitiir  de  studiis  ac  vigiliis  suis,  in  quihus  acri- 
ter,  ab  ineiinte  .Tlate,  si  inimis  ciim  dispendio 
bonœ  valetudinis,  certe  sit  maximo  periculo  ver- 
satLis  (i). 

Obiit  aiitem  Angélus,  anno  i494î  <^ïi^  septeni- 
bris  vicesinia  quarta ,  aetatis  suîb  XL  (2),  ut  dé- 
clarât inscriptum  ipsius  tumulo  epitaphium,  quod 
Florentiae,  in  Ecclesia  sancti  Marci,  legitur.  Ne- 
scio  qua  inductus  auctoritate  doctissimus  noster 
Mabillon ,  Politianum  anno  1609  mortuum  fuisse 
affirmaverit.  «E  regione,  inquit,  sepultus  est,  sed 
sine  inscriptione,  Angélus  Politianus,  Johannis 
amicus,  qui  obiit  anno  i5o9(3).)'  Quod  admise- 
runt  Eberus  in  Fastis ^  et  Reusnerus  in  Diario 
bistorico(4).  Eos  secuti  sunt  Nathan  Chytraeus(5) 
et  Petriis  de  saint  Romuald{6).  Istum  errorem 
féliciter  refellit  Vossius,  adhibita  auctoritate  il- 
lius  qui  Malthiam  Palmerinni  continuans,  Hermo- 
laum  Barbarum  et  Joannem  Picum  Mirandulani 
eodem  anno  mortuos  fuisse  narrât,  et  Pétri  Cri- 
niti,qui  très  illos  summos  viros  eopse  anno  qiio 

(i)  Polit.  Epp.,\\h.l\,b. 

(2)  Jovius,  falsa  compiitatione  usus,  Politiaiium  dicit  vix 
ijiiadragesimum  quartum  œtatis  annum  attigisse,  ((uaiido 
mortiuis  est.  {Elog.  doct.  vir.,  n^  XXXVIII.  p.  89.)  Dccessit 
(/undragenarius.  (Volaterraiiiis,  lib.  XXI,  p.  777.) 

(3)  Miisœiim  Italicum,  p.  178,  Lutetiae,  1687. 

(4)  Vossius,  De  Hist.lat.,  p.  629. 

(5)  Vanoniin  in  Eiiropa  itincrani  Deliciœ  ^  eti.   i  599. 

ff))   Jhrcgé  chrnnologùjae ,  tom.  III,  p.  262,  à  l'aiiiicf  i5o9. 


Carolus  Italiam  iiivaserit ,  obiisse  affirmai  (i). 
Qiiod  si  illoniin  testimonium  non  sufficiat,  at 
oninem  scrupuluni  eximet  Marsilius  Ficinus,  in 
epistola  ad  Germannm  de  Ganai ,  ubi  cum  de 
obitu  Joannis  Pici  Mirandulani  egisset,  subjiin- 
git:«Ut  nota  sit  tibi  reliqua  litterartim  jaclura, 
hoc  antumno  Florentiae  facta,  Angehis  Politianus 
noster,  latina  gr^ecaque  lingua  doçlissimus,  sep- 
tembri  proximo  migravit  e  vita,  quadragesimo 
œtatis  suœanno.  »  Pr<ieter  alios,  Petrus  Crinitus 
ei  epitaphjum  scripsit ,  in  quo  legas  quœ  se- 
qunntiir  : 

Fovit  bciiigno  me  sinu  Flora  ,  et  illic 
In  fata  cessi ,  Parthenopœos  reges 
Cum  gallica  arma  irruerunt  minabunda. 
Tu  vale,  et  hoc  meriti  sis  memor  nostri. 

Idem  ergo  annns  iitterarum  rempnblicam  gra- 
vissimis  affecit  vulneribus,  praematura  morte  ab- 
sumptis  Hermoiao  Barbaro  et  Joanne  Pico  Mi- 
randulano,  qui  fuerant  Politiano  araicissimi,  et 
cum  Lanrentio  etiam  Medice  dulcissiraa  familia- 
ritate  conjuncti.  Quem  triplicem  luctum  insecuta 
est  in  teternum  higenda  Medicœorum  donuis 
eversio.  Quœ,  adventante  Carolo  VllI,  Francorum 
rege,  Pétri  imprudentia  labefactata,  Florentinis 
civibus  nova  mox  agita ntibus  ingrato  -animo  con- 
silia,  penitus  corriiit.  Crudele  fortunœ  ludibrium, 
quo  magnificus  ille  patroniis  Laurentius,  qui  non 


(i)  De  Honesta  DiscipUim ^  lib.  XV,  cap.  9. 
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ïla  pridein  ohierat,    iliiistrissimos  clientes  ad  se 
trahere   videretiir,   et  Medicaeorum   illa  domiis, 
studiorum  altrix  et  magistra,  communi  oppressa 
f'ato  jaceret! 

Quis  vero  non  indignaretur  tantam  homini  in- 
esse nequitiam,  nt  nobilissima  ingénia  turpissi- 
moriim  criminum  labe  inurere  gaudeat?  Audias 
Jovium  Politiani  raortem  more  suo  narrantem  : 
«Ferunt,  ait  iste  nialevolus  scriptor,  eum  ingenui 
adolescentis  amore  percitum,  facile  in  lethalem 
morbum  incidisse.  Correpta  enim  cithara,  cnm 
eo  incendio  et  rapida  febre  torreretur,  supremi 
furoris  carmina  decantavit;  ita  ut  mox  deliran- 
tem,  voxipsa  et  digitorum  nervi,  et  vitales  deni- 
que  spiritus,  inverecunda  urgente  morte,  desere- 
rent  :  quum  maturando  judicio  integrœ  stataeque 
œtatis  anni,  non  sine  gravi  musarnm  injuria  do- 
loreque  seculi,  festinante  fato,  eriperentur(i).  » 
Maie  certe  horas  et  operam  collocaremus,  ini- 
probam  istam  propulsantes  accusationem,  quse, 
si  leviter  excutialur,  primo  statim  cadit  impulsu. 
Non  autem  abs  re  videbitur  inqiiirere  quîe  fuerit 
parvula  tanti  mendacii  causa,  ut  pateat  quani  le- 
vibus  argumentis  in  criminibus  fingendis  nitatur 
hominum  raalignitas. 

Mortuo  Laurentio  Medice,  acerbissimo  dolore 
oppressus  Politianus  carmina  quœdam  edidit,  in 
quibus  certe  absolutam  perfectionem  non  demi- 
reris,  sed  angorem  et  tumultum  animi  singulari 
quadam  vi  expressos  : 

(i)  Pauhis  Jovius,  Elog.  doct.  vir,  luiin.  XXXVIII,  p.  8<j. 
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Quis  dabit  capiti  meo 
Aquam?  Quis  oculis  meis 
Fontem  lacrymarum  dabit , 

Ut  nocte  fleam  , 

Ut  luce  fleam  ? 
Sic  turtur  viduus  solet , 
Sic  cycnus  m  o  rien  s  solet , 
Sic  luscinia  conqueri- 

Heu  !  miser,  miser! 

O  dolor,  dolor  ! 
Laurus  impetu  fulminis 
Illa  ,  illa  jacet  subito  ; 
Laurus  omnium  celebris 

Musa  ru  m  clioris* 

Nympharum  choris; 
Sub  cujus  patula  coma  , 
Et  Phœbi  lyra  blandius, 
Et  vox  dulcius  insonat. 

Nunc  muta  omnia , 

Nunc  surda  omnia. 
Quis  dabit  capiti  meo 
Aquam?  Quis  oculis  meis 
Fontem  lacrymarum  dabit  ? 

Ut  nocte  fleam, 

Ut  luce  fleam  ? 
Sic  turtur  viduus  solet. 
Sic  cycnus  moriens  solet, 
Sic  luscinia  conqueri. 

Heu  !  miser,  miser  ! 

O  dolor,  dolor!  (i) 

En  habes  nunc  ingenuum  eum  adolescentem, 
cujus  amoi  e  percitus  Politianus  facile  in  lethalein 
morbuni  incideril.   Ea  erant  impurissimi  furoris 


(i)  Politianus,  Monodia  iit  Laurentmm  Mcdicem. 


I 
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siispiria  et  gémit  us,  (jua*  diim  ederel  Angélus, 
subita  morte  correptus,  turpiter  efflavit  animam! 
Si  enim  ad  criminationes  attendas  quap,  infamiae 
nota,  si  admitterentur,  nomen  Politiani  preme- 
rent,  tibi  nianifeslum  erit  maledicta,  quaecumque 
in  eum  conjecta  fuerint,  ea  tantum  niti  monodia. 
Non  potuit  Variliasius  pronis  auribus  non 
accipere  Jovii  obtrectationem ,  et  aliquid  etiam 
addere  de  suo.  Itaque  nos  docet  Politiani  can- 
tiunculam  de  amore  suo  affectu  fuisse  plenam 
adeo  vehementi,  ut  in  ipso  temporis  articulo  quo 
secundam  strophen  finiret,  exspiraverit  (i).  Nar- 
rât alius  Angelum,  cum  rapida  febre  torreretur, 
custodis  vigilantiam  elusisse,  arreptaque  cithara 
domo  exiisse,  et  sub  fenestris  graeculi  cujusdam 
quem  perdite  araaret,  cecinisse;  semianimemque 
ab  amicis  <lomum  reductum,  ibi  non  multo  post 
in  lectulo   suo  fuisse  mortuum(si).  Viilgo  fertur, 


(i]  «  La  passion  criminelle  qu'il  avait  pour  un  de  aes  écoliers 
de  haute  qualité  ne  pouvant  être  assouvie,  lui  donna  la  fièvre 
chaude.  Dans  la  violence  de  l'accès,  il  fit  une  chanson  pour 
l'objet  dont  il  était  charmé ,  se  leva  du  lit,  prit  un  luth,  et  se 
mit  à  la  chanter  sur  un  air  si  tendre  et  si  pitoyable,  qu'il  expira 
en  achevant  le  second  couplet ,  le  même  jour  que  Charles  VIll 
passa  les  Alpes  pour  aller  à  la  conquête  de  Naples.^>  (Varillas, 
Anecdotes  de  Florence,  liv.  IV,  p.  196.)  Qiiae  omnia  falsa  sunl. 
Notandum  etiam  Carolum  ante  diem  vicesimam  qnartam 
septembris  Alpes  transiisse. 

(2)  Politien ,  ce  bel  espj'it  qui  parlait  si  bien  latin,  s'appelait 
Ange  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  en  eût  la  pureté...  etc. 
(Faydit,  Remarcpics  sur  Virgile  et  sur  Homère  .^  et  sur  le  style 
poétique  de  l'Ecriture  sainte.) 
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inquil  Vossius,  obiisse  Polilianiiin  tœd'i  amoris 
impatientia,  capite  in  parietem  illiso(i).  Bullartiis 
vero  affirmât  eum  periisse,  ciim  ex  siimmis  sca- 
larum  gradibus  cecidisset,  iibi  ad  somim  citharîe 
elegos  quosdam  de  morte  Laurentii  caneret(2). 
Qui  omnes,  dum  inter  se  piigiiant,  nulliim  quod 
aliquam  fidem  mereatiir  afferunt  argumentum. 
INemini  itaque  credimus,  Valerianiqne  amplecti- 
mur  narrationem. 

Mira  fuit  Politianum  inter  et  Bembum  cardi- 
nalem  morum,  studiorumqne  et  ingenii  simili- 
tudo.  Itaque  Bembus  saepissime  Nostrum  legebat 
et  valde  admirabatur;  utque  pietatis  erga  memo- 
riam  Politiani  expleret  officium,  non  ita  multis 
annis  post  ejus  obitum,  elegiaca  quaedam  scripsit 
carmina,  in  quibus  alludens  monodia^  de  qua 
modo  locuti  snmns,  Angelum  ostendit  morte 
correptum  eo  ipso  tempore  quo  flebilibus  modis 
et  fidium  lenocinio ,  Tartareas  leges  rescindere 
tentaret,  amicumque,  aninife  dimidium  sua?,  a 
fato  impetraturus  esset  : 

Dnceret  exstincto  cum  Mors  Lan  rente  triumplinm  , 

Lentaque  puUatis  inveberetur  equis, 
Respicit  insano  ferientem  pollice  chordas, 

Viscera  siiigultii  concutiente,  vinim. 
Mirata  est  teniiitque  jugum  :  furit  ipsc,  pioque 

Laurentem  cunctos  flagilat  ore  deos. 


(  i)  Vossins,  Hist.  lat.,  lib.  Vil,  cap.  8,  p.  629. 

(2)  Poli  tien  tomba  d'un  escalier  comme  il  chantait  sur  son 
luth  une  élégie  qu'il  avait  composée  sur  la  mort  de  Laurent  de 
il/er//c/,?.  (Biillart,  académie  ries  hommes  illustres,  1. 1,  p.  278.) 
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Miscebat  precibus  lacrymas  ,  lacrymisque  dolorem  : 

Verba  ministrabat  liberiora  dolor. 
Risit,  et  antiquae  non  immemor  illa  queidae, 

Orpliei  Tartareae  cum  patuere  viae  : 
Hic  etiam  infernas  tentât  rescindere  leges, 

Fertque  suas,  dixit,  in  mea  jura  nianiis  ! 
Protinus  et  flentem  percussit  dura  poetam, 

Rupit  et  in  medio  pectora  docta  sono. 
Heu  !  sic  tu  raptus,  sic  te  mala  fata  tulerunt, 

Arbiter  Ausoniae,  Politiane,  lyrae! 

Benibus  autem  detractoribus  Politiani  nova, 
videtur  arma  suppeditavisse,  nedum  carminibus 
suisillum  ab  improbilate  inimicorum  vindicave- 
rit.  Niilla  enim  neque  verborum  neqiie  senten- 
tiarum  habita  ratione ,  et  Laurentii  nomen  in 
levi  habentes,  qiiodomnem  infamia*  et  opprobrii 
suspicionem  tollere  tamen  debuisset,  pnrum  ami- 
citise  splendorem  qui  in  poematio  relucet,  tur- 
pissimi  amoris  teterrimis  coloribus  obscurare  non 
diibitaverunt.  Isti  calumriiae  magnam  fidem  prœ- 
stitit  celeberrimus  ille  Balzacius,  qui  primus  bal- 
biitientem  gallicam  linguam  docirina  et  judicio 
féliciter  excoluit  (i).  Alii  prseterea  maledicla  ista 


(i)  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Balzac  en  l'une  de  ses  lettres  : 
«  Nous  savons  maintenant  la  véritable  mort  de  Politien,  que  le 
cardinal  Bembe  a  déguisée  dans  l'épitaphc  qu'il  lui  a  dressée. 
Comme  il  chantait  sur  le  luth ,  au-dessus  d'un  escalier ,  une 
chanson  qu'il  avait  faite  autrefois  pour  une  fille  qu'il  aimai  t^ 
lorsqu'il  vint  à  certains  vers  fort  pathétiques  y  son  luth  lui  tomba 
des  mains  j  et  lui  tomba  aussi  de  l'escalier  en  bas  et  se  rompit 
le  col.  Ce  cardinal  avait  dit  en  son  épitaphe  qu  'il  était  mort  en 
chantant  des  vers  lugubres  sur  la  mort  d'/ilcxandre ,  dur  de 
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admiserunt  et  propagaverunt ,  ut  J.  C.  Scaliger , 
cujus  illud  in  poematiis  : 

Obscœno  moreris  sed  ,  Poliriane  ,  furore. 

et  Andréas  Dactius,  majore  verborum    obscœni- 
tate. 

Jacobus  Gostanziiis,  poeta  latinus  Fanensis, 
Politiani  aequaevus,  epitaphium  decem  hendaca- 
syllaborum  Angeli  memoriaî  dicavit,  quorum  iil- 
timi  liuo  Politianiim  philtro  obiisse  nos  docent  : 

Si  mortis  ejus  genus  edoceri 

Poscis ,  scito  hominem  periisse  philtro. 

Rumorem  istum  per  totam  Italiam  vulgatum 
fuisse  dolet  Sabellicus  (i),  in  epistola  ad  Danie- 
lem  Ranieruni  :  «  Doleo  mortem  bominis  amicis- 
simi ,  sed  multo  magis  doleo  causam ,  quae  non 
magis  miserabilis  fuit,  ut  mihi  dicitur  ,  quam 
pudenda  (2) .» 

Ad  omnes  istas  inter  se  pugnantes  fabulas  fé- 
liciter alludil  Paniphilus  Saxus  in  bisce  carmini- 


Florence ,  que  Laurent  son  cousin  avait  méchamment  tué.  » 
(Pierre  de  vSaint-Romuald,  Abrégé  chronologique,  tom.  III, 
p.  262,  à  l'année  lôog.)  INemo  non  videt  errorem  maximum 
in  quem  imprudens  Balzacius  incident.  Alexander  ille,  Flo- 
rentiae  Du?t,  a  Laurentio,  vulgo  dicto  Zor^/?z//?o  ,  jugiilatns 
est,  anno  i537,  quadragesimo  tertio  anno,  post  mortuum 
Politianum. 

(i)  Historiae  Venet.  libb.  XXXII  auctoi-  celebenimus. 

(2)  Libro  X. 

Il 
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bus,    quiL'    sciijjsit    in  honoreni    Poliriaui,    cujirs 
fuit  arnicas  et  popularis  : 

Quo  cecidit  fato  nostri  decus  Angélus  aevi, 

Gentis  et  Etruscae  gloria,  scire  cupis  ? 
Icterici  non  hune  labes  tristissima  raorbi , 

Febris  ad  Elysias  vel  tulit  afra  domos  ; 
ISon  inflans  humor  pectus^  non  horrida  bilis  ; 

Mortiferae  pestis  deniqiie  nu  lia  lues  : 
Sed,  quoniam  ligidas  ducebat  montibus  ornos  , 

Frangebat  scopulos,  decipiebat  aves  , 
Mulcebat  tigres  ,  sistebat  flumina  cantu , 

Plectra  movens  plectro  dulcius  Ismario. 
Non  plus  Threicium  laudabunt  Orphea  gentes , 

Calliope  dixit;  dixit  Apollo,  Linnm  ! 
Jamque  tacet  nostrum  rupes  Heliconia  nomen  ! 

Et  simul  hune  gladio  supposuere  necis. 
Mors  tamen  haec  illi  vita  est,  nam  gloria  magna 

Invidia  Phœbi  Colliopesque  mori. 

Si  veritatem  nunc  de  morte  PoUtiani,  post  tôt 
et  tanla  mendacia  aiidire  velimiis,  duos  sequaevos 
Angeli  adeamus  scriptores,  quos  jamdudum  bi- 
bliothecarum  tenebris  obrutos,  doctissimus  abbas 
Mehus  tandem  luci  reddidit  (i).  Prior  est  Petriis 
Parenzius  Florentinus,  in  sui  temporis  historia, 
nondum  édita;  qui  Politianum  subita  febre  cor- 
reptum  obiisse  nos  docet,  ciim  jam  in  eo  esset, 
ut  a  summo  Pontifice  in  purpuratorum  sanctis- 
simo   collegio  admitteretur   (2)    Posterior  vero, 


(i)  In  vila  Ambrosii  Traversarii ,  Florentiœ  historia  lltte- 
raria,  anno  1759. 

(2)  Aggiungesi  a  questo ,  che  il  discepolo  suo  Piero  de'  Mcdici 
stretta  prntica  col  Pontifice  tenea  difarln  cardinale;  e  gia  im- 
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Rohertus  IJbaldiiins,  in  Indice  mannscripto  se- 
piilcluoriim  sancti  Marci ,  Florentina'  ecclesire , 
mortis  el  exsequiaruni  Politiani  verissirnam  nobis 
tradidit  narralionein,  quam  hic  habes  iîitegram  : 

Robertus  Ubaldiiins  cleCialliano, 
Doininicaiiae  familiae  înonacbus,  de  Obitn 
Angeli  Politiani. 

Sepidtnra  domini  Angeli  Politiani.  Item  ne  nie- 
moria  oblivioni  detur  omnino,  ubi  jacet  corpus 
clarissinii  ,  ac  doctissimi,  et  eloquentissimi  viri 
Domini  Angeli  Politiani,  canonici  cathedralis  ec- 
clesicT  Florentinae,  hic  mihi  suprascripto  fratri 
Roberto  visum  est  justum  et  bonum  annotare 
locum  sepultiirœ  suœ,  qiioniam-et  teneor,  quum 
fiierit  ipse  mihi  ohm  magister,  et  ego  iUi  disci- 
pukjs,  et  ejus  infirmitati  fréquenter  interfui,  una 
cum  venerando  pâtre,  Fratre  Dominico  Pisciensi, 
familiari  suo,  ac  etiam  morti  ejus,  imo  et  qui 
post  mortem  ipsius,  propriis  manibus,  et  com- 
missiorie  reverendi  Patris ,  Fratris  Hieronymi 
Savonarola? ,  Ferrariensis,  generaUs  vicarii  tune 
congregationis  nostrae  S.  Marci,  dedi  eidem  ha- 
bitum  ordinis  nostri ,  et  indui  corpus  ejusdem 
habitu  illo  quem  antea  in  vita  optaverat  et  pe- 
tierat,  et  sepulturara  apud  nos  requisierat.  Unde 
et  domini  Canonici  ecclesiae  superscriptae  ad 
lunus  ejus  venerunt  una  cum  omnibus  fratribus 


petrato  haveva  dei  primi,  c  quali  in  brève publicare  si  dovevanoj 
alla predetta  dignità  promoverlo.  (Apud  Fabronium,  Elogio  di 
Angeln  Potiziano,  p.  146,  Parmn,  1800.) 
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nostri  coiiventus.  Hiic  deUilere  corpus  ipsiiis  de 
voluntate  etiam  suœ  sororis ,  et  quorumdam  ne- 
potum  ipsius,  qui  tune  aderant  ea  de  causa  Flo- 
rentins urbi,  et  pro  tune  sub  deposito  quodam 
in  capsa  una  in  cœmeterio  secularium  quodjuxta 
ecclesiam  nostri  conventus  est,  et  sub  ea  por- 
tione  quae  in  cœmeterio  ipso  est,  et  in  capite 
portionis  ipsius  juxta  altare,  quod  ibidem  est, 
fuit  conditum  ipsum  corpus  habitu  nostri  ordinis 
vestitum.  Sed  post  ,  quum  nullus  attinentium 
suorum  adimplesset  quod  dixerant,  faciendo  sibi 
ornatum  sepulchrum ,  ad  niemoriale  perenne, 
fuit  sepultum  in  dicta  capsa  in  sepulchro,  quod 
ibidem  est  commune,  ubi  fratres  sepeliunt  eos 
qui  apud  nos  sepeiiri  petunt,  et  locum  sepul- 
turae  apud  nos  minime  habent.  Obiit  autem  prae- 
fatus  orator  summus,  atque  poeta  insignis ,  de 
mense  septembris ,  credo  quod  in  principio  illius 
mensis,  non  tamen  memoria  mea  hoc  tenet 
adamussim ,  sed  de  anno  Domini  1 494>  ^o  anno 
quo  Comes  Mirandulanus,  cujus  etiam  familiari 
consuetudine  utebatur,  et  ante  ipsius  obitum  per 
duos  menses,  et  obiit  in  domo  horto,  qui  dice- 
batur  Giardinus  dominae  Glaricis,  olim  uxoris 
Magnifici  Laurentii  de  Medicis.  Fuerat  enim  prae- 
ceptor  Pétri  filii  majoris  natu  ipsius  Magnifici 
Laurentii ,  et  haîc  ad  memoriam  rei  sint.  » 

Politiani  votis  certe  satisfecerunt  qui  cineres 
ipsius  vicinos  Pici  reliquiis  composuerunt.  Juxta 
sepulchrum  quod  in  ecclesia  S.  Marci  videre  est, 
exiguus  appositus  est  lapis  cum  sequenti  disticho, 
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qiiem    iiescio  qiiis   poeta ,  Bavius  cerle  aut  Mae- 
vius,  Politiano  sane  indignissimiim  ,  edidit  : 

POLITIAMIS. 
IN.    IIOC.     TUARILO.     JACKT. 

ANGELLIS.    UNUM. 

QUI.   CAPUT.    Kl.    LINGUAS. 

RES.     NOVA.    TRES.     IIABIIIT. 

OBIIT.     Ajy.     MCCCCLXXXXÏV. 

SEP.    XXIV.    iETATIS. 

XL. 
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CAPUT  XX(. 

IITRUM    POLITJAIVUS    IMPIUS    ET    ATHEUS    FUEKIT? 

Siiperest  nunc  diliiendum  déforme  atheismi 
impietatisqiie  cri  mon,  in  ciijus  siispicionem  apud 
credulos  qiiosque  addiictus  est  immerito  Poli- 
tianiis.  Primns  fuit  Liidoviciis  Vives ,  qui  falsam 
istam  criminationem  instruxerit.  «Angélus  Politia- 
nus,  inqiiit,  totam  sacram  lectionem  aspernaba- 
tur  (i)»  Idem  consignantius  dixit  Melanchthon 
(  tom.  III  Declani,  p.  54v^.)  «  semel  solum  sacras 
litteras  legisse,  dixisseque  nullum  se  tempus 
pejus  collocavisse  (2).  »  Caluraniam  istam  sex- 
centi  recantavere.  (3). 

Id  parum  credibiîe  judicat  Vossius  de  eo , 
qui  sacerdos  fuerit,  ac  canonicus  Florentinus. 
«Etiam  parum,  inquit,  convenire  cum  eo  vide- 
tur,  quod  ipse  Politianus  lib.  iv  Epistolarum 
scribit,  se  tempore  quadragesimali  publiée  sacras 
litteras  populo  enarravisse  (4).  »  Posteriore  Vbssii 


(i)  Ludov.  Vives  ,  De  verUate  fidei  cbristianœ ,  lib.  II,  paj;, 
y.64,  édit.  Basil.,  i5/|4. 

(1)  Apud  Vossium ,  De  poetis  latinis ,  p.  79. 

(3)  Inter  alios  multos  Teissier,  in  Elogiis.  [Jddit.  aux  éh- 
ges y  tom.  I,  p.  II.)  Hic  autem  non  Melanchthonis,  sed  Liulo- 
vici  Vives  aiictoritatem  affert,  qui  nunquam  talia  dixit. 

(4)  Cum  per  hos  quadragesimœ  proximos  dies  cnarraudis 
populo  sdcri.s  litteris   cssem   occnpnlus y    perirgi    tdinen   Uhroa 
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argumeiito  Melanchthonis  accusalione  facile  diliii 
posse  quidam  arbitrati  sunt  (i).  Alii  vero  iitruin- 
que  parvi  f^iciunt.  «  Hxc  ratio,  ait  Voetius,  ni- 
iiiis  tenuis  videbitnr  iis  qui  noruut  quantopere 
Atheismus  seu  Epicureismus  sive  Libertinismus 
grassetur  inter  sacerdotes,  non  tantum  canonicos 
et  monachos  papales ,  sed  eliam  inter  praelatos , 
cardinales,  pontifices!»  Haec  ad  prius  aigumeii- 
turn;  sic  deiude  ad  posterins.  «Quasi  vero  postil- 
listœ  coram  populo  istic  concionatites  ,  ut  pluri- 
rnum,  absque  lectione  scripturae ,  ex  inspectis 
legendis,  postillis,  homiliariis,  dormi  secure,  the- 
saurispauperum  concionatorum,  et  similibus  my- 
rotheciis  praîdicare  non  soieant.  Prœdicavit  etiam 
aliquando  coram  populo  caesar  atheorum  Vaninius, 
quod  tamen  illum  e  numéro  profanorum  non 
eximit(2).  »  Quis  non  agnoscat  in  criminosis  istis 
maledictis  Voetium  illum  qui  ecclesiam  romanam 
acerbissimis  insectalus  est  opprobriis,  et  caeco 
percitusinvidiaefurore,Carte3ium  nostrum  atheum 
appellavit  et  jesuitastrum?  Frustra  Voetius,  ut 
opinionem  suam  ex  aliqua  parte  firmet,  Melan- 
chthonem  addit  non  fuisse  solum  qui  in  Ange- 
lum  talejecerit  opprobriura.  Putherbeus  (3)enim, 

carminum  tuorum ,  quos  mihi  tu  pro  singulari  hamanitate  tua, 
nmtuoquc  inter  nos  amore  dedicaveras.  (Polit,,  Joan.  Gottio 
Ragusino,  Epp.  lib.  IV,  lo.) 

(i)  Boxhornius,  in  Monument,  iltiist.  vir.  apud  Pope  Blount, 
(Censura  auctorum,  p.  359),  Borremans,  Var.  lect.,  p.  126. 

(2)  Voetius,  Disp.  theol..,  tom.II,  p.  1273  et  127/,. 

(3)  Putherbeus,  De   tollendis  et  expurgandis   malis  libris , 
lib.  I,  p.  81. 
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inquit ,  in  Lutheranos  et  Calvinistas  odio  nolis- 
simus  ,  Melaiichthoiiis  adstipulatur  testimonio. 
Sed,  ut  optiiïie  animadvertit  Baelius  (i),  Puther- 
beiis  Ludovicum  Vivem  ad  verbimi  transciipsit, 
quod  idem  fecit  Du-Plessis  Mornai  (2).  Omnia 
ergo  illa  testimonia  in  uno  continentur,  nec  ma- 
jorem  ideo  Ludovici  verbis  fidem  addere  pos- 
sunt. 

Vossii  argumenta  Cronio  non  probantur  (3), 
qui  prsedicatores  decimi  quinti  saeculi  demon- 
strare  conatur,  nec  in  sacrosanctis  codicibus 
versatos  fuisse ,  nec  in  sacris  etiam  pulpitis  res 
divinas  satis  digne  Deo  et  argumenti  majestate 
disseruisse.  Aiistarcham  praeterea  adducit  Philo- 
sophum^  librum  ,  ut  ipse  ait,  admodum  rarum  , 
et  inde  paucis  hic  notum  (4),  in  quo  mutta  qui- 
dem  inveniuntur  singularia  et  notatione  digna, 
sed  nihil  contra  Politianum  efficientia.  Ut  autem 
uno  verbo  litem  dirimamus  ,  argumentorumque 
molem  penitus  evertamus,  satis  superque  erit  Po- 
litianus  ipse,  quem  inducemus  non  jam  ex  vanis 
rumoribus  loquentem ,  sed  propria ,  quœ  ipse 
manu  sua  consignavit,  verba  afferentem. 


(i)  Dictionnaire  philosophique ,  tom.  IV,  p.  720,  Amster- 
dam, 173/1. 

(2)  Mornai,  Vérité  de  la  religion,  chap.  36. 

(3)  Thomas  Cronius,  Animadversiones phil.  et  hist.,  part.  III,. 
p.  22  et  sequent.,  edit.  Lugduni  Batavorum,  1698. 

(4)  Arlstarchi  philosophi  auctor  est  Henriciis  Ernstiiis, 
Danorum  Régis consiliariiis.  Editus  est  Aristaichiis  Hambiirgi^ 
uo  1678,  in-8°. 
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Manlius,  in  Locorum  communium  collectaneis, 
qiiîe  pleraque  ex  Melanchthonis  Declamationibus 
deprompsit ,  breviarii  lectionem  praesertim  fa- 
stidiisse  Politianiim  nos  docet  :  Polilianiis,  iiiquit, 
interrogatiis  an  legisset  horas  canonicas  ,  dixit  : 
«  Semel  perlegi  istura  librum ,  et  nunquani  pejus 
collocavi  tempus  (i).  »  Nulla  autem  auctoritate 
confirmatur  Manliana  assertio;  nec  facile  dixeris 
qiiibus  nitatur  argumentis  falsus  iste  riiraor;  dum 
e  contrario  Politianus  partem  noctis  in  legendis 
horis  canonicis  consumere  expresse  déclarât.  In 
epistola  enim  ad  Cœsarem  Carmentnm,  sic  lo- 
quitur  :  «Melior  diei  pars  lectionibus  variis  mihi 
teritur;  reliqua  datur  amicis  opéra.  Noctem  sibi 
quies  et  somnus  cum  precibus,  horario,  et  stylo 
dividunt.  »  Idem  Politianus  Puccio  Florentine 
Romae,  tempore  pestilentise,  degenti ,  pietatem  et 
preces  suadet,  ut  se  a  morbo  vindicet:«In  pri- 
mis  exposée  quotidie  summi  Dei  pacem,  per 
sacra  et  aras  :  cui  non  dubito  quin  salus  tua 
curae  futura  sit ,  cum  fides  cordi  esse  debeat  ea, 
quam  patriae  prœstas  (3) .  v 

Politianus ,  si  eidem  Melancbthoni  est  creden- 
dum,  Dipnysii  Capnionis  verba  referenti,  psal- 
mos  Davidicos  minoris  faciebat ,  quam  odas  Pin- 
daricas.«DionysiusCapnio,  qui  adolescensaudivit 
Angelum    Politianum  ,  narrabat  euni  interroga- 


(i)  Joannes  Manliiis  ,  in  Locorum  commun,  collectan.^  titulo 
De satisfactione ^  p.  m.  99. 
(•2)  Polit.  Epp.,  lib.  IV,  4. 
(3)  Polit.  Epp.,  lib.,  VII,  3i. 
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liim  aliquando ,  quid  de  psahiiis  Davidicis  seii- 
tiret,  et  ad  quid  prodesse  eorum  lectionem  jiidi- 
caret,  respondisse,  sibi  vero  placere  illa  antiqua 
carmiiia ,  et  contiiiere  ea  parlim  honesta  pra3- 
cepta;  partira  gravissimas  conciones  de  Providen- 
tia  et  de  sceleratorum  pœnis  ;  partira  querelas 
de  infîrmitate  hominura  ad  fraenandos  immode- 
ratos  irapetus;  partira  historias  ejus  gentis.  Sed 
addidit  Politiaiius  hanc  collationem ,  res  easdeiii 
didcius  et  splendidius  narrari  in  odis  Pindaricis  ; 
ibi  pingi  Txioriem  in  rota  clamantem  : 

Discite  justitiam  moniti  ,  et  non  spei  nere  divos  ; 

ibi  describi  Bellerophontem ,  propter  priores  vic- 
torias  factura  insolentiorera,  et  v-ehi  Pegaso  iu- 
tra  cœlum  volentera ,  id  est,  res  non  necessarias 
ambitiose  nioventem,  excuti  a  Pegaso  et  dejici 
in  Ciliciara;  ibi  celebrari  Pelei  castitatem,  qui 
expetitus  ab  Acasti  conjuge,  et  ab  ea  faiso  ac- 
cusatus,  et  objectus  Centaiiris,  servatur  accepto 
gladio  diviuitus.  Deuique  multas  imagines  pul- 
cberriraas,  raultas  historias  et  gravissima  praecepta 
tradi.  Usée  Politiani  oratio  etsi  speciosa  est,  ta- 
nien  est  bominis  ignorantis  discrimeu  inter  gê- 
nera doctrinaruni,  inter  legem  et  Evangeliura  (i).» 
Manlius  judiciura  illud  de  Psalmis  non  Politiano, 
sed  Lazaro  tribuit  Bonaniico.  «  I.azarus  Bonarai- 
cus,  vir  doctus,  cura  esset  interrogatus  quoraodo 

(i)  Melanchtho,  in  Epistola  ad  Adamum  Cratonem  ^  prœ- 
fixa  Exegesi  Nicolai  Asclepii  Barhari.  De  antiqiio  et  profiindo 
judicio  Dei. 
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ei  placeret  Psaherium,  respondit  placere  sibi , 
recitari  eiiiin  ibi  egregias  sententias  de  Provi- 
dentia;  sed  tamen  nihilo  melius  esse  quam  Pin- 
dari  poema  (i).  »  In  his  verbis  Bonamici ,  psalmis 
Davidicis  odvc  Pindaricae  non  diciiiitnr  potiorçs. 
Neiitri  enim,  necThebano,  nec  Prophelœ,  primae 
partes  tribuuntur.  Gregoriiis  tamen  Michael  , 
Caffarellii  Curiositatum  explanator,  Lazarum  Bo- 
namicum  Pindari  carmina  lyrica  psalmis  Davidi- 
cis prœtulisse,  Germani  cujusdam  theoiogi  innixus 
testimonio,  affirmare  non  dubitat  :  «  Ejusdem 
blasphemiae  veneno  correptus  fuit  Lazarus  Bo- 
namicus  Italus,  qui  vociferabat  se  odas  Pindaricas 
praeferre  hymnis  Davidicis,  (vid.  Beati  Dn.  Sel- 
necceri  Explicationes  in  i  Cor.  8,  p.  496.)  (2).  » 
Politianum  Selneccerns  ejusdem  impietatis  reum 
fuisse  dixerat.  Testimoniorum  ea  discrepantia 
Melancbthonem,  et  alios  qui  eum  secuti  fuerint , 
sibimet  parum  constitisse  demonstrat.  Quaecum- 
que  Melanchthonis  supra  retulimus,  in  Epistoïa 
ad  Christophorum  Carlowitz  Peucer  inseruit  (3). 
Nec  solum  impietatis,  sed  etiam  atheismi  reum 
Voetius  Politianum  voiuit;  eumque  Epicureismi, 
aut  saltem  Lucianici  neutralismi,  si  Voetio  barba- 


(i)  Manlius,  in  Loc.  commun,  collectan.,  litulo  De  Vet,  et 
Nov.  Testamento.^  p.  8 1 . 

(2)  Gregorius  Michael,  Praepositus  Regiiis  Flensburgensis  , 
Notœ  in  Jacobi  CnffarelU  Curiositates ,  p.  1 10. 

(3)  Peucer,  Epistoïa   ad  Cristophor,    Carlowitz.  Vide  etiani 
Saldenum  De  libris,  p.  /^B/j. 
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rismum  isluni  concesseris,  suspectum  habiiit(i). 
Quo  quidem  modo  PoHtianus  et  alii  vitam  finie- 
rint  se  nescire  fatetur;  sed  observata  studiorum 
ratione,  inquit  Voetius,  facile  credas  omnes  istos 
cum  Averroe  sensisse ,  qui ,  fidem  christianam 
pertaesus,  animum  suum  inler  philosophos  vitam 
aeternam  vivere  maluit.  Nulla  ipse  fultus  aiictori- 
tixte ,  Pelrus  de  saint  Rom  uald,  dubitanter  quidem, 
easdem  calumnias  iteravit,  Politianumque  dixit 
atheismiim  clam  professum  fuisse  cum  Marsilio 
Ficino,  et  Domitio  Calderino  sacerdote(2). 

Nobis  autem ,  quaecumque  in  Politiani  aut  alio- 
rum  libris  tali  accusationi  locum  dare  potuissent, 
diligenter  investigantibus,  una  occurrit  sententia 
quae  malignitatem  pateretur  iiiterpretationum.  Ea 
enim  verba  in  Pici  Mirandulse  libro  de  Ente  et 
UnOy  invenimus.  «Rectissime  tibi  (Antonio  Cita- 
dino)  quœrenti  inler  disputandum ,  quid  esset 
Deus?  respondit  vir  doctissimus  Politianus  noster, 
ex  Simonidis  sententia,  se  nescire  quid  esset (3).» 
Quis  autem  non  videat  tali  responsione  Politia- 
num  exprimere  in  mente  habuisse,  quam  sit  ar- 
cana  et  infinita  Dei  natura,  et  ab  humana  cogni- 
tione  reraota? 

Praeterea  mors  Politiani,  ejusque  in  ultimis 
vitae  angustiis  maxima  pietas,  qua  voluit  Praedi- 
catorum  Fratrum  habitu  vestitum  sepeliri,  nobis 


(i)  Voetius,  Disput.  theolog.,  tom.  I,  p.  206. 

(2)  Pierre  de  Saint-Romuald  ,  Abrégé  chronologique  ^  t.  III, 
p.  262,  à  l'année  iSog. 

(3)  PicusMirandula,  De  Ente  et  Uno,  cap.  X. 
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Roberli  Ubaldini  narratione  suiit  notissimae,  qui 
tenuissima  quaeque  scribendo  prosecutus  est. 
Multa  qiioque  ex  Angeli  scriptis  excerpere  potuis- 
semus,  quae  tibi  firmissimis  argumentis  ipsius 
pietatem  comprobassent,  nisi  satis  et  ultra  iis 
quaî  diximus  fuisset  demonstratum ,  criminosas 
istas  accusationes  nullum  aliud  quam  invidiam 
ignorantiamque  fundamentum  habuisse. 
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CAPur  XXII 


tmODKCÎM    KPISTOLAIUIM    UIÎRI 


Si  corporis  deformitas  et  fœditas  vultus  perversi 
et  coiTLipti  aiiimi  essent  indicium,  Politiariiis 
certe  pravis  fuisset  moribus  et  pessima  indole. 
Qiiod  si  Jovio  fidem  adhibeamiis  :  «Erat  distortis 
ssepe  moribus,  iiti  facie  nequaquam  ingenua  et 
liberali,  ab  enormi  prœsertim  naso  subliiscoque 
oculo  perabsurda,  ingeiiio  autem  astuto,  acnlea- 
to,  occulteque  livido,  qiium  aliéna  semper  irri- 
deret,  nec  sua,  vel  non  iniquo  judicio,  expungi 
pateretur  (i).  »  Neminem  autem  fugit  nullam  fere 
litteratorum  imaginem  Jovium  veram  expressisse 
et  genuinam.  Omnia  enim  naturae  vitia,  pro  sua 
malignitate,  amplificare  gaudebat,  nedum  in  me- 

lius  officiosus  aberraret.  Prseterea  ea  est  hominum 

• 

falsa  opinio,  ut  si  quis  deformis  specie  nobis 
inauspicatus  et  infaustus  occurrat,  minime  bonus 
esse  credatur,  cum  plerique  exteriorem  formam 
corporis  occulti  animi  signum  judicent.  Sed 
quemadmodum  in  gemmis  sœpenumero  sub  igno- 
bili  forma  latet  pidcherrima  natura,  sic  in  cor- 
pore  deformi  lalet  sœpe  insignis  animiis.  Quod 
de  Politiano  verissime  dici  potest. 


(i)  Paiilus  Jovius,  Elog.  dort,  vir.,  p-  m.  88. 
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Non  fuit  certe  piilchra  facie,  aiit  concinno  coi- 
pore,  ut  ipse  fatetur,  dum  Mabilio  acerbissime 
respondet  : 

Qnod  nasum  mihi,  qnod  leflexa  colla 
Démens  objicis ,  esse  utrumque  nostriim 
Asserlor  veniam  vel  ipse,  iiam  nie 
Nil  nasntius  est ,  sagaciusque  , 
In  te  dum  liceat  vibrare  nasjim. 
Nam  qiiis  te  rogo  sic  inelogantem  , 
Insuisum,  illepidum  videns,  ineptuin  . 
Versus  scribere  prorsns  infacctos  , 
Non  cenliim  copiât  sibi  esse  nasos , 
Centum  rhinocerotas,  atque  barros, 
Rhonclios,  auriculas,  eiconiasque 
Cum  splene  et  petulantibus  cachinnis?  (i) 

Nec  ideo  Politianum  perabsurda  fuisse  facie 
Jovio  concedemus,  non  paucis  repugnantibiis  nu- 
niismatibus;  illudque  solum  dicemus  quod  in 
Galbam  oratorem,  eloqueutia  clarum,  sed  gibbo 
déformera  lusit  M.  Laelius ,  dicens  ingeniura  Gal- 
bae  maie  habitare.  Corpus  enim  animi  domicilium 
est.  Porro  ingenium  ingens  incullo  sub  Politiani 
corpore  latuisse,  humanissimamque  indolem, 
satis  snperque  demonstrant  duodecim  Epistola- 
rum  libri,  de  quibns  pauca  nunc  dicenda  sunt, 
ut  absolutam  fecerimus  omnium  Politiani  quae 
supersunt  operum  recensionem. 

Quantum  autem  commodi  et  jucunditatis  affe- 
rant  clarorum  virorum  epistolae,  adeo  apud  om- 
nes  constat,  ut  hic  nobis  de  hac  re  nihil  ferme 

(i)  PoHtianus,  in  libro  Epigrammatum. 
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animadvertendum  sit.  Nulliim  enim  est  aliiul 
scribendigenus  quod  sit  in  declarandis  verisanimi 
affectibus  et  intimis  sensibus  magis  siiicerum  et 
verax.  Multa  praîterea  in  epistolis  occurrunt,  qua3 
historias  illustrare,  obscuras  litterarum  scientia- 
rumqiie  partes  dilucidare,  reconditiores  eliani 
popiilorum  iisus  et  mores  féliciter  explanare  pos- 
sint.  Quod  quidem  experti  sunt  iili  qui  Ciceronis 
epistolas  perlegerunt ,  in  quibus  vel  maxime  tantus 
ille  animas  comprehenditur  et  posterilati  com- 
mendalur. 

-  Non  equidem  Angélus  perpetuum  sibi  ac  uni- 
cum  exemplum  Tullium  proposuerat;  ideoque 
epistolœ  ejus  plus  habent  delectationis,  quia  Poli- 
tianum  nobis  ante  oculos,  non  Ciceronem,  con- 
stituant. Quod  si  TuUius  in  epistolis,  quseab  ipso 
et  ad  ipsum  scriptae  sunt,  nobis  rempublicam  a 
principibus  distractam  dilaceratamque,  suorum- 
que  temporum  exhibet  mœrores  et  angustias, 
Politianus,  non  pari  quidem  rerum  pondère,  nec 
tanta  commendandus  argumentoram  varietate, 
lïiagna  tamen  nobis  cum  jucunditate  omnia  pro- 
ponit  quae  tune  temporis  litterarum  rempublicam 
commovebant,  scriptorum  in  eruepdis  e  tenebra- 
rum  situ  veteris  sapientiae  monumentis  studium 
et  diligentiam,  eorumque  post  inventum  librum, 
qui  in  angalo  quodam  lateret,  exsultantem  laeti- 
tiam,  nec  non  simultates  et  jurgia,  et  regum  in 
promovendis  litteris  beatam  conspirationem.  Tan- 


i)  Polit.  Epp.,  lib.  l,  1 
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tiim  itaque  hujus  litterœ  suavitatis  habent  alque 
titilitatis,  ut  non  leviter  eas  nec  veloci  oculo  per- 
currere,  sed  attenta  leclione  iterum  atque  iteriim 
pervolvere  debeat  littcraruni  amiciis  et  fautor. 

CCLVII  epistolas  diiodecim  libri  continent, 
quarum  CXLl  a  Politiano,  et  CXVI  ad  Politianum 
scriptae  snnt.  Cum  enim  sœpissirae  egisset  cuin 
Nostro  Petrus  Medices,  ut  suas  tandem  colligeret 
epistolas,  et  in  vohimen  redactas  publicaret,  An- 
gélus, ne  non  in  omnibus  patrono  suo  obseque- 
retur,  collegit  eas  quarum  sibi  exempla  retinue- 
rat;  nonnuUasque  etiam  missasad  se,  sed  a  doctis 
duntaxat ,  ut  instar  voluminis  efficeret ,  inseruit  (  i ). 
Magnam  igitur  in  il  lis  personarum  argumento- 
rumque  invenias  varietatem.  Omnesenim  qui  tune 
temporis  vixerunt  viri,  doctrina  clari  autdignitate 
conspicui ,  Neapolitanistantum,  ut  supra  vidimus, 
exceptis,  nec  non  multi  purpurati,  summi  etiam 
Pontifices  Regesque,  familiari  cum  Politiano  lit- 
terarum  usi  sunt  commercio.  Suam  in  epistolis 
cujusque  videas  expressam  indolem,  suum  scri- 
bendi  genus;  in  Hermolao  Barbaro,  ornatam  iibi- 
que  verborum  et  sententiarum  concinnitatem;  in 
Joanne  Pico  Mirandula,  mixtam  dulci  festivitate 
gravitatem,  qua  pbilosophi  partes  sustinere  co- 
natur;  in  Marsilio  Ficino,  divini  quasi  spiritus 
afflatum  qui  orationem  totam  replet  et  concitat; 
in  Antiquario,  in  Guarino,  in  Phosphoro  et  in 
multis  aliis,  doctrinae  haud  infaustam  curiosita- 


Polit.  Epp.,  lib.  I,  I, 
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tem;  in  Merula  et  in  Bartholomaeo  Scala,  licet  dis- 
sidentibus,  urbanitatem  quamdani,  et  in  ira  etiam 
comitatern,  quam  frustra  in  eornmdem  quferas 
iambis  et  hendecasyllabis. 

Gui  autem  veternni  in  conscribendis  epistolis, 
Politianus  sit  propior,  haud  facile  diceres.  Nam- 
que  est  omnino  stylus  epistolarum  ejus  ipse  sibi 
dispar.  Non  enim,  ut  sœpius  jaui  animadvertimus, 
alium  imitatione  consequitur  Politianus,  sed  pro- 
prio  gaudet  ingenio.  Ipse  lepidissimis  verbis  de 
epistolarum  génère  suaruni  scribit  ad  Petruni 
Medicem;  quas  haud  inurbanas  facetias  hic  re- 
ferre placet  :  «  Occurret  aliquis  forsan  qui  Cicero- 
nianas  esse  neget;  huic  ego  dicam,  nec  sine  auc- 
tore  tamen  (  i ) ,  in  epistolari  stylo  silenduni  prorsus 
esse  de  Cicérone.  Rursus  alius  hoc  ipsum  culpa- 
bit,  quod  œmuler  Ciceronem  :  sed  respondebo, 
nihil  magis  esse  in  votis  quani  ut  vel  unibram 
Ciceronis  assequar.  Optaret  alius  ut  oratorem 
Plinium  saperem,  quod  ejus  et  maturitas  et  di- 
sciplina laudatur  :  ego  contra  totum  illud  asper- 
nari  me  dicam  Plinii  seculum;  sed  et  si  Plinium 
cuiquam  redolebo,  tuebor  ila  me,  quod  Sidonius 
Apollinaris,  non  omnino  pessimus  auctor,  palmam 
Plinio  tribuit  in  epistolis.  Symmachum  si  cui  re- 
ferre videbor,  non  pudebit,  ut  cujus  et  brevitas 
celebretur,  et  rotunditas;  abesse  rursus  a  Symma- 
cho  si  cui  credar,  negabo  mihi  siccitatem  placere. 
Longiores  qusedam  dicentur  cpistolœ  :  taies  Plato 


(i)   Sidonius  Appolinaris ,  Epp.  lib.  1,   i,    maie  intellectu' 
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scripsit,  Aristoteles,  Thucydides,  Cicero;  dicen- 
tur  aliae  contra  nimis  brèves;  objiciam  tune  ego 
Dionem,  Brutum,   Apoilonium,   Marciim,    Phi- 
lostratum,  Alciphronem,   Julianum,    Lihanium, 
Symniachum  ,  sed  et  Lucianuni ,  quem  falso  Pha- 
larim  vulgo   putant.    Damnabit  alius  me,  quod 
argumenta  non  sint  liic  epistolaria  :  damnari  me 
patiar,  sed  cum  Seneca.  Nolet  aliquis  in  epistolis 
sententias  :  provocabo  rursus  ad  Senecam;  poscet 
alius  rursum  sententias  :  huic  ergo  pro  me  Dio- 
nysius  resistet,-ac  pertinere  sententias  ad  episto- 
lam  negabit.  Stilus  esse  nimium  dicetur  aperlus  : 
hune  tamen  laudat  Philostratns;  dicetur  obscu- 
rus  :  at  est  ad  Atticum  lalis  MarciTullii.  Negligens 
erit  :  at  epistolis  negligentia  est  ipsa  pro  cultu; 
rursus   erit  diligens  :  convenit  maxime,  quoniam 
pro   munere  mittuntur   epistolae.   Si  concinnitas 
ibi  sit,  asseretur  a  Dionysio;  si  desit,  ab  Arte- 
mone.  Tum  quoniam  romani  quoque  sunt  atti- 
cismi  quidam ,  si  non  erit  attica ,  decebit  hoc  ip- 
sum;    nam    quo   alio   damnatur   Herodes,  quam 
quod  Atticus  homo   nimis  alticisset?  Sin  contra 
nimis  attica,  Theophrastus  hic  proferetur,  in  hoc 
notatus  ab  anicula,  licet  homo  non  atticus.  Non 
erit  festiva  :  me  vero  severitas  delectat;  non  erit 
severa ,  sed  ego  dehciis  capior.  Figuras  habebit  : 
bas  ergo  ipsas  quasi  gestus  amat  epistola  sermoni 
propior;    carebit  figuris  :  at   hoc    ipsum,   carere 
figuris,  figurât  epistolam.  Promet  indolem   scri- 
bentis  :  id  quoque  praîcipitur;  non  promet  :  non 
scilicet  quaesivit,  ut  qune  carere  ambitione  débet. 
Circulo   claudetur  :  hoc  et  Grœci  faciunl;  aberit 

\2. 


—   180   — 

circulus  :  nec  lioc  Philostratus  improbat.  Soluta 
erit,  et  incornposita  ;  non  displicet  Aqiiilae.  Pedes 
habebit  et  junctiiram,  non  displicet  Quintiliano. 
Non  aget,  non  est  enim  dialogus;  aget,  est  affinis 
dialogo.  Communiter  dicis,  inquit  alius,  quae 
communia,  noveque  quûe  nova  :  cum  stylo  res 
igitur  congruit;  imo  autem  communiter  nova  di- 
cis, nove  communia  :  nempe  quoniam  memor 
sum  praîcepti  veteris,  Ta  p,£v  xotvà  xaivwç,  toc  (^è 
xaivà  Kotvwç.  Ad  hune  igitur  modum,  posse  usque- 
quaque  spero  tergiversari(i).  » 

Nimis  elatus  et  oratorius,  haud  sane  immerito, 
Scaligero  visus  est  epistolarum  AngeU  stilus. 
<c  Inter  eos  omnes,  inquit,  qui  bonas  Utteras 
suscitarunt  in  Italia,  invideo  tantum  tribus  his  : 
Theodoro  Gazae ,  magno  certe  viro  et  docto,  qui 
tamen  in  librorum  Aristotelis  De  animal,  ver- 
sione  lapsus  est  aUquibus  locis;  Angelo  Politiano, 
excellenti  poetœ,  ut  in  omnibus  aliis,  prœterquam 
in  epistoHs,  quarum  stylum  imitari  noHm  elatum 
et  oratorium,  sed  potius  Caesaris,  Cassii,  Planci , 
Bruti,  et  aliorum  apud  Giceronem  ,  maxime  vero 
Mucii  et  Cincinnae,  et  Phnii  Secundi,  qui  tamen 
non  est  superioribus  conferendus ,  ut  nec  Gicero 
qui  non  simpiici  stylo  saepissime  utitur.  Tertius 
est  Picus  Mirandulanus  (a).  »  Tanti  faciebat  epi- 
stolas  Politiani  clarissimus  noster  Dux  de  Mon^ 


(i)  Polit.  Epp.,  I,  I. 

(2)  Prima  Scaligerana ,  Groningœ  apud  Petrum  Smithœum^ 
an.  1669,  p.  102  et  io3. 
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tausiery  ul  illanim  exemplaria  qiiaeilam  srepius  '\n 
perula  seciiiii  ferret,  libentissimequefamiliaribiis 
impertiret  (i). 

(  I  )  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  recueillis  par  Fi— 
gneul-Marville  f  ou  plutôt  Dam  d'Argonne^  chartreux,  déguisé 
sous  ce  nom.  Paris,  i  vol,  in- 12,  vol.  2.  % 
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CAPUT  xxm. 


DE  POLITIANI  OPEKIBUS  QU^  PKJ5MATUBA  EJUS  MORTE  IN- 
TERCEPTA ,  AUT  HOMINUM  INCURIA  LAPSUQUE  TEMPOHUM 
DEPERDITA,    NUNC    DESIDERANTUR. 


Non  pauca  doctse  antiqiiitatis  moniimenta,  gras- 
sante  seculorum  barbarie  obruta,  penitus  excicle- 
runt,  œternisquenuncjacent  tenebris.Multa  etiam, 
injuria  temporum  mutila  et  obtruncata,  ita  pri- 
stinae  formae  dignitatem  aniiserunt,  ut  in  eis 
divinœ  artificisque  manus  vestigia  vix  agnoscere 
queas.  Quod  quidem  majorem  luctum  quam 
admirationem  movere  débet.  Adeo  enim  sunt 
multse  pestes  quae  omni  tempore  litteras  dévastant, 
utnihil  mirari  debeamus  tôt  libros  interiisse,  quo- 
rum nomina  sola  exstant;  incendia,  tempestates, 
tinese,  bominum  invidia,  et  eœcus  bellorum  fu- 
ror,  monacborum  etiam,  qui  tamen  de  iitteris 
tam  bene  meritisunt,  nimia  pietas ,  qua,  mem- 
branis  deficientibus,  antiquos  sapientiae  libros 
novis  opprimebant  scripturis,  palimpsestosque 
onerabant  orationibus  ad  Deum  et  conciliorum 
decretis.  Hœc  omnia  atque  aiia  monstra,  campos 


(i)  Maximam  quidem  ex  accuratissimis  Menckenii  disqiii- 
sitionibus  utilitatem  hic  percipimus.  Multa  tamen  reseciiimus^ 
nova  etiam  quaedam  adjecimus,  omniaque ,  quod  sperairius, 
in  meliorem  ordinem  disposuimus. 
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sapieiitiae  saluberriimis  aqnis  feciindalos ,  felici- 
qiie  friictiiuiii  proventu  superbientes,  miserabi- 
lem  in  moclum  depopiilata  siint. 

Minime  ergo  rnirari  debemus  quosdam  Poli- 
tiani  Ubros  communipraBstaiitissimorum  laborum 
fato  interiisse  ,  aut  magno  litterarum  incommode 
remolissimis  bibliothecanim  carceribus  ad  hune 
usque  diem  captivos  teneri.  Quam  quidem  sorlem 
nemo,  nisi  sit  omnis  expers  doctrinae  admodum- 
qiie  inhumanus  ,  satis  imquam  deflere  poterit. 
Serventur  itaqiie  posteritati  nomina  saltem  eorum 
operum,  quae  minus  fortasse  judicio  suo  abso- 
luta,  Politianus  typis  mandanda  non  curavit,  aut 
quae  imperfecta  et  tantum  inchoata,  utpote  ab- 
ortivos  ingenii  fœtus,  œterna  ipse  morte  dam- 
navit. 

I.  Librorum  aliquot  Homeri,  aut  etiam  totius 
lliados  latinis  carminibus  interpretatio ,  de  qua 
jam  longius  disseruimus  (i). 

II.  Quœstiones  naturales  Alexandri  Jphrodisien- 
sis.  Differunt  hae  naturales  quaestiones  a  natura- 
libus  problematibus  quae  exstant  in  Politiani 
operibus.  Graece  inscriptae  sunt  hae  quaestiones  : 
4>u(7tx.wv  S^oT^iwv  à-Tuopiûv  y.(xX  Xudsiov  ^lêXia  o'.  Latine 
igitur  diceres  :  Physicorum  scholiorum  per  dubi- 
tationes  et  sokitiones  Hbri  IV.  Sed  compendiis 
verborum  studens  PoHtianus,  contracte  Quaestio- 
nes naturales  dixit  (a). 


(i)  Capite  IX. 
(2)  Meiickenius. 


ill.  Hippocratis  Aphoiisnii  ^  cum  Galem  t-out- 
nientariis.  Fuisse  et  aphorismos  Hippocratis  cum 
commentariis  Galeiii,  laudabili  iiistituto,  in  lati- 
îium  translates  a  Poliliano,  testimonio  constat 
prae  ca&teris  Pétri  Criniti  :  «  Caeterum  quocl  ad 
Politiani  pertinet  interpretationem  (  Alexandri 
Problematiim  ) ,  tantum  pro  tempore  illud  admo- 
iiuerim,  Polilianum  ipsum,  si  paulo  plus  in  hu- 
manis  egisset^  multa  fuisse  vel  his  additurum,  vel 
inducturum,  ut  oninino  pleniora  essent  hsec  om* 
nia,  decoctioraque.  Jara  nec  illud,  humanissime 
Princeps,  omiserim,  quod  oracula  quoque  ex 
Hippocrate,  cum  Claudii  Galeni  commentariis 
(ita  enim  toùç  âçoptcpùç  appellabat)  latini  homines 
legerent.  Nam  et  pars  adhuc  aliqua  exstat ,  ac  plu- 
rimum  in  ea  re  laboris  et  vigiliarum  ,  quod  is 
olim  mihi  referebat ,  exhausit.  Sed  hune  laborem 
quidam  e  charis  supplerunt  (»).  »  Qui  labor  ab 
amicis  completus,  omnino  tamen  excidit,  neque 
ulli  postea  visus  est. 

IV.  Xenophon^  de  Mernotabilibus  Sacra  lis.  Haec 
Xenophontis  à7Topyï[Aov6up.aTa  unus  est  Jac.  PhiL 
Bergomensîs,  qui  e  grseco  m  latinum  translata 
a  Politîano  doceat  (a).  Intetligit  sine  dubio  librum 
Xenophontis,  quem  is  inscripsit  àxopvipveKjAaTwv 
SwxpaTouç  piêlsa  ^',  quemque  imitaturus  Arrianus 


(i)  Petri  Criniti  Epistola  ad  Joannem  Franciscum  Miran- 
duianumy  adjecta  interpretationi  prohlematum  Alexandri, 
(a)  Vide  Supp.  supp.  Chronicj  p.  43*5.. 
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Nicomediensis  scripsit  libros  quatuor  ÂxopTi^Ao- 
veu[jt.aTtov  Ettixttitou.  In  hoc  libro  latine  vertendo 
desudarunt,  qnod  constat,  Bessarion  cardinalis, 
et  Joannes  Leunclavius. 

V.  Demosthenes  j  de  sjntaxi  oradonis.  Oration is 
Deinostheneae  cui  titulus  :  Su[jiêouleuTt)càç ,  viroi  d 
Tugpi  T^;  SuTaJew;,  interpretationeiïi  latinani,  a  Po- 
iitiano  adornatam ,  memorat  Phil.  Labbaeus,  in 
no[fa  Bibliatheca  manuscriptarumlibrorum^  suppL  X^ 
p.  372,  ubi  communicatum  secum  refert  abisaa- 
co  Heraido,  Desiderii  filio,  catologum  libroruni 
aliquot  manuscriptorurn ^  quos,ex  Anglia  in  ur- 
bem  Parisiensium  jampridein  translates,  compa- 
raverit  sibi  an  1 652  ,  nobilis  quidam  Germanus 
cujus  hic  tacetuF  nomen. 

VI.  Miscellaneorum  centuria  altéra.  Hoc  opus 
absolutum  a  Politiano  fuisse  nos  docent,  tuuï 
Politianus  ipse  in  initio  prsefationis  centuriae- 
primée  (i),  tum  Petrus  Crinitus  in  eprstoia  ad 
Alexandrum  Sartium,  cui  locos  aliquot  ex  al- 
téra Politiani  centuria  mittit*  «  Dixi  alias  tecum 
quemadmodum  Politianus  alteram  centuriam  ab- 
solverat,  quod  ab  eo  te  prope  hortante  factum 


(  I  ]  Cum  tibi  superiorlbus  diehus ,  Laurenti  Medices ,  nostra 
hœc  Mlscellanea  in  ter  equitandum  recitaremus  y  delectatiïs  ar- 
hitror  nontate  ipsa  rerum  et  varietate  non  illepida  lectionis  „ 
kortari  cœpisti  nos ,  ut  unam  saltem  ex  eis  centuriarn  (  nam 
eentenis  librL  singuli  capitihus  explicantur)piibUcarenms^ 
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est,  qui  tantopere  suis  favebas  laboribus  (i). 
Idem  Crinitus,  in  Honesta  Disciplina  ^  qnerilur 
quod  hoc  publicum  munus  quidam  privali  juris 
fecerint  :  «De  hoc,  inquit,  a  Politiano  relalum  est 
in  secunda  centuria;  sed  ejus  commentarii  magna 
ex  parte  ab  bis  retinentur  atque  occultantur  qui 
meliores  Htteras  et  antiquitatem  impudentissime 
contemnunt  (2).  » 

VIL  Annotationes  in  Statium.  Politianus  adole- 
scens  notulas  aliquot  in  Syivas  Papinii  adscripse- 
rat  in  marginibus  domestici  codicis,  quas  postea 
in  prselectionibus  suis  auctas  atque  meliori  ordine 
dispositas,  studiosi  quidam  exceperunt,  publici- 
que  juris  fecerunt  (3).  In  eis  praesertim  intacta  a 
Domitio  Calderino  expiicavit,  aut  explicata  ab  eo 
mehora  reddidit  (4)- 

VIII.  In  errores  linguœ  latinœ  liber.  De  libro 
hoc,  inquit  Menckenius,  quera,  si  scriptus  est 
rêvera  a  Pohtiano,  omnium  maxime  pubHcatum 
vellem  litterarum  causa,  niiiil  habeo  quod  dicam, 
nisi  in  script is  Politiani  numerari  hune  a  Jo.  Tri- 
themio  in  Calai,  script.  Eccles.^  pag.  166,  B,  nec 
non  a  P.  Angelo  Roccha  a  Camerino  in  hmine 
Bibliotkecœ  apostolicœ  Faticanœ ,  Romœ,   anno 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  II,  21. 

(a)  P.  Crinitus,  lib.  XI,  cLq  Honesta  Disciplina^  cap.  i3. 

(3)  Polit.  Epp.,  lib.  VI,  I. 

(4)  Tydeus  Acciarinus  ad  Politianum,  Polit.  Epp.,  lib.  VII, 
3.  Vide  etiaiii  Miscellan.,  cap.  LXV. 
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1691  ,  edilcX,  et  a  P.  Julio  Negrio  in  Istoria  degU 
serin.  Florent,  p.  l\6.  Verisimile  aiitem  est  hune 
librumPolitianofalsotribiitiim  fuisse  aTrithemio, 
cujns  errorem  secuti  sunt  Roccha  et  Negrius. 

IX.  Carmen  de  Juliani  cœde.  Prgeter  Pactianae 
conjurationis  librum  ,  Politianus  carmen  de  Julia- 
ni cœde  ediderat;  quod  nos  docet  Hieronymus 
Donatus,  his  verbis  :  «  Attamen  nieniinisse  te 
suspicor,  fere  enim  quinquennium  agitur,  cum 
apud  nos  versabaris,  te  Hermolao  ac  mibi,  tune 
parentis  et  patrui  morte  squalido  ac  pullato, 
carmen  illud  aureum  de  sacrilega  ac  sanguinaria 
Juliani  caede  recitasse  (i).  » 

X.  Carmen  de  Diis  Gentiliwn.  Refert  Henric. 
Brenckmannus  in  Hist.  Pandect.^  lib.  IV,  cap.  i, 
pag.  3o8,  in  catalogo  manuscriptorum  Bibliothe- 
cae  Gaddianae,  quae  est  gens  in  Florentinis  nobi- 
lissima,  relatum  se  vidisse  inter  poetas  formse 
majoris  (foP)  Politiani  carmen  de  Diis  Gentilium, 
opus  tamen  ipsum  non  invenire  potuisse. 

XI.  In  FastQs  Nasonis  Commentarius  poeticus. 
Taie  opus  scriptum  fuisse  a  Politiano  memorat 
Jac.  Gaddius,  cujus  verba  hic  intégra  damus  : 
«  Politiani  opus  a  me  non  visum,  laudat  magni 
judicii  adolescens,  Michael  Verinus,  in  Epistola 
ad  Petrum  Medicem,  Laurentii  filium,  cujus  di- 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  XI,  II. 


—    f»8   — 

inidium  non  piget  exscribere  :  «  Non  sine  magna 
voluptate  ,  vel  potius  adniiratione,  Politiani  lui 
poema^  alteriim  Nasonisopus,  legi.  Duin  enini 
Fastos ,  qui  est  illius  divini  vatts  liber  ptilcherri- 
mus,  interpretatnr,  alterum  nobis  pêne  el'finxit ., 
Carmen  carminé  expressit,  tanta  diligentia  ,  ut  ^ 
si  titutinn  non  iegissem,  Ovidii  etiam  putassem(i). 

XII.  Cantatiunculœ  et  varia  Poematia,  de  quibus 
sic  Politianus  :  u  Ecce  alius  Bacchanalibns  Fescen- 
ninorum  argutias,  alius  conciliabulis  sanctas  ser- 
mocinationes,  abus  citharae  miserabiles  nœnias, 
abus  pervigiUo  bcentiosas  cantilenas  efflagitat(2). 

Susceperat  prœterea  Pobtianus  praeclaros  uti- 
lesque  labores  multos,  quorum  nobis  vestigia,, 
aut  ipse  passim  in  scriptis  suis  Angélus^  aut  in- 
venta post  mortem  ejus  adversaria  prsebent.  \n 
nobibssimis  bis  institutis  nouiinari  pra^  caeteris 
merentur  prgestantissimi  ejus  in  jus  civile,  Me- 
dicos,  et  Pbilosopbos  veteres,  artes  bberales  quas- 
cumque,  et  Praelectionem  poeticani,  quam  Nu- 
tricia inscripsit ,  commentarii ,  porro  imperatorunt 
romanorum(3),  Joannis  Lusitaniae  régis,  et  Vice- 


(i)  Jacobus  Gaddiiis,  De  Script,  non  Ecclesiast.,  t.  Il,  p.  i!^6>. 

(a)  Polit.  Epp.,  lib.  II,  l3.  Vide  etiam  Crescimbeni ,  Storia 
délia  volg.  Poesia  ,  lib.  II,  p.  ^9,  et  in  Comment.,  v.  11,  p.  11,, 
îib.lll,  p.  187. 

(3)  Nos  ad  historiam  de  Romanis  principibus  conscriben- 
dam,  magno  spiritu ^  atqiie  animo  adgressi  sumus.  Et  quam- 
ms  oram  nuperrime  .^iolverimas  y  paulmnquc  adhiic  a  porta 
promovcrimus  ,  tnmcn  ferentem  narti  ventum  a^quo  pede  p^o- 
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comitum  Mediolanensium  Historine,  de  Historiac 
ÂugustcX  scriptoribus  dissertatio,  denique  veteriim 
tam  Grœciae  quam  Lalii  scriptonuii  emendationes, 
€t  ad  hos  annotationes,  rem  Graecam  et  Latinam, 
si  prorsus  elucubratae  prodiissent,  liice  haud  du- 
bie  clarissima  collustratnraî(i).-Nobis  igitur  Poli- 
tiano,  si  prsemaluri  praesertim  exitus  rationem 
habeamus,  iiberrimam  ingenii  venam  fuisse  licet 
asserere.  Nec  ideo  publica  neglexit  munera,  sed 
studiosam  juventiitem  quotidianis  praelectionibus 
erudiit,  multasque  amicilias,  et  in  primis  Medi- 
cœoruni ,  non  interruptis  offîciis  coluit, 

vehimur.  Neque  dnbitamns  f  quin  prospéra    Innocenta  favente 
nu  mine,  cujiis  ah  auspicio  proficiscimur,  perpétua  nabis  Alce- 
doniafutura  sint.  (Polit.  Epp.,  lib.  VIII,  9.) 
(f)Menkenius,  sect,  II,  cap.  4»  P-  611. 
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CAP  UT  XXIV. 


POLITIANI    STÏLUS. 


Magiia  post  Angeli  mortem  inter  litteralos  orta 
«st  coiitentio,  cum  plerique  ipsius  stiliim  omiiim) 
fuisse  ciceronianiim  contenderent,  alii  vero  enixis- 
sime  negareiit.  Politianus  jam  et  Paulus  Cortesiiis 
de  ea  re  qiiœstionem  habuerant.   Angélus  enim 
cum  epistolas  quasdam  Cortesio  remitteret,  talia 
de  Ciceronis  imitatione,  data  occasione,  docuit  : 
«Remitto  epistolas  diligentia  tua  collectas,  in  qui- 
bus  legendis,  ut  libère  dicain,  pudet  bonashoras 
maie  collocasse.  Nam  praeter  omnino  paucas  mi- 
nime dignai  sunt,  quœ  vel  a  docto  aliquo  lectae, 
vel  a   te  collectœ  dicantur.  Quas  probem ,  quas 
rursus  improbem,  non   explico.  Nolo  sibi  quis- 
quam  vel  placeat  in  his  auctore  me,  vel  displi- 
ceat.  Est  in  quo  tamen  a  te  dissentiam  de  stilo 
nonnihil.   Non   enim  probare  soles,   ut   accepi, 
nisi  qui  lineamenta  Ciceronis  effingat.  Mihi  vero 
longe   honestior    tauri  faciès,    aut   item   leonis, 
quam  simiae  videtur,  qure  tamen  homini  similior 
est.  Nec  ii  qui  principatum  tenuisse    creduntur 
eloquentiae,  similes  inter  se,  quod  Seneca  prodidit. 
Ridentur  a  Quintiliano  qui  se  germanos  Ciceronis 
putabant  esse,  quod  his  verbis  periodum  claude- 
rent,  esse  videalur.  Tnclamat  Horatius  imitatores, 
ac  nihil  aliud  quam  imitatores.  Mihi  certc,  qui- 
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Clinique  tantiirn  compoiunit  ex  imitatione  ^  similes 
esse  vel  psittaco,  vel  picaevidentur,  proferentibus 
qune  nec  intelligunt(i).  »  Ad  quae  Oortesius  re- 
spondet  talia,  utpote  qui  maiebat  esse  assecla  et 
simia  Ciceronis ,  quam  alumnus  aut  filius  aliorum  : 
«Libenter  fatebor,  cum  viderein  eloquentiae  stu- 
dia  tamdiu  déserta  jacuisse,  et  sublatum  usum 
forensem,  et  quasi  nativam  quamdam  vocem 
déesse  hominibus  nostris,  me  saepe  palam  affir- 
masse, iiihil  his  temporibus  ornate  varieque  dici 
posse,  nisi  ab  his  qui  aliquem  sibi  proponerent 
ad  imitaudum;  cum  et  peregrini  expertes  sermo- 
nis,  aliénas  regiones  maie  possint  sine  duce  pera- 
grare,  et  anniculi  infantes  non  nisi  in  curriculo, 
aut  nutrice  praeeunte  inambulent.  Cum  autem 
multi  in  omni  eloquentiae  génère  floruerint,  me- 
mini  me  unum  Marcum  Tullium  ex  doctorum 
acie  abduxisse,  in  quem  omnium  ingeniosoriim 
hominum  studia  conferenda  putarem.  Non  quod 
ignorarem  multos  dicendi  gloria  praestitisse ,  qui 
et  acuere  industriam,  et  multis  oratoriis  virtuti- 
bus  alere  ingénia  possent.  Sed  et  quia  videbam 
hune  unum  omnium  seculorum  consensu  princi- 
pem  esse  judicatum,  et  quia  a  puero  didiceram 
in  omni  numéro  semper  optimum  esse  eligen- 
dum  :  corrupti  stomachi,  et  intemperantis  œgri 
esse  putabam  deteriorem  cibum  seligere,  salu- 
tarem  et  optimum  aspernari  (2). 


(1)  Polit.  Epp.,  lib.  VIll,  i(i 
[1)  Polit.  Epp.,  lil).  VllI,  1 
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Nec  multo  post(i),  Desideiius  Erasmus  ut  ah 
angusta  et  servili  Ciceronis  imitatione  scriplores 
deterreret,' Ciceronianum  snuni  edidit,  qui  tôt 
clamores  in  litterarum  republica  concitavit(îi). 
In  quo  très  inducit  actores  dialogi,  de  Tulliano 
stilo  ex  professe  disserentes,  quaerentesque  non 
sine  magna  contentione,  quis  inter  scriptores  sit 
nec  ne  ciceronianus;  Nosoponum  nempe,  cice- 
roniano  morbo  gravissime  laborantem,  Bulepho- 
rum  sanius  de  ea  re  sentientem,  Hypologumque, 
qui  nuUius  primo  jurare  in  verba  addictus,  Bu- 
lephori  tamen  argumentis  inductus,  ad  anti-cice- 
ronianos  aut  potius  ad  rationera  transit.  Ex  illo 
igitur  dialogo,  quœcumque  ad  Politianum  perti- 
nent, excerpta  hic  habes  : 

Bulephorus,  Bene  habet.  Unum ,  ni  fallor,  re- 
peri,  quem  non  rejicies;  Angelum  PoHtianum. 
Nam  Marsihum   Ficinum  proferre  non  audeo. 

Nosoponus.  Fateor  Angelum  prorsus  angelica 
fuisse  mente,  rerum  naturse  miraculum,  ad  quod- 
cumque  scripti  genus  apph'caret  animum ,  sed 
nihil  ad  phrasim  Ciceronis,  diversis  virtutibus, 
suspiciendus  est  (3). 


(i)  Anno  iSaS. 

(2)  Adeant  Erasmi  vitam,  a  doctissimo  nostro  de  Burigni 
accuratissime  descriptam  ,  quiciimque  pauca  qiiidem ,  sed 
maxima  cura  elaborata,  de,Ciceroniano  bello  légère  cupient. 
Paris,  1757,  2  vol.  in-12. 

(3)  DialoguSf  cui  tltidus  Ciceronianus ,  sive  de  optinio  génère 
dicendi.  Vide  Desiderii  Erasmi  Roterodami  opéra  omnia. 
Lugduni  Batavorum,  1703,  11  vol.in-fol.,  tom.  I,  p.  1009,  D. 
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Bulephorus.  Utrum  malles  esse ,  Politianus,  an 
Paulus  Cortesius. 

Nosojjonas.  Politianus. 

Bulephorus,  At  alter  videri  postulat  Cicero- 
nianus(i). 

Et  alibi  : 

Bulephorus.  De  Bartholomaeo  Scala  dicam,  cui 
Hermolaus  et  Politianus  visi  sunt  parurn  Cicero- 
niani,  ipse  sibi  Tullianus  est  visus,  utcumque 
dissimulât.  At  ego  malim  somnia  Politiani  quam 
quae  Scala  sobrius  sum  moque  studio  élabora  vit. 
Paulus  Cortesius  non  dissimulât  hujus  affectatio- 
nis  studium,  sed,  Deum  immortalem,  quanto 
longius  illius  epistola  discrepat  ab  imagine  Cice- 
ronis,  quam  Politianica  cui  respondet!  Sed  non 
alia  re  mihi  videtur  Giceroni  dissimilior  Cortesius, 
quam  quod  toto  fere  sermone  aberrat  a  scopo. 
—  At  Politianus  qui  audiebat  non  ciceronianus , 
quanto  melius  Ciceronem  exprimit ,  breviori  licet 
epistola,  non  tantum  sententiarum  argutia,  ve- 
rum  etiam  verbis  aptis,  elegantibus  ac  signifi- 
cantibus!  Etiamsi  me  non  fugit  hujus  viri  meritis 
famam  apud  eruditos  Italiae,  malignius  respon- 
disse,  quam  ob  rem,  nescio.  Neque  vero  mihi 
dicuntur  haec  in  sugillationem  Cortesii;  nec  enim 
contumeliosum  est  postponi  vix  cuiquam  imita- 
bili  Politiano,  sed  ut  adolescentibus  exemplo 
commonstretur,  quid  sit  vere  Ciceronem  expri- 
mere(2).  » 


(i)  Dialogus  y  etc.,  t.  I ,  p.  loaS. 
(2)  Ibidem,  p,  102/4,  C. 
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Sœpissime  Erasmus  Politiani  iiostri  maximis 
cum  laiulibus  mentionem  fecit.  In  epistola  ad 
Udalricum  Zasiiim  :  «  Politianicam  illam  venerem 
ac  delicias  mire  referre  videtnr,  cujas  viri  ingenio 
semper  ita  siim  dtîlectatus,  ut  nulliiis  tcque(i). » 
Idem,  in  epistola  ad  Giiil.  Biidaeum,  Hermolaum 
Barbariim  et  Angelum  Politiannm  egregios  he- 
roas  appellat,  et  omnium  coiisensu  prorsus  ini- 
mitabiles,  et  in  Adagiis  Angelum  dicit  virum 
modis  omnibus  et  incomparabilem  et  inimitabi- 
lem(si).  Nimios  etiam  aliquoties  Politiano  laudes 
tribuit,  ut,  verbi  gratia,  in  Libro  de  conscri- 
beiidis  epistolis,  ubi  talia  îegas  :  «Si  quis  omissis 
Grœcis  patiatur  quemque  ullo  in  génère  anteponi , 
M.  Tuliio,Caio  Plinio,et  Angelo  Politiano  primas 
detulerim.  » 

Immodicum  certe  in  laudando  Politiano  Eras- 
mum  fuisse  confiteri  me  non  piget.  Non  enim 
fuit  ex  omni  parte,  sive  ad  res,  sive  ad  verba  at- 
tendas,  absolutus  et  perpolitiis.  In  eo  primum 
humani  aliquid  passus  est,  quod  non  satis  absti- 
nuit  in  scriptis  suis  a  verbis  ejus  modi,  quae  fa- 
stum  prae  se  ferre  et  ostentationem  doctrinae  vide- 
rentur.  Petrus  Crinitus ,  qui  longam  cum  Angelo 
familiaritatem  habuit,  nimium  illi  placuisse  nos 
docet  verba  composita  et  sesquipedalia,  ut  reci- 
procicornes  et  lanicutes  arietes ,  et  similiter  hestiœ 
exungues  et  e.xcornes{3);  namque  felix  et  elegans 


(i)  Erasmi  Epp.,  lib.  XII,  7. 

(2)  In  A.dag.  Chiliade  II,  Cent.  9. 

(3)  Do  Honesla  disciplina,  lib.  II,  cap.  i3. 
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illi  videbatur  lalis  verborum  compositio  et  con- 
gliitinatio,  diim  soepissime  ist«ne  juncturœ  dur.Te 
siint,  atque  inélégantes,  stultae  et  perabsurda^. 

Itaque  non  immerito  Bartholom?eus  Scala  fer- 
ruminatorem  illum  vocavit.  Quam  appellationem 
animose  repellit  Politianus  :  «  Et  tu  mihi  superio- 
ribus  diebus  aperte  dixisti,  et  abs  te  auditum 
multi  retulerunt,  non  placere  genus  scribendi 
meum,  propterea  quod  ascita  nimium  verba  et 
remota  consecter.  Me  quoque  esse  quemdam  (sic 
enim  solelis  dicere)  ferruminatorem.  Vox  enim 
haec  apud  te  significare  jamdiu  cœpit  eum ,  qui 
verbis  istis  paulo  minus  vulgatis  uteretur.  Nam 
Hermolaum  Barbarum  quasi  per  jocum,  vocare 
ferruminatorem  soles,  ut  audio,  quia  verbum 
fortasse  istud  aliquoties  usurpasset(i).  »  Fontius 
item  ostenta  verborum  in  eo  culpat;  qua  de  re 
queritur  Angélus  apud  Phosphorum,  Signinum 
pontificem  :  «  Portenta  igitur  verborum ,  in  Mis- 
cellaneis,  quae  „vocent  isti,  fateor  ignoro;  nisi  si 
portenta  credunt,  qu9e  ipsi  nova  nunc  primum 
vocabula  vei  audiunt,  vel  intelligunt.  Nam  ego 
nec  verba  ulla  peperi,  cinctutis  non  exaudita 
Cethegis,  nec  ullos  habeo,  nisi  receptissimos  auc- 
tores.  Non  tamen  ex  eorum  sum  numéro,  qui 
cessar^  iatinam  linguam  ex  parte  patiuntur,  dum 
quisque  illa  reformidat,  quae  vulgo  hactenus  igno- 
rata  sunt.  Si  quidem  eo  res  rediit,  ut  ne  magnorum 
quidem   auctorum   lingua   tuto   loquamur,  quo- 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  V,  I 


à 
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niam  vulgo  minus  innotuerit.  Itaquo  barbaris  uli 
ïïialumus,  quam  romanis  vocibiis,  et  cum  siligi- 
neus  (lomi  sit  panis,  emendicato  furfiire  magi^ 
vescimur.  Quod  autem  mihi  eloquentiam  sic  adi- 
miint ,  vit  doctrinam  concédant ,  non  modo  equi- 
dem  non  succenseo,  sed  et  gratias  ago(i).  » 

Optime  sane  Politianus  turbœ  litteratulorum 
respondet  nimis  recondita  verborum  porlenta 
reprebendentium.  Saepe  enim  hoc  usu  venit,  et 
qiiidem  cum  magno  doctorum  vel  risu,  vel  sto- 
macho,  ut  illa  ipsa  in  scriptis  reprehendantur, 
quae  bonis  emendatisque  Ciceronis  exemplaribus 
reperirentur.  Politianus  quidem  abundat  verbis , 
nimiasque  prodigit  eruditionis  opes;  nec  satis 
vendibilis,  quam  ut  nescias  quid  ei  desit.  Sed 
minime  est  triviale  ejus  scribendi  genus,  cultum 
quinimo ,  subactumque  \  élut  exercitatione  multa , 
sparsum  denique  fruge  bona  veterum  lectionum. 
In  omnibus  scriptis  ejus  inest  quidam  sine  ullo 
fuco  veritatis  color.  Quin  etiam  comprehensio  et 
ambitus  ille  verborum  apud  eum  minime  con- 
tractus  est  et  moUiori  filo  contextus;  sed  in  mem- 
bra  multa,  quae  îtwXa  Graeci  vocant,  dispertit  ora- 
tionem  libentius,  genusque  scribendi  quoddam 
obtinet,  ubi  doctam  Ciceronis  abundantiam,  Aii- 
lique  Gellii  eruditionem,  felici  mixtas  tempera- 
mento  ubique  reperias. 

Non  totus  ergo  fuit  in  Ciceronis  imitatione  Po- 
litianus. Quod  prudentius  quidem,  licet  incultio- 


(i)  Polit.  Epp.,  lib.  III,  i5. 
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ribus  verbis,  ut  solet,  animadvertit  Paulus  Jovius, 
in  Elogio  Andreae  Naugerii  :  uPolitianus  et  Her- 
molaus  Ciceronem  fastidisse  videbantur,  utpote 
qui  oinnis  eruditionis  exundante  copia  instructi , 
aliquid  in  stiio  proprium ,  quod  peculiarem  ex 
certa  nota  mentis  effigiem  referret,  ex  naturae 
genio  effinxisse  nobilius  putarint,  quam  servili 
imitatione  enata  ad  novam  frugem  ingénia  dis- 
torsisse(i).  » 


(i)  Paulus  Jovius,  Elogia  doctorum  Firorum,  cap.  78,  pag. 
m.  180. 
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CAPUT   XXV 


CONCLU SIO. 


Politianum  tibi,  lector  eruditissime,  in  oculis 
tandem  constituimus ,  non  utique  falsis  expres- 
sum  lineamentis,  aut  fucatis  adumbratum  colori- 
bus  ,  sed  qualem  in  ejiis  scriptis  attentissinia  lec- 
tione  pervolvendis  cognovimus,  eum  tibi  totum 
atque  integrum  fideliter  reddidimus.  Gujus  dum 
vitam  et  in  litteras  mérita  minutissime  describe- 
remus,  ea  nobis  potissimum  cura  fuit,  ut  omnes 
falsas  criminationes  quaecumque  tum  in  hominem, 
tum  in  scrjptorem  illatae  essent,  delueremus  ; 
ne  scilicet  tanti  viri  laus  in  œternum  famae  et  opi- 
nionis  alèse  traderetur.  Utrum  propositum  finem 
attigerimus ,  tu  ipse  dijudicabis ,  optime  lector. 
Quod  si  res  nobis  parum  féliciter  cessent ,  boni 
tamen  consulas;  non  enim  defuit  voluntas  aut 
studium,  sed  onus  tantum  humeri  nostri  ferre 
non  valuerunt. 

Si  autem  a  nobis  quaesitum  erit,  cur  inter  tôt 
viros  ingenio  praestantes  et  doctrina ,  Politianum 
potissime  susceperimus ,  in  cujus  vita  et  operi- 
bus  describendis  tempus  et  operam  collocaremus, 
delectus  nostri  rationem  haud  inviti  reddemus. 
Politianus  eo  ipso  tempore  floruit,  quo  renascen- 
tibus  in  Etruria  litteris  mira  conspiratione  fave- 
rent  Greecorum  in  Italiam  adventus,  et  Medicœo- 
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rum  munificentia.  Praeclararn  ergo  eximius  ille 
scriptor  lui  jus  beatae  instaura  tionis  diligeutius 
observaiidae  nobis  praebebat  occasionem.  Si  qui- 
dem  nulla  aetate  doctorum  in  omni  génère  fœtus 
uberior  fuit.  Italia  enini,  ingenuarum  artiuni  lit- 
terarumque  elegantiorum  parens  et  allrix ,  eo 
imprimis  tempore  incredibili  poetarum  et  erudi- 
toruni  copia  redundavit.  Politiano  œquales  aut 
amici  fuerunt  Franciscus  Barbarus,  Laurentius 
Valla ,  Franciscus  Poggius,  Baptista  Guarinus , 
Hermolaus  Barbarus,  Petrus  Candidus  Decem- 
brius,  Domitius  Calderinus,  Jacobus  Piccolomi- 
naeus,  Nicolaus  Perottus,  Franciscus  Philelphus  , 
Georgius  Merula,  Joannes  Picus  Mirandula,  Pom- 
ponius  La?lus,  Marsilius  Ficinus ,  Antonius  Go- 
drus  Urceus,  Matthaeus  Bossus,  Jovianus  Pon- 
tanus  ,  PhilippNS  Beroaldus  ,  Petrus  Crinitus  , 
M.  Antonius  Coccius  Sabellicus,  Scipio  Cartero- 
machus,  Nicolaus  Leonicenus  et  sexcenti  praeterea 
alii,  quorum  nomina  in  libro  nostro  passira  re- 
perire  est. 

Hi  omnes  doctrinam  veterem,  jampridem  te- 
nebris  obrutam  ,  et  deformi  situ  marcescentem  , 
ad  lucem  et  ad  novam  vitam  unanimo  conatu 
revocare  tentabant.  Milites  dixisses,  qui,  uniiis 
ducis  impulsu,  per  abrupta  montium  etpaluduni 
uligines  sibi  novam  aperientes' viam,  ad  barba- 
riem  e  finibus  suis  detrudendam  exturbandamque 
audacler  aciem  promoverent.  Inter  quos  Politia- 
nus,  non  gregarius  miles,  sed  omnium  judicio , 
pr<Ttor,  et,  ut  ita  dicam,  primus  fuit  inter  pri- 
mos.   Omnes  enim    perspicacissimum   ejus  inge- 
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nium,  et  fervens  jam  inde  a  pueritia  studium, 
non  minus  ad  phiiosophiœ  doctrinam ,  quam  ad 
oratoriam  atque  poeticam  capessendam,  demirati 
sunt.  In  quibus  omnibus  tantuni  profecit,  ut  eo 
inclyta  Florentia  omnium  liberalium  artium  usa 
fuerit  praeceptore.  Miscellanea  eum  doctissimum 
fuisse  testantur ,  epistolae  humanissimum  ,  quae 
ita  et  stilo,  et  sententiis,  et  concinnitate  sunt 
absolutœ,  ut  plane  appareat  Minerva  eas  dictante 
fuisse  exceptas.  Oratio  ejus  abundat  sonantibus 
verbis  uberibusque  sententiis,  adeo  ut,  in  tri- 
plici  lingua,  tum  vei  undanti  solutse  vocis  elo- 
quio,  vel  immortali  Musarum  cantu,  sine  contro 
versia  Politianus  primas  obtinuerit. 

Duplex  ergo  fuit  hujusce  operis  suscipiendi 
causa;  pius  scilicet  affectus  sollicitudinis,  qua 
Politiani  nomen  turpissimorum  labe  vitiorum 
diutius  injuste  premi  noluimus  ;  et  ipsius  fâma 
Angeii,  qure  saeculi  decimi  qninti  posterioreni 
parteni  complevitetnobilitavit.  Sed  dum  in  nostrc 
libro  vires  ingenii  periclitaremur,  saepius  occur- 
rebat  cogitatio  quacdam,  quam  tibi  nunc,  optime 
lector,  brevissimis  exponemus  verbis,  arbitratum 
tuum  exspectantes  et  judicium.Non  pauci  quidem 
fuere,  qui,  medii  revi  annis  decedentibus,  sibi 
magnam  in  Etrusca  poesi  famam  comparaverunt; 
Aligherius  nempe,  Petrarcha,  Boccacius,  Sanna- 
zarius,  Politianus,  aliique  multi ,  quorum  nomina 
mémorise  tune  subministrare  foret  supervacaneum. 
Sed  hi  omnes  patriam  linguam ,  qua  sibi  immor- 
tale  decus  pepererant,  fastidiverunt  et  aspernati 
sunt,  dum  c  contrario   Musas  latinas  summo  ha- 


—  201   — 

buerunt  honori.  Ita  Divinam  Comœdiam  latine 
scribere  Aligherius  in  animo  habuit;  opéra  sua 
vulgari  sermone  composita  postposuerunt,  Boc- 
cacius  quidem  eruditissimis  latinis  elucubrationi- 
bus,  Petrarcha  autem  Africœ;  Arcadiam  suam 
Sannazarius  contemnebat  ;  vidimusque  Politianrum 
quo  in  despeclu  etrusca  quœcumque  composuisset 
carmina  habuerit. 

Ita  dum  latinas  Musas  docti  omnes  atque  poe- 
tae  excolebant,  vulgaris  eloquentia,  omni  honore 
destituta,  priscam,  ut  ita  dicam,  lugebat  digni- 
tatem.  Itaque  cœpit  in  dies  elanguescere;  jam- 
que  interitura  erat,  ut  quondam  Provincialis 
lingua,  et  dulce  Druenticarum  Rhodanicarumque 
Musarum  eloquium,  cum  subito  novas  resumpsit 
vires,  novaque  miracula  prodidit.  Romano  scili- 
cet  lacté  innutrita,  per  longuam  infantiam ,  ad 
adolescentiam  viriiitatemque  subito  pervenerat, 
et ,  quasi  remoto  custode ,  e  doctissimis  Latino- 
rum  umbraculis ,  ad  solem  et  pulverem  nunc  pro- 
cedebat.  Ita  felix  ille  defectus  majorem  adduxit 
splendorem,  opesque  poeticœ,  quasi  fenori  datœ 
fuissent,  mirum  in  modum  occulte  creverunt, 
fructusque  eximios  protulerunt. 

Eadem  fere  apud  nos  fuit  linguae  et  litterarum 
fortuna.  Ineunte  enim  decimo  sexto  seculo,  ita 
praevaluit  Latiae  doctrinae  ardor  et  studium ,  ut 
nostri  scriptores  patrii  sermonis  usum  pêne  dedi- 
dicerint.  Quidam  etiam ,  ut  optime  dixit  ille  qui 
Musis  nostris  justissimas  imposuit  leges,  vulgari- 
bus  verbis  grseca  et  latina  loquentes,  adeo  nostrae 
linguœ  nativam  iudolem  adulteraverunt,  ut  in  vi- 
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tium  inciderinlclignum  satira  exagitari  et  omnium 
reprehensione.  Magno  tamen  emolumento  nobis 
fuerunt,  cum  docta  priorum  eruditio ,  tum  pos- 
teriorum  audax  et  nimis  curiosa  temeritas.  Nostra 
enim  lingiia ,  saluberrimis  antiquitatis  fontibus 
irrigata  fecundataque,  radiées  altius  in  patriam 
terram  demisit,  majorem  ramorum  honorem  ex- 
plicavit,  fructusque  et  umbras  benignius  nobis 
impertiit. 

Ne  doleamus  ergo  Politianiim  vulgarem  poesin 
vilem  et  indecoram  habuisse,  suaeque  juventutis 
versus  nœriias  dixisse  et  licentiosas  cantilenas.  Im- 
mortalia  certe  condidisset  poemata ,  siiblimiaque 
Tassi  et  Ariosti  carmina  adœquasset.  Sed  eo  tem- 
pore  quo  floruit,  optime  de  litteris  meriti  sunt 
eruditi  homines  et  grammatici,  doctas  antiqui- 
tatis reliquias  pie  recolligentes ,  et ,  eversa  Con- 
stantinopoli ,  ubique  disperses  naufragio  Graeco- 
rum  libros,  fluctibus  et  Barbaris  eripientes.  Quœ 
fuisset  prœterea  recens  inventa?  typographiae  uti- 
litas,  si  doctissimi  homines  in  interpretandis  et 
corrigendis  veterum  exempiaribus,  mendorum  et 
ineptiarum  farraginededecoratis,  diligentissimam 
haud  navavissent  operam  ?  Porro  Politianns  phi- 
lologiae  omnis  dux  et  princeps  habendus  est,  cujus 
leges  et  exempla  tradidit. 

Supersunt  nunc  elicienda  proposita  quaedam , 
quae,  inter  doctos  disceptata  quondam  et  parum 
constantia,  hic  probare  et  stabihre  tentavimus. 
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THESES. 

I.  Nomen  Politiani  gentilitium  fuit  de  Ainbro- 
ginis. 

IL  De  Juliani  ludis  equestribus  carniina  lyrica 
scripsit  Angélus,  cum  annum  decimum  quartum 
ageret. 

III.  In  graeca  poesi  bonus  fuit,  in  latina  et 
elrusca  optimus  et  excellens. 

IV.  Politianus,  etsi  Marsilii  Ficini  discipulus 
fuit ,  Peripateticis  est  annumerandus. 

V.  Quaecumque  e  graeco  in  latinum  transtulit, 
fîde  simul  et  elegantia  eniinent. 

VI.  Politianus  œtatis  suae  fuit  rhetor  celeberri- 
mus. 

VII.  In  emendandis  et  interpretandis  veterum 
libris  philologorum  dux  et  princeps. 

VIII.  Juris  scientiam  tenuit,  et  Pandectas  Ju- 
stinianeas  illustravit. 

IX.  Impietatis  et  atheismi  crimine  injuste  pre- 
mitur  Politiani  nomen. 

X.  Etsi  notissimam  antiquitatem  Politianus  ha- 
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huit,  arctis  tamen  imitationis  vinculis  numquam 
fuit  constrictus. 

XI.  Oratio  ejus  ac  stylus  neminem  ex  veteri- 
bus  peculiariter  redolere  vident ur  ;  Politianus 
enim,  dum  iiemini  fit  propior,  omnibus  bonis 
fere  similis  evadit. 

XII.  Félix  fuit  consilium  quo  Politianus  in  Etru 
scae  linguae  fastidium  venit;  antiques  enim  mu- 
sas, deformi  situ  squalentes,  pius  revocavit  et  ex- 
coluit. 

XIII.  Defectum  quidem  eo  seculo  passa  est 
Etrusca  lingua,  ob  nimium  apud  doctos  antiqui- 
tatis  amorem  ;  sed  eo  studio  novas  vires  novam- 
que  venerem  adepta  est. 

XIV.  Politianus  decimi  quinti  seculi  script  or 
fuit  eminentissimus. 


Vidi  ac  perlegi , 

Lutetiœ   Parisiorum ,   in    Sorbona,  prid.   non. 
septemb.  ann.  MDCGCXLV, 

Facultatis  Litterarum   in  Academia  parisiensi 
decanus , 

J.  ViCT.  Le  clerc. 


APPENDICES 


LECTORI. 

Nostris  de  Politiani  vita  et  operibus  disqui- 
sitionibus  qusedam  hic  subjungimus,  optime 
lector,  quae ,  utpote  minus  jam  obvia ,  colli- 
gere  et  in  instar  voluminis  redigere  operae 
eritpretium^HaecsuntrConjurationisPactianae 
commentariolum,  quodanno  1478  primo  im- 
pressum,   et  editioni    Basileanae   anni  i553 
additum,  Adimarius  a.  1770  Neapoli,  et  Pisis 
a.  1800  Antonius  Peverata  ediderunt;  Poli- 
tiani epistola  ad  Carohim  Canalem,  Orphei 
editionibus  vulgo  praemissa  ;  epistola  ad  Frede- 
ricum  de  etruseis  scriptoribus  ;  qusedam  tan- 
dem cum  Politiani ,  tum  Clariees  Ursiniae  ad 
Politianum   epistolœ,   quae  librum  nostrum 
illustrare  et  ornare  possunt. 


APPENDIX  I. 


CONJURATIONIS  PACTIANJi  COMMENTARIUM. 


Pactianam  conjurationem  paucis  describere  instituo  ; 
Ham  id  in  primis  memorabile  facinus  tempestate  mea 
accidit,  parumque  abfuit  quin  Florentinam  omnem 
Rempublicam  penitus  everteret. 

Gum  is  igitur  esset  ejus  urbis  status ,  ut  omnes  boni 
a  Laiirentio  et  Juliano  fratribus,  reliquaque  Medicum 
familia  starent,  Pactiorum  una  gens,  ac  Salviatorum 
nonnuUi  cœpere  praesentibus  rébus  clam  primo,  mox 
etiam  palam  adversari.  Invidebant  enim  Mediceae  fami- 
liae;  ejusque  summam  nostra  in  Republica  auctoritatem , 
et  privatum  decus ,  quantum  in  eis  esset,  obterebant. 

Erat  Pactiorum  familia  civibus  plebique  juxta  in- 
visa :  nam,  praeterquamquod  avarissimi  essent  omnes, 
neque  eoruni  contumax,  atque  insolens  ingenium  satis 
aequo  animo  tolerari  poterat  :  ejus  familiae  princeps  Ja- 
cobus  Pactius  Equestris  ordinis  vir,  diem  noctemque 
aleae  vacabat;  sicubi  maie  jactus  caderet,  deos  atque 
homines  diris  agebat  :  nonnumquam  vero  et  alveolum 
tesserarium,  aut  quod  aliud  irato  offerretur,  temere  in 
proximum  quemque  jaculabatur  :  saepe  et  ad  ipsum  al- 
veolum furiosi  instar  frontem  allidebat.  Ipse  pallidus 
et  exsanguis,  caput  jactare  semper,  et  quod  levitatis 
maximum  foret  argumentum,  nunquam  ore,  nunquam 
oculis,  nunquam  manibus  consistera.  Duo  in  homine 
ingentia  vitia,  eaque,  quod  mirum  esset,  maxime  in- 
ter  se  contraria  eminebant  :  multa  avaritia,  multa  am- 
bitio.  Domum  paternam  magnifiée  exstructam  a  funda- 
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mentis  diruitj  novam  exœdificare  adgressus  est;  niei- 
cenarias  ibi  opéras  conducere  solitus,  neque  tamen 
integrum  solvere;  pauperculosqiie  homiiies  misère  sibi 
vix  manuum  mercede  in  diem  victum  parantes  defrau- 
dabat;  quare  omnibus  erat  invisus.  Non  ipse,  non  ejus 
majores  gratiosi  populo  umquam  fuerant.  Erat  praeterea 
sine  légitima  proie  :  quapropter  et  a  suis  necessariis, 
quippe  qui  heredilatem  hominis  captarent,  praeter 
cœteros  colebatur.  Incuria  in  homine  maxima,  maxi- 
maque  rei  familiaris  negligentia  :  cumque  hi  essent  ho- 
minis mores,  facile  rem  facturus  videbatur,  quod  ipsi 
ad  maturandum  facinus  calcar  maximum  facesque  sub- 
didit.  Nom  enim  sperabat  bomo  insolens  et  ambitlosus 
decoctoris  ignominiam  non  iniquissimo  se  laturum 
animo;  studebat  itaque  uno  incendio  sese ,  suamque 
omnem  patriam  concremare. 

Franciscus  autem  Salviatus  homo  repente  fortunatus, 
quippe  qui  Pisanum  haud  multo  antea  Arcbiepiscopa- 
tum  esset  adeptus,  vix  ipse  sese,  suamque  fortunam 
capiens,  cœperat,  supra  quam  dici  potest,  secundis 
rébus  insolescere;  nihilque  non  sibi  de  sese,  suaque 
fortuna  polliceri.  Is  Franciscus  homo  fuit  (id  quod 
dii  atque  homines  sciunt)  onmis  divini ,  atque  hu- 
mani  juris  ignarus,  et  contemptor;  omnibus  flagitiis  ,  et 
facinoribus  coopertus;  luxuria  perditus,  et  lenociniis 
infamis.  Aleaeetipse  studiosissimus  :  maximus  praeterea 
adulator  :  multse  levitatis  ,  ac  vanitatis  :  idem  audax  , 
promptus,  callidus  et  impudens;  quibus  artibus  (adeo 
fortunam  nihil  puduit)  et  Archiepiscopatum  est  adeptus, 
et  cœlum  ipsnm  votis  captabat. 

Hic  una  cum  Francisco  Pactio  ,  quod  propter  insitam 
animo  vanitatem  ingentes  spes  sibi  proposuerat,  consi- 
Hum  Laurentii ,  ac  Juhani  necandi,  occupandaeque 
Reipublicae  multo  antea  Romae  dicitur  agitasse.  Tandem 
in  suburbana   Jacobi   Pactii  villa ,   quod  Montughium 
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dicitur,  una  omnis  factio  in  facinus  conjuraut,  Ejus 
oonju ration is  formulani  Salviatus  ipse  praescribit.  Fran- 
ciscus  ex  Antonio  Jacobi  fratre  erat  natus ,  qui  cum 
contumacis  homo  ingenii  esset,  magnos  sibi  spiritus, 
niagnam  arrogantiam  sumpserat.  Mirifice  indignari, 
praeferri  sibi  Medicam  familiam  :  semper  Laurentio , 
semper  Juliano  obtrectare ,  eosque  passini  traducere  : 
nulli  maledicto  parcere ,  nullis  contunieliis ,  nihil  pensi 
habere,  dum  illis,  quantum  in  se  esset,  injuriam  fa- 
ceret.  Romae  plurimum  ad  numniariam  ipsam  Pactiorum 
mensam  aetatem  agere  :  nam  Florenliae  nihili  suam  esse 
auctoritatem  sentiebat,  propter  eani,  quam  sibi  Medices 
germani  pietale,  et  bonis  nioribus  vindicarant.  Erat 
autem  et  ipse  (id  quod  Pactiis  omnibus  peculiare  fuit) 
supra  quam  dici  potest,  ad  excandescentiam  proclivis. 
Statura  fuit  brevi,  gracili  corpusculo,  colore  sublivido, 
candida  coma ,  cujus  et  in  cultu  nimium  ferebatur 
occupatus.  Is  vero  ejus  corporis  vultusque  babitus ,  ii 
gestus  erant,  ut  facile  intelligeres  bominis  incredibllem 
insolentiam ,  quam  tamen  ipse  primis  maxime  congres- 
sibus  magnopere  obtegere  conabatur.  Neque  id  satis  ex 
sententia  succedebat.  Sanguinarius  prneterea  homo  erat, 
et  qui ,  dum  rem  quamcumque  ipse  animo  volveret , 
expeditum  iret ,  nulloque  honestatis ,  nullo  religionis, 
nullo  famœ,  aut  nominis  respectu  detineretur. 

Jacobus  dein  Salviatus  homo  ad  captandos  homi- 
num  animos  maxime  factus,  semper  iis  arridere  modis 
omnibus ,  laute  onmes  accipere ,  scortis ,  et  comessatio- 
nibus  intentus  agere  :  mercaturœ  tamen  studiosus  et 
gnarus  ferebatur. 

In  bis  erat  et  Jacobus  tertius ,  Poggii  illius  eloquen- 
tissimi  viri  filius.  Hic  et  ob  angustiam  rei  familiaris, 
sesque  alienum ,  quod  grande  conflaverat ,  et  ob  inge- 
nitam  quandam  sibi  vanitatem ,  rerum  novarum  cupi- 
dus  erat.  Ejus  prœcipua  in  maledicendo  virtus,  in   qua 

14. 
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vel  patreni  iiialedicentissimimi  referebat.  Semper  ille 
aut  Principes  iiisectari  passini ,  aut  in  mores  hominum 
sine  ullo  discrimine  invehi ,  aut  cujusque  docti  scripta 
lacessere;  nemini  parcere.  Ipse  ex  multa  historiarum 
memoria,  magnaqne  loquendi  copia  mirifice  superbus 
esse  :  eas  omnibus  circulis  coronisque,  vel  ad  satie- 
tatem  audientium  ingerere.  Patrimonium ,  quod  ipsi 
amplum  ex  hereditate  paterna  obvenerat,  totum  paucis 
annis  profuderat  :  quare  et  egestate  coactus  Pactiis, 
Salviatoque  se  totum  addixerat  :  erat  enim  id ,  quod 
semper  fuerat,  cuicumque  emptori  venalis. 

Fuit  in  his  et  quartus  Jacobus,  Arcliiepiscopi  frater, 
omnino  vir  obscurus,  ac  sordidus. 

Bernardus  prœtereaBandinus,  perditus  homo,  audax, 
impavidus,  quem  et  ipsuni  dilapidata  res  familiaris  in 
omne  flagitium  prœcipitem  ageret. 

Septem  ii  fuere  cives,  qui  facinus  susciperent;  additi 
bis  Joannes  Baptista  ex  oppido  Montesicco,  ac  Hie- 
ronymi  Comitis  familiaris,  Antonius  Volaterranus, 
quem  vel  patrium  odium,  vel  facilis  quœdam  bominis  , 
levisque  ad  obsequendum  natura  in  facinus  sollicitabat. 
Stephanus  praeterea  Sacerdos,  Jacobi  Pactii  scriba,  homo 
impuilens,  et  maie  audiens  omni  crimine,  qui  et  in 
Jacobi  domo  haud  salis  honeste  versari  ferebatur  : 
ejus  enim  unicam  filiam  adulterio  conceptam  litteras 
docebat. 

Conjurationis  hujus  et  Renatum  ,  et  Guilielmum 
Pactios  non  ignaros  fuisse  compertiim  est.  Guilielmus 
ipse  Blancam  Laurentii  Medicis  sororem  in  matrimo- 
nium  duxerat,  eque  ea  amplam  jam  sobolem  suscepe- 
rat  ;  quare  et  duabus  (  quod  dicitur  )  sellis  sedere  puta- 
batur.  Hic  ejus,  quem  saepe  dicimus,  Francisci  major 
natu  erat  germanus.  Renatus  autem  ex  Petro  Equestris 
ordinis  viro  ,  Jacobi ,  atque  Antonii  fratre  genitus ,  Gui- 
lielmi  et  Francisci  pairuelis.  Erat  hic  homo  haud  incal- 
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îidus,  maximusque  odii,  atque  injuricX  dissinnilalor; 
aninii  vero  maximi ,  iieque  tameii  audax  ,  sed  qui  rem 
iiiaturius  quamcunque  is  animo  agitasset,  expeditum 
iret.  Tenax  idem ,  et  pecuniae  avidus  :  quapropter  et 
multitudiiii  minime  charus. 

Gliens  prseterea  GuiJielmi  Neapoleo  Francesius  non 
ultimas  partes  in  eo  negotio  assumpserat. 

Interfuere  ei  facinori  et  nonnulliobscuriores ,  partim 
ex  Archiepiscopi,  partim  ex  tamilia  Pactiorum.  Hos 
intérêt  Briglianus  quidam  homo  extremse  conditionis, 
et  Nannes  Notarius  Pisanus,  vir  sceleratus  et  factiosus. 

Sed  qui  ex  peregrinis  primas  partes  susceperat,  is 
erat,  quem  diximus,  Joannes  Baptista  Hieronymi  fa- 
miliaris.  Hic  rem  totum  biennium  jam  ante  agitatani , 
in  quintum  kalend.  Majas  anni  a  Christiana  sainte  oc- 
tavi  et  septuagesimi  supra  mille  et  quadringentos,  inque 
ipsum  Dominicum  ante  Ascensionem  diem  rejecerat. 
Erat  is  magni  vir  ingenii ,  multi  consilii ,  et  sagacis  animi , 
ad  obeundas  res  maxime  dexter;  neque  vero  in  iis  non 
sœpe  exercitatus.  Magnam  in  eo  fidem  Salviatus,  mag- 
nam  conjurati  omnes  habuerant.  Res  ipsa  jam  postulat 
uti  conjurationis  consilium  explicemus. 

Medicum  familia  cum  plerisque  in  rébus  splendida 
semper,  magnificentissima'que  est ,  tum  vel  maxime  in 
claris  hospitibus  accipiendis.  Nemo  unquam  vir  clarus 
aut  Florentiam  aut  Florentinum  agrum  petiit,  in  quem 
non  illa  domus  hoc  magnificentiae  génère  usa  sit.  Cum 
igitur  in  suburbano  illo  Jacobi  rure,  ubi  supra  conjura- 
tionem  factam  ostendimus,  Raphaël  forte  Cardinalis, 
ex  Hieronymi  Comitis  sorore  natus  ,  haud  multo  antea 
divertisset,  banc  tanti  facinoris  ansam  conjurati  occu- 
pant. Nuntiant  Cardinalis  nomine  geminis  fratribus, 
uti  se  Faesulis ,  quae  ipsorum  suburbana  villa  est ,  acci- 
piant.  Eo  Laurentius,  atque  egomet  cum  puero  Petro 
Laurentii    filio   accedimus.    Julianus,    quod    valetudine 
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iinpediielur,  domi  restitit;  id,  quod  rem  iii  ipsuni  ,quem 
diximus,  diem  extraxit.  Iterum  familiarius  homini  iiun- 
tiant  cupere  Cardinaleni  et  Florentiae  convivio  accipi. 
Urbanœ  domiis  ornamenta ,  vestem  ,  aulœa^  gemmas, 
argentum ,  pretiosam  omnem  supellectilem  inspicere. 
Nullum  optimi  juvenes  dolum  suspicantur.  Domum 
parant,  ornamenta  depromunt,  vestem  explicant,  ar- 
gentum, signa,  toreumata  in  propatulo  conlocant,  pro- 
ducunt  gemmas  in  promptuarium  :  magnifioentissime 
convivium  apparatur. 

Ecce  tibi  antetempiis  conjuratorum  manus  scitantur  ; 
ubi  Laurentius?  ubi  Julianus?  Dicunt,  in  templo  Divsè 
Reparatee  esse  ambos;  eo  contendunt.  Cardinalis  in 
suggestum  Ghori  de  more  subducitur  :  dunique  Eucba- 
ristiae  Mysteria  célébra ntur,  Archiepiscopus  cum  Jacobo 
Poggio,  et  duobus  Jacobis  Salviatis,  aliisque  normullis 
comitibus  in  Curiam  contendit,  uti  Dominos  Florentinos 
arce  deturbet ,  ipse  Curiam  occupet  :  rebqui  in  Templo 
ad  faciiius  obeundum  rémanent.  Destinatus  ad  Laurentii 
cœdem  Joannes  Baptista,  negotium  detrectarat;  Anto- 
nius  Volaterranus ,  Stephanusque  susceperant  :  reliqui 
in  Julianum  tendebant. 

Ibi  primum  peracta  Sacerdotis  communicatione  , 
signo  dato,  Bernardus  Bandinus.  Franciscus  Pactius , 
aliique  ex  conjuratis,  orbe  facto ,  Julianum  circumve- 
niunt.  Princeps  Bandinus,  ense  per  pectus  adacto,  ju- 
venem  transverberat.  Hic  moribundus  aliquot  passus 
fugitare  :  ille  insequi.  Juvenis,  cum  jam  sanguis  eum 
viresque  defecissent,  terrse  concidit.  Jacentem  Francis- 
cus, repelito  sœpe  ictu,  pugione  trajecit.  Ita  pium  juve- 
nem  neci  dedunt.  Qui  Julianum  sequebatur  famulus, 
terrore  exanimatus  in  latebras  se  turpiter  conjecerat. 

Intérim  et  Laurentium  delecti  sicarii  invadunt;  ac 
primo  quidem  Antonius  Volaterranus  sirùstram  ejus 
luimero  injicit,  ictum  in  jugulum  destinât.  Ille  imper- 
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territiis  hunieralem  amictuiii  exuit,  Ja3voque  advolvit 
brachio;  sininl  gladiuin  vagiiia  libérât,  uiio  tantum  ictu 
petitur  :  nain  diim  sese  expedit ,  vulnus  in  collo  accipit. 
Mox  se  homo  acer  et  animosus  stricto  gladiolo  ad  siea- 
rios  vertere ,  circiimspectare  se  caiite,  et  tucri.  Illi 
exterriti  fiigam  capiunt.  Neque  vero  segnis  in  eo  tuendo 
Andreœ,  et  Laurentii  Cavalcantis  (quibus  ille  pedissequis 
utebatur)  opéra  fuit.  Cavalcantis  bracbiuni  vulneratur. 
Andréas  integer  superat. 

Videre  erat  tumultuanteai  populiim ,  viros ,  mulier- 
culas ,  sacerdotes,  pueros  fugitantes  passini  quo  pedes 
vocarent.  Omnia  freniitu  plena  et  geiniiu  :  nihil  exau- 
diri  taiiien  expressae  vocis.  Fuere  et  qui  crederent  Tem- 
plum  corruere. 

Qui  Julianum  trucidarat  Bernardus  Bandinus,  non 
contentus  suis  partibus,  ad  Laurentium  contendit.  Ille  se 
commodum  cum  paucis  in  Sacrarium  conjecerat.  Ber- 
nardus obiter  Franciscum  Norium  prudentem  virum , 
et  mercaturis  Mediceae  familia3  preefectum  ,  ense  per 
stoinachum  adacto ,  uno  vulnere  perimit.  Ejus  cadaver 
spirans  adhuc  idem  in  Sacrarium,  quo  se  Laurentius 
receperat ,  invectum  est. 

Tum  ego  ,  qui  eodem  me  contuleram  ,  aliique  non- 
nulli,  fores,  quœ  œneœ  essent,  occlusinuis.  Ita  pericu- 
luni ,  quod  a  Bandino  ingrueret,  propulsavimus.  Duni 
iV>res  servamus,  trepidare  intus  alii ,  de  Laurentii  vul- 
nere soUiciti  esse.  Ibi  Antonius  Rodulphus  Jacobi  filius, 
honestus  adolescens,  Laurentii  vulnus  exsugere.  Ipse 
nullam  suae  salutis  rationem  ducere,  sed  rogitare  conti- 
nenter;  ecquid  Julianus  valeat?  Interdum  vero  et  indi- 
gnabundus  minitari  querique,  quod  a  quibus  minime 
aequum  fuerat,  sua  vita  peteretur.  Continuo  juvenum 
globus,  qui  Medicae  domui  fidi  essent,  ad  Sacrarii  fores 
cum  telis  constipantur.  Clamant  unanimes  amicos  sese 
et  necessarios.   «   Exeat,  exeat  Laurentius,  priusquara. 
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adversa  tactio  robur  capiat.  »  Nos  trepidi  in  tus  anibi- 
gere ,  hostes  an  amici  forent  ;  rogitare  tamen  an  inco- 
lumis  Julianus.  Ipsi  ad  ea  nihil  respondere.  Tum  Sis- 
mundus  Stuplia,  egregius  juvenis,  et  qui  Laurentio  jam 
inde  a  puero  miro  amoie,  mira  pietate  esset  conjun- 
ctus,  scalas  conscendit,  speculam,  quae  in  Templum 
despiceret,  ubi  et  organa  esserit  musica ,  festinans  petit. 
Facinus  continuo  ex  Juliani  cadavere,  quod  prostratum 
viderat,  intelligit.  Qui  prœ  foribus  adstabant,  videt  esse 
amicos  ;  jubet  aperiri  :  illi  fréquentes  Laurentium  in 
armatorum  globum  accipiunt.  Domum  per  dispendia  , 
ne  in  Juliani  cadaver  incideret,  perducunt. 

Ego  recta  domum  perrexi  :  Julianumque  multis 
confectum  vulneribus ,  multo  cruore  fœdatum  misera- 
biliter  jacentem  offendi.  Ibi  titubans,  et  prae  doloris 
magnitudine  vix  satis  animi  compos ,  a  quibusdam  ami- 
cis  sublevatus ,  domumque  sum  deduclus. 

Omnia  ibi  armatorum «plena  erant,  omnia  faventium 
clamoribus  personabant  :  strepitu  et  vocibus  tectum 
omne  resultabat.  Videres  pueros,  senes,  juvenes,  sacros, 
et  prophanos  viros  arma  capere  :  domum  Medicam 
quasi  publicam  omnium  salutem  defensare. 

Intérim  Pisanus  Praesul  Caesarem  Petrucium  Vexilli- 
ferum,  quod  ajunt,  Justitise,  remotis  arbitris  in  collo- 
quium  vocat,  eo  consilio ,  ut  hominem  trucidet.  Velle 
se ,  ait ,  nonnulla  Pontificis  referre  nomine.  Quidam  ex 
Perusinis  proscriptis  ,  qui  hominem  facinoris  conscii  in 
Guriam  comitabantur,  in  publici  cubiculum  Scribœ  se 
conjiciunt,  ubi  locum  idoneum  teneant.  Fores  conclu- 
dunt  cubiculi,  neque  eas,  ubi  res  postulat,  aperire 
queunt,  ita  neque  sibi,  neque  suisauxilio  esse.  At  Caesar 
ubi  titubantem  Salviatum  contemplatur,  dolum  suspi- 
catus,  lictores  ad  arma  concitat  :  Salviatus  metu  per- 
turbatus,  e  cubiculo  se  proripit.  Ille  in  Jacobum  Poggii 
filium    incidit,  eumque,    ut  est   homo  ingentis   animi, 
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capillo  correptum  humi  deturbat,  custodibusque  ser- 
vandum  mandat;  mox  ad  siimmam  turrim  cum  Domi- 
norum  manu  festinus  evadit.  Ibi  quantum  in  se  est, 
correpto  e  culina  veru  (  nam  id  ei  telum  metus  atque 
ira  obtulerant)  fores  tuetur;  suam  atque  publicam  salu- 
tem  magna  animi  praesentia  acerrime  defensat.  Idem 
alii  pro  se  quisque  viriliter  agunt. 

Crebrae  in  Florentina  Curia  sunt  januœ  :  eae,  a  lictori- 
bus  occlusae,  capita  conjuratorum  séparant.  Ita  illi  in 
multos  diducli  rivulos  impetum  perdunt.  Interea  omnis 
Curia  in  tus  fremere  ,  paucique  ex  civibus  eo  convenire. 

Jacobus  autem  Pactius ,  ubi  spem  necandi  Laurentii 
se  fefellisse  intellexit,  baud  ignarus  quantum  sceleris 
in  se  admisisset ,  utraque  palma  suam  ipse  faciem  ceci- 
derat.  Mox  dum  se  domum  corriperet,  priusquam  de 
Templo  egrederetur,  ad  terram  prse  angustia  collapsus 
est.  Tandem  ubi  rem  in  angusto  esse  vidit ,  fortunam 
periclitari  deliberans,  cum  p^iucis  ex  necessariis  recta 
in  forum  contendit  :  populum  ad  arma  convocat.  Nihil 
succedere  illi  ;  verum  omnes  hominem  scelestum ,  et 
tum  prae  formidine  vix  sonum  vocis ,  qui  exaudiretur, 
erumpentem,  contemptui  habere,  facinusque  detestari. 
Is  ubi  nihil  in  populo  auxilii  videt,  trepidare  ,  animo- 
que  destitui. 

Qui  in  summam  Curiae  arcem  receperant  se,  saxa  in- 
gentia  telaque  in  Jacobum  jaculantur  :  homo  pavitans 
domum  se  refert.  Eodem  et  Franciscus ,  acceptis  in  eo 
tumultu  gravibus  vulneribus  ,  repente  confugerat. 

intérim  Laurentiani  Curiam  recipiunt.  Perusini , 
effracto  ostio,  trucidanlur  :  tum  et  in  reliquos  saevitum. 
Jacobum  Poggii  e  fenestris  suspendunt;  Cardinalem 
comprebensum  magno  praesidio  in  Curiam  subducunt , 
segreque  hominem  a  populi  impetu  tuentur.  Qui  eu  m 
assectari  consueverant ,  plerique  a  plèbe  occisi  ;  omnia 
direpta,  cadavera  ipsa  fœde  lacerata.  Jam  ante  Laurentii 
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lores  caput  huiiianum  lariceœ  prœfixum,  jaiii  humeii 
partem  attulerant.  Nihil  tamen  undique  magis  exaudiri, 
quam    populi   voces  :   Pilas ,    Pilas  ;  id  enim   Mediceœ 
familiae  insigne  est ,  clamitantes. 

At  Jacobus  Pactius  desperatis  rébus  fuga  sibi  con- 
sulit  :  portam,  quae  ad  Crucis  dicitur,  cuni  armatorum 
manu  petit;  inde  erumpit. 

Intérim  ad  Medicum  sedes  miro  studio,  miro  favore 
populus  confluere;  proditores  ad  supplicium  flagitare; 
nuUi  maledicto  ,  nullis  minis  parcere,  dum  ad  pœnam 
sceleratos  rapi  cogèrent.  Ibi  Jacobi  Pactii  domus  vix  a 
direptione  defensa ,  Franciscus  nudus,  ac  saucius,  ex 
ipsis  patrui  aedibus  a  Petro  Corsino,  qui  magna  clien- 
tum  manu  stipatus  eo  accurrerat,  ad  laqueum  rapitur 
pêne  semivivus  :  non  enim  facile  aut  pronum  erai 
furenti  populo  temperare.  Mox  et  Pisanus  Praesuî  ex 
ea ,  qua  et  Franciscus  Pactius  fenestra  pendebal ,  supra 
ipsum  exanimum  corpus  «suspenditur.  Cum  dejiceretur 
(id  quod  mirum  omnibus  visum  iri  arbitror,  nemini 
tamen  ignotum  eo  tempore  exstitit) ,  sive  id  casus  ali- 
quis,  seu  rabies  dederit,  ipsum  illud  Francisci  cadaver 
dentibus  invadit,  alteramque  ejus  mamillam  vel  cum 
laqueo  suffocatus ,  apertis  furialiter  oculis,  mordicus 
detinebat.  Post  hune  et  duo  Jacobi  ex  Salviatorum  fa- 
milia  laqueo  guttur  franguntur.  Memini  me  tum  venire 
in  forum  (nam  domi  quieta  jam  res  erat),  ibique  multa 
cadavera  fœde  lacerata  passim  videre  projecta  :  multa  in 
ea  populi  ludibria  ,  multœ  detestationes. 

Erat  enim  Medicea  domus  multis  causis  popula  grata. 
Tum  Juliani  cœdem  detestari  omnes,  indignum  facinus 
clamitare.  Juvenem  egregium  ,  delicias  Florentinae 
juventutis,  per  scelus,  per  dolum ,  ac  proditionem  ,  a 
quibus  minime  oportuit ,  interemptum  ;  familiam  impo- 
tentem ,  ac  sacrilegam  ,  Diis  hominibusque  infestam , 
tantum   facinus  perpétrasse.  Slimulabat  plebem  et  me- 
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nioriii  recens  ejus  viitutis.  Nam  cum  paucis  ante  annis 
équestre  illutl  cataphractorum  equituni  certamen  cele- 
braretur,  mira  virtiis  Juliani  exstiterat ,  palmamque  et 
spolia  donium  reportaverat  ;  quae  res  magnopere  vulgi 
animos  conciliât.  Ad  haec  et  facinoris  indi<rnltas  acce- 
débat.  Neque  enim  quicquam  tam  scelestiim  dici  aut 
excogitari  poterat,  qiiod  hujus  atrocitatem  sceleris 
adaequaret.  Fremebant  omnes,  Juvenem  pium,inno- 
centem  ,  in  templo,  inter  aras  et  sacra,  crudeliter  tru- 
cidatum ,  violatum  hospitium  ,  violata  sacra ,  pollutum 
humano  sanguine  Teniplum;  ipsum  autem  Laurentium  , 
in  queni  unum  Florentina  omnis  Respublica  recum- 
beret,  ipsum  illuni  Laurentium,  in  quo  spes  omnes 
opesque  populi  sitae  forent,  ferro  petitum ,  id  vero 
indignissimum  clamitabant. 

Jam  ex  omnibus  municipiis  ,  ut  quœque  urbi  proxima 
essent ,  magna  vis  armatorum  in  forum ,  in  trivia ,  in 
Mediceam  prœcipue  domum  confluere;  oslentare  pro  se 
quisque  suum  studium  :  cives  catervatim  cum  liberis  et 
clientibus  polliceri  suam  operam ,  suas  vires  atque 
opes  :  omnes  ex  uno  Laurentio,  et  publicam  et  pri- 
vatam  pendere  ipsorum  salulem,  dictitare.  Videre  erat 
conlinuos  aliquot  dies  undique  in  domum  Laurentia- 
nam  arma  convehi ,  importari  carnes  et  panes ,  quaeque 
essent  victui  opportuna.  Ipse  Laurentius  non  vulnere  , 
non  metu,  non  dolore,  quem  ex  fratris  nece  maximum 
ceperat,  impediri  quo  minus  rébus  suis  prospiceret  ; 
prehensare  cives  omnes;  gratiam  se  singulis  habere; 
ipsis  omnibus  suam  dicere  salutem  referre  acceptam  ; 
populo  sese  de  ipsius  salute  anxio  nonnunquam  e  fene- 
stris  ostentare  :  ibiacclamare  omnis  populus,  manus  ad 
cœlum  tollere,  gratulari  ejus  saiuti,  exsultare  gaudio. 
Ipse  rébus  omnibus  intentus  agere,  neque  animo,  neque 
consilio  destitui. 

Dum   hœc  aguntur,  nuntiatuni  est  Joannem  Francis- 
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cum  Tollentinatem  Fori  Cornelii  Praefectum  eu  m  dé- 
lecta equitum  manu  in  riostrum  agrum  ex  ipsis  Fori 
CiOrnelii  finibus  irrupisse.  Idem  mox  et  Tiphernatem 
fecisse  Laurentium,  qua  parte  Senensium  fines  Floren- 
tinum  discriminant  agrum,  multorum  nuntiis  litteris- 
que  admonemur.  Tum  utcumque  a  nostris  pulsum  do- 
mum  suam  récépissé  se.  Nocte  atra ,  vigiliae  per  urbem 
dispositae  ;  domus  Laurentiana  diligenter  custodita  ;  sta- 
tiones  armatorum  in  quadriviis,  in  foro,  iota  urbe.  Po- 
stridie  ejus  diei  Joannes  Bentivolus  Bononiensis  Eques, 
suaeque  princeps  reipublicœ ,  vir  multis  officiis  familiae 
Medicum  conjunctissimus ,  in  Mugellanum  cum  aliquot 
equitum  turmis,  multisque  peditum  cohortibus  auxilio 
venerat.  Jamque  tota  urbs  peditibus  oppleri  cœpta. 
Sed  veriti  Octoviri,  quorum  princeps  Dionysius  Puc- 
cius,  ne  quid  milites  prœdae  avidi  tumultuarentur,  de- 
lectis,  qui  custodiae  urbis  prœessent,  reliques,  ut  pri- 
mum  in  urbem  vénérant,  suam  quemque  domum,  aut 
sicubi  usu  fore  décernèrent ,  regredi  jubent. 

Renatus  intérim  Pactius,  qui  pridie  ejus  diei ,  quo 
facinus  gestum  est,  in  villam  Mugellanam  se  receperat, 
ibique  milites  cogebat,  cum  duobus  fratribus  Joanne, 
Nicolao  captus  ducitur.  Guilielmi  ,  ac  Francisci  frater 
Joannes  Pactius  in  horto  quodam  suae  domui  contiguo 
deprebenditur.  Qui  Jacobum  sequuti  sunt,  ab  omnibus 
jam  destitutum  in  Gastaneo  Vico  comprebendunt.  Qui 
primus  hominem  assequutus  est,  is  fuit  Alexander  qui- 
dam agricola  annis  plurimum  xx  natus;  ipse  homini 
manu  m  injicit.  At  Jacobus  septem  prolatis  aureis  obse- 
crare  rusticum  incipit ,  uti  se  neci  dedat  ;  neque  vero 
id  homini  persuadet.  Ut  vero  magis  hoc  magisque  pre- 
cibus  contendit ,  a  fratre  Alexandri  scipione  verbera- 
tur.  Tum  intellexit  homo  pavitans,  verum  esse  quod 
dicitur  :  «  Ducunt  volentem  fata  ,  nolentem  trahunt.  >» 
Ibi  Florentiam  cum  pra?sidio  Octovirum  ,  ne  a  plèbe 
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laniaretur,  in  Ciiriam  prolatus,  expressa  nullo  tormento 
totius  facinoris  confessione,  paucis  post  horis  laqueo 
pœnas  luit.  Hic  homo  jam  letho  vicinus ,  haudquaqum 
sui  illius  rabidi  furiosique  ingenii  obliviscitur  ;  mânes 
suos  adverso  Dœmoni  dedere  se  clamât.  Post  eum  et  de 
Renato  supplicium  sumptum.  Reliqui  fratres  in  vincula 
conjecti  :  eorum  minimus  natu  Galeottus ,  impubes  ad- 
huc,  muliebri  stola  amictus,  fugam  trepidu^  molieba- 
tur  :  ibi  agnitus  in  eundem  carcerem  conjicitur  :  eodem- 
que  haud  multo  post  et  Andream  Pactium  Renati  fra- 
trem  ex  fiiga  retractum  obtrudunt. 

Bandinus  fugitans  in  Tiphernatem  incidit,  a  quo  in 
aciem  receptus  Senas  pervasit.  Neapoleo  a  Petro  Ve_ 
spuccio  adjutus ,  fuga  sibi  salutem  petiit,  Aliquot  post 
dies  et  de  Joanne  Baptista  supplicium  sumptum. 

Qui  Laurentium  percusserant  Antonius  Volaterranus, 
et  Stephanus,  in  Florentina  Abbatia  aliquot  dieslatuere. 
Id  ubi  rescitum  ,  continue  gregatim  eo  populus  con- 
volât; vixque  ab  ipsis  Monacbis,  quod  religione  prohi- 
biti  non  eos  indicassent,  manum  abstinent  ^  abreptos 
sicarios  fœde  lacérant  ;  ibi  demum  mutilato  naso, 
truncis  auribus ,  multis  colaphis  contusi,  ad  laqueum 
post  confessionem  sceleris  rapiuntur.  Praemia  deinde 
publiée  bis  décréta ,  ac  per  prseconem  denuntiata ,  qui 
Bandinum,  et  Neapoleonem  aut  occiderent,  aut  viven- 
tes  agerent  captivos.  Guilielmus  Pactius  ,  qui  affinitate 
fretus  in  Laurentianam  domum  confugerat,  una  cum 
liberis  ejus  vigesimum  trans  quintum  ab  urbe  lapidem 
proscribitur.  Multae  praeterea  insequutae  caedes,  atque 
omnes  conscii  partim  caîsi ,  partim  in  vinculis  habiti , 
aut  proscripti  sunt. 

Romae  ubi  nuntiatum  est ,  maximus  dolor,  mira  om- 
nium de  Laurentii  incoiumitate  exsultatio. 

Funus  Juliano  magnifiée  ductum  ,  et  justa  manibus 
in  Divi  Laurentii  Templo  persoluta.  Pleraque  juventus 
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vestem  lYiiitaYit.    fpse   undeviginti  vulneribus  perfossus 
erat.  Annos  vixerat  quinque  et  viginti. 

Ubi  rescitum  est  a  Petro  Vespuccio  Neapoleoneni 
adjutu m,  continue  et  ipsum  capiiint.  Hic  liomo  prodi- 
gus  jam  inde  a  pueritia  Lona  paterna  dilapidaverat  : 
quamobrem  et  hereditatis  jure  parentis  testamento  mox 
cecidit.  Domi  erat  illi  summa  inopia ,  foris  grande  ses 
alienum  :  quare  et  prœsenti  republica  offendebatur,  et 
rerum  novarum  cupiens  erat.  Atque  is ,  ut  primum  Ju- 
liani  caedes  patrata  est ,  cœpit ,  ut  erant  hominis  subita 
ac  repentlna  consilia,  Pactiorum  facinus  verbis  attol- 
lere  :  mox,  ut  omnem  populum,  omnes  cives  videt  a 
Laurentio  stare,  confestim  se  ad  diripiendam  Pactio- 
rum domum  corripuit;  nactusque  praedam  inhiantes 
milites  parum  abfuit  (nisi  Petrus  Corsinus  egregius  ju- 
venis  ejus  ferocia3  occurrisset)  quin  civitatem  omnem, 
bona  fortunasque  civium  in  summum  periculum  addu- 
ceret  ;  adeo  homo  praeceps  ac  furiosus  populum ,  mili- 
tesque  omnes  ad  praedam  animaverat.  Demum  et  ipse 
in  carcereui  conjectus,  et  Marcus  filius  ad  quintum  ab 
urbe  lapidem  proscriptus. 

Paucis  post  diebus  cum  juges  pluviae  essent  inse- 
quutae ,  repente  ex  omnibus  agris  magna  vis  hominum 
in  urbem  confluit.  Nefas  esse  clamitant  Jacobi  Pactii 
corpus  in  sacro  conditum.  Ideo  tandiu  perpluisse  ,  quod 
hominem  nefarium  ,  et  qui  ne  in  morte  quidem  reli- 
gionis  uUam,  aut  Dei  ration em  habuerit,  contra  jus, 
fasque  in  Templo  condiderint.  Officere  id  (quae  vêtus 
est  rusticorum  superstilio)  lactentibus  adhuc  frumentis  • 
idem  et  plebs  omnis,  ut  in  tali  re  assolet,  passim  dicti- 
tare.  Mox  vero  ad  ipsum  sepulcri  locum  conveniunt 
fréquentes,  effossumque  hominis  cadaver  in  pomerio 
defodiunt  :  stalimque  fœdatus  nubibus  aer  (adeo  plebis 
opinioni  forluna  favebat)  solis  fulgorem  cœpit  osten- 
dere. 
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Postridie  ejus  cliei,  k\  qiiod  inonstri  siniile  visum  est, 
puerorum  ingens  niultitiido ,  vclut  quibusdam  furiarum 
arcanis  facibus  accensa  ,  conditiim  rursus  cadaver  effo- 
diunt;  prohibentem  nescio  quem,  parum  abfuit,  quin 
lapidibus  uecarent.  Eum ,  qiio  fiierat  suffocatus  laqueo 
apprehendunt,  multis  conviciis  ac  ludibriis  per  omnes 
urbis  vivos  raptant.  Alii  enim  per  ridiculum  prœeuntes , 
decedere  viœ  obvios  jubeie ,  quod  se  Equitem  insigneni 
dicerent  adducere;  alii  baculis,  stimulisque  increpitan- 
tes  monere  hominem,  ne  praestolantibus  se  in  foro 
civibus  esset  in  mora  :  mox  ad  suas  adductum  aedes , 
januam  capite  pulsare  siibigunt,  simul  exclamant  , 
ecquis  intus  familiarium  sit,  ecquis  redeuntem  magno 
comitatu  domum  excipiat.  In  forum  venire  prohibiti,  ad 
Arni  flumen  contendunt ,  eoque  cadaver  abjiciunt.  Id 
cum  supernataret ,  magna  vis  rusticorum  convicia  fun- 
dentessubsequebantur.  Unde  et  quidam  non  irridicule  di- 
xisse  fertur  :  fuisse  illi  omnia  ex  sententia  successura , 
si  quem  exstinctus  habuit  populi  comitatum,  et  vivens 
habuisset. 

Multa  prœterea  jocularia  carmina  in  Jacobi  Pactii 
contumeliam,  in  que  omnium  conjuratorum  detestatio- 
nem  passim  per  urbem  a  pueris  cantitata  j  multi  undique 
famosi  libelli  in  eosdem  conscripti. 

Bona  eorum  in  publicum  adducta  ;  factumque  Senatus- 
consultum,  ne  quis  post  eam  diem  ejus  nomen  familiae 
usurparet  ;  ne  qua  usquam  Pactiorum  insignia  remane- 
rent  ;  neve  quis  nostra  in  Republica  affinitatem  cum 
ipsis  contraheret:  qui  contra  faceret,  eum  coi^tra  Rem- 
publicam ,  contraque  Senatus  auctcritatem  facere. 

Ex  bac  tanta  rerum  commutatione,  ssepe  ego  de 
humanae  fortunée  instabilitate  sum  admonitus ,  maxime- 
que  admiratus  incredibilem  omnium  de  Juliani  interitu 
dolorem.  Cujus  quae  forma  corporis ,  quive  habitus,  qui 
mores  fuerint,  paucis  absolvam.  Statura  fuit  procera, 
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quadrato  corpore,  magno,  et  prominenti  pectore;  tere* 
tibus  ac  musculosis  bracliiis ,  validis  articiilis ,  com- 
pressa alvo  ,  amplis  femoribus,  suris  aliquando  pleiiio- 
ribus  ,  vegetis  nigrisque  oculis ,  acri  visu  ,  subnigro 
colore,  multa  coma,  capillo  nigro,  et  promisso,  atque 
iu  occiput  a  fronte  rejecto  :  equitandi ,  juculandique 
gnarus  :  saltu  et  palaestra  excellens  :  venatu  mirum  in 
modum  delectari  solitus  :  vigiliae  atque  inediae  juxta 
patiens  :  potionis  adeo  exiguae,  ut  ea  aliquando  vel  in- 
tegrum  diem  sponte  abstinuerit.  Magni  erat  animi; 
maximae  constantiae;  religionis,  et  bonorum  morum  cul- 
tor;  picturam  maxime  amplectebatur  etmusicam,  at- 
que omne  munditiarum  genus;  ingenio  erat  ad  poesin 
non  inepto.  Scripsit  nonnulla  Etrusca  carmina  mire 
gravia ,  et  sententiarum  plena  :  amatoria  carmina  libens 
lectitabat.  Facundus  erat  et  prudens,  minime  tamen 
promptus.  Idem  et  urbanitatum  mirus  amator,  et  ipse 
non  inurbanus  :  mendaces  magnopere  oderat,  et  inju- 
riarum  memores.  In  cultu  corporis  mediocris,  mire 
vero  elegans ,  et  lautus.  Gravis  decorusque  erat  ejus  in- 
cessus,  atque  omnino  dignitatis  plenus.  Obsequii  erat 
multi,  multœ  humanitatis.  Magnae  in  fratrem  pietatis 
atque  observantiae  ;  magni  roboris,  et  virtutis.  Haec  illa, 
atque  alia  cbarum  populo ,  charum  suis ,  dum  vixit , 
reddebant.  Haec  eadem  nobis  omnibus  luctuosam  egre- 
gii  juvenis,  atque  acerbissimam  memoriam  relinquunt. 
Deum  tamen  optimum,  maximumque  ne  prohibeat 
precamur  : 

«  Hune  saltem  everso  Juvenem  succurrere  sseclo.  » 
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APPENDIX  II. 

ANGELO  POLIZIANO  A  MESSER  CARLO  CANALE  ,  SALUTE. 


Solevano  i  Lacedemoni,  umanissimo  Messer  Carlo, 

quando  alcun  loro  figliuolo  nasceva  o  di  qualche  mem- 

bro  impedito  ,  o  délie  forze  débile ,  quello  esponere  su- 

bitamente,  ne  permettere  che  in  vita  fusse  riservato , 

giudicando  taie  stirpe  indegna  di  Lacedemonia.  Gosi  de- 

sideravo  ancor  io ,  che  la  Fabula  di  Orfeo ,  la  quale  a 

requisizione  del  nostro  reverendissimo  Cardinale  Man- 

tuano,  in  tempo  di  duo  giorni,  intra  continui  tumulti, 

in  stilo  vulgare  perche  dagli  spettatori  fusse  meglio  in- 

tesa ,  avevo  composta ,  fusse  disubito ,   non  altrimenti 

che  esso  Orfeo,  lacerata  ;   cognoscendo,  questa  mia  fi- 

gliuola  essere  di  qualità  da  fare  piuttosto  al  suo  padre 

vergogna,  che  onore;  e  piuttosto  atta  a  dargli  malinco- 

nia ,  che  allegrezza.  Ma  vedendo  che  voi  ed  alcuni  altri 

troppo  di  me  amanti,  contro  alla  mia  volontà  in  vita  la 

ritenete;  conviene  ancora  a  me  avère  più  rispetto  allô 

amore  paterno  e  alla  volontà  vostra ,  che  al  mio  ragio- 

nevole  instituto.  Avete  perô  una  giusta  escusazione  délia 

volontà  vostra  ;  perche  essendo  cosi  nata  sotto  lo  auspi- 

cio  di  si  clémente  Signore ,  mérita  d' essere  esenta  dalla 

commune  legge.  Viva  adunque,  poichè  a  voi  cosi  piace  ; 

ma  ben  vi  protesto  che  taie  pietà  è  una  espressa  crudel- 

tà  :  e  di  questo  mio  giudizio  desidero  ne  sia  questa  epis- 

tola  testimonio.  E  voi  che  sapete  la  nécessita  délia  mia 

obedienzia,  e  l'angustia  del  tempo,  vi  priego  che  colla 

vostra  autorità  resistiale  a  qualunque  volesse  la  imperfe- 

zione  di  taie  figliuola  al  padre  attribuire.  Fale. 

15 
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APPENDIX  III. 

EPISTOLA  AL  SIGNOR  FEDERIGO. 

Ripensando  assai  volte  nieco  meclesimo,  illustrissimo 
Signore  mio  Federigo,  quale  intra  moite  ed  infinité  laude 
degli  antichi  tempi  fussi  la  più  eccellente  ;  una  percerto 
sopra  tulte  le  altre  esser  gloriosissima  e  quasi  singulare 
ô  giudicato,  che  nessuna  illustre  e  virtuosa  opra  ne  di 
mano  ne  d'ingegno  si  puote  immaginare,  alla  quale  in 
quella  prima  età  non  fussino  e  inpubblico  e  in  privato 
grandissimi  premi  e  nobilissimi  ornamenti  apparechiati. 
Imperocchè,  siccome  dal  mare  Oceano  tutti  i  fiumi  e 
fonti  si  dice  aver  principio  ;  cosi  da  questa  una  egregia 
consuetudine  tutti  i  famosi  fatti  e  le  maravigliose  opre 
degli  antichi  uomini  s'intende  esser  derivati.  L'onore  è 
veramente  quello  che  porge  a  ciascuna  arte  nutrimento  ; 
ne  da  altra  cosa,  quanto  dalla  gloria,  sono  gli  animidei 
mortaU  aile  preclare  opre  infiammati.  A  questo  fine 
adunque  a  Roma  i  magnifici  trionfi ,  in  Grecia  i  famosi 
giuochi  del  monte  Olimpo  ,  appresso  ad  ambedue  il  poe- 
tico  e  oratorio  certame  con  tanto  studio  fu  celebrato.  Per 
questo  solo  il  carro  ed  arco  trionfale ,  marmorei  trofei, 
ornatissimi  teatri  j  le  statue  ,  le  palme  ,  le  corone,  le  fu- 
nebri  laudazioni  ;  per  questo  solo  infiniti  altri  mirabilis- 
simi  ornamenti  furono  ordinati  :  ne  d'altronde  veramente 
ebbono  origine  i  leggiadri  ed  altri  fatti  e  col  senno  e 
colla  spada,  e  tante  mirabili  eccellenzie  de'  valorosi  an- 
tichi, in  li  quali  senza  alcun  dubbio,  come  ben  dice  il 
nostro  toscan  poeta  ,  non  saran  mai 

Senza  fama, 

Se  r  nni verso  pria  non  si  dissolve. 
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Erano  questi  niiiabili  e  veramente  divini  uomini  ; 
come  di  vera  immortal  laude  sommamente  desiderosi, 
cosi  d'un  focoso  amore  inverso  coloro  accesi ,  i  quali 
potessino  i  valorosi  e  chiari  fatti  delli  uomini  eccellenti 
colla  virtù  del  poetico  stile  rendere  immortali  :  del  quai 
gloriosissimo  disio  infiammato  il  Magno  Alessandro  , 
quando  nel  Sigeo  al  nobilissimo  sepolcro  del  famoso 
Achille  fu  pervenuto,  mando  fuor  sospirando  quella 
sempre  memorabile ,  regia,  veramente  di  se  digna  voce  : 

oh  forlunato ,  che  si  cliiara  tromba 
Trovasti,  e  chi  di  te  si  alto  scrisse!     ' 

E  senza  dubbio  fortunato,  imperocchè  se'l  divin  poeta 
Omero  non  fusse  stato  ,  una  medesima  sepultura  il  cor- 
po  e  l'aima  d'Achille  avrebbe  ricoperto  :  ne  questo  poe- 
ta ancora  ,  sopra  tutti  gli  altri  eccellentissimo  ,  sarebbe 
in  tanto  onore  e  fama  salito,  se  da  un  clarissimo  Ate- 
niese  non  fussi  stato  di  terra  in  alto  suUevato,  anzi  quasi 
da  morte  a  si  lunga  vita  restituito.  Imperochè  essendo 
la  sacra  opéra  di  questo  celebratissimo  poeta ,  dopo  la 
sua  morte  per  molti  e  varj  luoghi  délia  Grecia  dissipata 
e  quasi  dimembrata;  Pisistrato  ateniese  principe,  uomo 
per  moite  virtù  e  d'animo  e  di  corpore  prestantissimo , 
preposti  amphssimi  premj  a  chi  alcuno  de'versi  omerici 
gli  apportasse ,  con  somma  diligenza  ed  esamine  tutto 
il  corpo  restitui  del  santissimo  poema.  Cosi  lui  a  se  stes- 
so  immortal  gloria  e  clarissimo  splendore  acquistonne. 
Per  la  qualcosa  nessuno  altro  titolo  sottola  sua  statua  fu 
inlagliato,  sennon  questo  uno,  che  dello  insieme  ridurre 
il  glorioso  onerico  poema  lui  primo  fussi  staito  autore. 
Oh  veramente  divini  uomini  al  mondo  nati  î  Gonosceva 
questo  egregio  principe,  gli  altri  suoi  virtuosi  fatti,  co- 
mecchè  molti  e  mirabili  fussino ,  tutti  nientedimeno  a 
questa  una  laude  essere  inferiori  ;  per  la  quale  ed  a  se  e 
ad  altri  eterna  vita  partorissi.  Gotali  erano  adunque  que- 
ls. 
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gli  primi  iiomini,  dei  quali  li  virtuosi  f'atti  non  sola  a' 
nostri  secoli  imitabili  non  sono,  ma  appena  credibili. 
Imperocchè  essendo  già  intutto  i  premj  de'  virtuosi  fatti 
mancati,  insieme  con  essi  ogni  benigno  lume  di  virtute 
è  spento;  e  non  facendo  gli  uoinini  alcuna  cosa  lauda- 
bile,  ancora  questi  sacri  laiidatori  an  no  del  tutto  dis- 
prezzati.   La  quai  cosa  se  ne'  prossimi  superiori  secoli 
stata  non  fussi ,  non  sarebbe  dipoi  la  dolorosa  perdita 
di  tanti  e  si  mirabili  greci  e  latini  scrittori  con  nostro 
grandlssimo  danno   intervenuta.  Erano   similmente  in 
questo  fortunoso   naufragio  molti  venerabili  poeti,  li 
quali  primi  il  deserto  campo  délia  toscana  lingua  co- 
minciarono  a  coltivare  in  guisa  taie ,  cbe  in  questi  nostri 
secoli  tutta  di  fioretti  e  d'erbe  e  rivestita.  Ma  la  tua  be- 
nigna  mano,  illustrissimo  Federigo,  quale  a  questi  por- 
gere  ti  se'  degnato ,  dopo  moite  loro  e  lunghe  fatiche  in 
porto  finalmente  gli  àcondotti.  Imperoccbè ,  essendo  nel 
passato  anno  nell'  antica  Pisana  città  venisli  in  ragionar 
di  quelli  che  nella  toscàna  lingua  poeticamente  avessino 
scritto,  non  mi  tenne  punto  la  tua  Signoria  il  tuo  lauda- 
bile  desiderio  nascoso  :  ciô  era  che  per  mia  opra  tutti 
questi  scrittori  si  fussiuo  insieme  in  un  medesimo  volu- 
me raccolti.  Per  la  quai  cosa,  essendo  io  corne  in  tutte 
le  altre  cose,  cosi  ancora  in  questo  desideroso  alla  tua 
onestissima  volontà,  non  senza  grandissima  fatica  fatti 
ritrovare  gli  antichi  esemplari,  e  di  quelli  alcune  cose 
men  rozze  eleggendo,  tutti  in  questo  présente  volume 
ô  raccolti  ;  il  quale  mando  alla  tua  Signoria ,  desideroso 
assai  ch'essa  la  mia  opra,  quai  ch'e lia  si  sia,  gradisca,  e 
la  riceva  siccome  un  ricordo  epegno  del  mio  amore  in- 
verso lei  singulare.  Ne  sià  perô  nessuno  che  questa  tos- 
cana lingua  corne  poco  ornata  e  copiosa  disprezzi.  Im- 
perocchè se  bene  e  giustamente  le  sue   ricchezze  ed 
ornamenti  saranno  estimati ,  non  povera  questa  lingua, 
non  rozza  ,  ma  abbondante  e  politissima  sarà  riputata. 
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Nessuna  cosa  gentile,  floricla  ,  leggiatlra,  ornata  ;  nessu- 
na  acuta,  distritta,  ingegnosa ,  sottile  ;  nessuna  ampla 
e  copiosa;  nessuna  altra  magnifica  ,  sonora;  nessuna  al- 
tra  finalmente  ardente  ,  animosa ,  concitata  ,  si  puote 
immaginare,  délia  quale  non  pure  in  quegli  due  primi 
Dante  e  Petrarca ,  ma  in  questi  altri  aiicora ,  i  quali  lu , 
Signore  ,  ai  suscitati ,  i  chiarissimi  esempli  non  resplen- 
dano.  Fu  l'use  délia  rima,  secondochè  in  una  latina  epis- 
tola  scrive  il  Petrarca ,  ancora  appresso  gli  antichi  Ro- 
mani assai  célébra  to.  11  quale  per  molto  tempo  intermesso, 
cominciô  poi  nella  Sicilia  non  moltisecoli  avanti  a  rifio- 
rire;  e  di  qui  per  la  Francia  sparto  ,  finalmente  in  Italia, 
quasi  in  un  suo  ostello ,  è  pervenuto.  Il  primo  adunque 
che  dei  nostri  a  ritrarne  la  vaga  immagine  del  novello 
stile  pose  la  mano,  fu  TAretino  Guittone;  ed  in  quella 
medesima  era  il  famoso  Bologuese  Guido  Guizinello  : 
l'uno  e  l'altro  di  filosofia  ornatissimi ,  gravi  e  senten- 
ziosi  ;  ma  quel  primo  alquanto  ravido  e  severo ,  ne  d'al- 
cuno  dolce  lume  d'eloquenza  acceso.  L'altro  tanto  di  lui 
più  lucido,più  soave  e  più  ornato,  Dante  padre  appel- 
lavalo  suo,  e  degli  altri  suoi  migliori 

Che  mai 

Rime  d'  amore  usar  dolci  e  leggiadre. 

Costui  certamente  fu  il  primo  da  cui  la  bella  forma 
del  nostro  idioma  fu  dolcemente  colorita ,  quale  appena 
da  quel  rozzo  Aretino  era  siata  adombrata.  Riluce  die- 
tro  a  costoro  il  dilicato  Guido  Gavalcante  Fiorentino  , 
sottilissimo  dialettico,  e  filosofo  del  suo  secolo  prestan- 
tissimo.  Costui  percerto,  come  del  corpo  fu  bello  e  leg- 
giadro,  cosi  negli  suoi  scritti ,  non  so  che  più  che  gli 
altri ,  bello  ,  gentile  e  peregrino  rassembra,  e  nelle  in- 
venzioni  acutissimo ,  magnifico,  ammirabile  ,  gravissimo 
nelle  sentenze ,  copioso  e  rilevato  nell'  ordine,  compos- 
te ,  saggio  ed  avveduto  ;   li  quali  tutte  sue  béate  virtù 
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d'un  vago ,  dolce  e  peregrino  stile  ,  come  di  preziosa 
veste,  sono  adorne.  11  quale  se  in  più  spazioso  campo 
si  fusse  esercitato,  arebbe  senza  dubbio  i  primi  onori 
occupati.  Ma  sopra  tutte  le  a^tre  sue  opre  è  mirabilissi- 
ma  una  canzone  nella  quale  sottilmente  questo  grazioso 
poeta,  d'amore  ogni  qualità  ,  virtù,  accidente  descrisse  : 
onde  nella  sua  età  di  tanto  pregio  fu  giudicata,  che  da 
tre  suoi  contemporanei  piestantissimi  filosofi,  fra' quali 
era  il  romano  Egidio ,  fu  dottissiniamente  comentata.  Ne 
si  deve  il  lucchese  Bonagiunta ,  ed  il  Notaro  da  Lentino 
con  silenzio  trapassare  ;  l'uno  e  l'altro  grave  e  senten- 
zioso ,  ma  in  modo  d'ogni  fior  di  leggiadria  spogliati , 
che  contenti  dovrebbero  restare  se  fra  questa  bella  ma- 
nata  di  si  onorati  uomini  li  riceviamo.  E  costoro  e  Piero 
délie  Vigne  nella  età  di  Guittone  furono  celebrati  ;  il 
quale  ancora  esso  non  è  senza  gravita  o  dottrina  alcuna, 
avvengachè  piccole  opre  compose  :  costui  è  quello  che  > 
come  Dante  dice,  tenne 

Ambo  le  chiavi 

Del  cor  di  Federigo , 

e  che  le  volse 

Serrando  e  disserando  si  soavi. 

Risplendono  dopo  costoro  quelli  dui  mirabili  soU  che 
questa  lingua  anno  illuminata  :  Dante,  e  non  molto  die- 
tro  ad  esso  Francesco  Petrarca  ;  délia  laude  dei  quali , 
siccome  di  Cartagine  dice  Sallustio ,  meglio  giudico  es- 
sere  tacere ,  che  poco  dirne.  Il  Bolognese  Onesto  e  li 
Siciliani  che  già  primi  furono ,  come  di  questi  dui  sono 
più  antichi ,  cosi  délia  loro  lima  arebbono  mestiero  ; 
avvengachè  ne  ingegno  ne  volontà  ad  alcuno  di  loro  si 
vide  esser  mancata.  Assai  bene  alla  sua  nominanza  ris- 
ponde  Cino  da  Pistoia ,   tutto  delicato ,   e  veramente 
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amoroso  ;  il  quale  primo ,  al  mio  parère ,  c  ominciô 
l'antico  rozzore  intutto  a  schifare  ,  dal  quale  ne  il  divi- 
no  Dante  ,  peraltro  mirabilissimo ,  si  è  potuto  per  ogni 
parte  schermire.  Segue  costoro  dipoi  più  longa  gregge 
di  novelli  scrittori,  i  quali  tutti  di  lungo  intervallo  si 
sono  da  quella  bella  coppia  allontanati.  Questi  tutti, 
Signore ,  con  essi  alcuni  dell'  età  nostra,  vengono  a  ren- 
derti  immortal  grazie ,  che  délia  loro  vita ,  délia  loro 
fama  e  luce  sie  stato  autore  molto  di  maggior  gloria  de- 
gno,  che  quello  antico  Ateniese  di  cui  avanti  è  fatta 
menzione  ;  perché  lui  ad  uno,  Tu  a  tutti  questi  ai  renduto 
la  vità.  Abbiamo  ancora  nello  estremo  del  libro,  perche 
cosi  ne  pareva  ti  piacessi ,  aggiunti  alcuni  de'  nostri  so- 
netti  e  canzone  ;  acciochè  quelli  leggendo ,  si  rinnovelli 
nella  tua  mente  la  mia  fede  ed  amor  singular  verso  la 
la  tua  Signoria  :  li  quali  se  degni  non  sono  fra  si  mara- 
viglievoli  scritti  de'  vecchi  poeti  essere  annumerati ,  al- 
meno  per  fare  agli  altri  paragone,  e  per  fare  quelli  la 
loro  comparazione  più  ornati  parère,  non  sarà  forse 
inutile  stato  averli  con  essi  coUegati.  Riceverà  adunque 
la  tua  illustrissima  Signoria  e  qviesti  e  me,  nonsolamen- 
te  nella  casa ,  ma  nel  petto  ed  animo  suo;  siccome  anco- 
ra quella  nel  core  ed  animo  nostro  giocondamente  del 
continuo  alberga.  Fale. 
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APPENDIX  IV. 


LAURENTIO  DE  MEDICIS  FLORENTl/E,  ANGELUS  POLITIANUS. 


Magnifiée  domine,  etc.Mona  Clarice  sta  bene,  et  cosi 
tutta  questa  brigata.  Qui  non  s'  era  ancora  udito  nulla 
del  romore  occorso  del  quale  ne  ha  per  questo  mede- 
simo  apportatore  dato  adviso  ad  me  il  franco,  che  si 
ha  levata  ogni  sospitione,  perche  ci  siamo  assai  fondati 
in  sulla  sua  lettera  che  mona  Clarice  dubitava  non  fussi 
la  cosa  più  grave,  et  che  voi  de  industria  l'allegressi. 
In  somma  è  restata  di  buona  voglia  et  acquievit.  A.  noi 
non  manca nulla;  et  solamente  habbiamo  passione  délie 
molestie  vostre,  che  sono  pure  troppe.  Iddio  ci  adju- 
terà.  Spes  enim  in  vivis  est,  desperatio  mortui. 

Vorrebbe  mona  Clarice,  che  quando  costà  non  ha- 
vessi  troppo  bisogno  di  Giovanni  Tornabuoni,  lo  ri- 
mandassi  in  quà,  che  gli  pare  esser  sola  senza  epso,  et 
per  ogni  rispetto  gli  pare  sia  a  proposito  la  stanza  sua 
qui. 

lo  attendo  a  Piero,  e  sollecitolo  a  scrivere  :  et  in  po- 
chi  di  credo  vi  scriverà,  che  voi  vi  maraviglierete,  che 
habbiamo  quà  un  maestro  che  in  quindici  di  insegna  a 
scrivere,  et  fa  maraviglie  in  questo  mestiero.  E  fanciulli 
s'  attendono  a  vezzeggiare  più  che  l' usato,  et  sono  tutti 
rifatti.  Iddio  ajuti  loro  e  voi.  Piero  non  si  spina  mai  da 
me,  o  io  da  lui.  Vorrei  esservi  a  proposito  in  maggiori 
cose,  ma  poichè  tocca  questo,  lo  faro  volentieri.  Rogo 
tamen,  ut  aliquid  aut  litterarum  aut  nuntii  hue  perla- 
tum  iri  cures,  desque  operam,  ne  quidquid  est  in  me 
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auctoritatis,  patiaris  exolescere,  quo  et  puerum  facilius 
iti  officio  teneam,  et  meo  munere  ut  par  est  defungar. 
Sed  haec  si  commodum;  siri  minus,  quod  sors  feret,  fe- 
remus  aequo  animo.  State  di  buona  voglia,  et  fate  buono 
aniino,  che  e  grandi  uomini  si  fanno  nelle  adversità. 
Durate,  et  vosmet  rébus  servate  secundis.  Raccoman- 
domivi.  Pistorii,  die  26  augusti  1478. 

Magnifiée  mi  patrone,  desidero  assai,  che  la  magni- 
ficentia  vostra  non  si  sia  turbata  d'  una  mia  li  scripsi 
stamani  dettatami  dalla  passione,  la  quale  ho  non  d'  al- 
tro,  che  di  non  potere  havere  patientia.  Spero  in  bo- 
nam  partem  acceperis,  rebusque  nostris  prospectum 
curabis. 

Mona  Clarice  vi  manda  tre  fagiani  et  una  starna. 
Dice  ne  habbiate  cura  corne  ne  venissimo  da  nemici  : 
perché  non  sa  chi,  o  quale  sia  questo  apportatore,  il 
quale  è  il  padre  del  ragazzo  vostro,  che  ruppe  la  gamba, 
cavallaro  di  Pistoja. 

Per  costui  vi  mando  e  consigli  di  messer  Bartolom- 
meo  Sozzini.  HoUi  sollecitati  a  ogni  hora,  et  trovato  li 
scrîptori  j  et  elli  ancora  vi  ha  usata  diligentia  somma. 
Ma  non  si  è  potuto  far  più  presto. 

Piero  stà  bene  et  io  li  ho  grandissima  cura.  Cosi  tutti 
li  altri  sono  sani.  Governiamoci  il  meglio  possamo, 
ma  a  me  toccano  tutte  le  botte,  pure  te  propter  Li- 
bycae,  etc. 

Io  aspetto  con  desiderio  novelle,  che  la  moria  sia 
restata  per  il  sospetto  ho  di  voi ,  et  per  tornare  a  ser- 
vira voi,  che  con  voi  volevo  et  credevomi  stare.  Ma 
poichè  voi,  o  più  tosto  la  mia  mala  sorte  mi  ha  assi- 
gnato  questo  grado  appresso  di  vostra  magnificenza,  Io 
sopporterô,  quamvis  durum  nec  levius  fit  patientia. 
Raccomandomi  a  V.  M.  Pistorii,  die  24  augusti  1478. 

Magnifiée  mi  domine,  tutta  questa  vostra  brigata 
sta  bene  :  Piero  studia  cosi  modice,  et  ogni  di  andiamo 
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a  piacere  per  la  terra  :  visitiaaio  questi  horti,  che  ne  è 
piena  la  città,  et  qualche  volta  la  libreria  di  maestro 
Zambiiio,  che  ci  ho  trovate  parecchie  buone  cosette  et 
in  greco,  et  in  latino.  Giovanni  se  ne  va  tutto  il  di  in  sul 
cavallino,  et  tirasi  drieto  tutto  questo  popolo.  Mona 
Clarice  si  porta  molto  bene  :  piglia  pero  poco  piacere, 
se  non  délie  novelle  buone  si  sentono  di  costà.  Poco 
esce  di  casa.  Non  ci  manca  in  effetto  nulla.  Non  si 
accepta  presenti,  da  insalate,  fichi  et  qualche  fiasco  di 
vino,  o  qualche  beccafico,  o  simili  cose  infuori.  Questi 
ciptadini  ci  porterebbero  acqua  cogli  orecchi;  et  da 
Andréa  Panciatichi  siamo  trattati  tanto  onorevolmente, 
che  tutti  ci  pare  esserli  obbligati.  In  effetto  a  ogni  cosa 
di  quà  s'  a  1'  occhio.  Et  già  si  comincia  a  far  buona  guar- 
dia  aile  porte.  Attendete  ancora  voi  a  darvi  buon  tempo, 
et  vincere;  et  quando  si  puo,  venite  a  vedere  questa  ves- 
tra  brigata,  che  vi  aspetta  a  mangiunte.  Raccomandomi 
à  V.  M.  Pistorii,  3i  augusti  1478. 

Magnifiée  domine  mi ,  mona  Clarice  s'  è  sentita  da 
hiersera  in  quà  un  poco  chioccia  :  scrivelei  a  mona  Lu- 
cretia,  che  dubita  di  non  si  sconciare,  o  di  non  havere 
il  maie,  che  ebbe  la  donna  di  Giovanni  Tornabuoni. 
Cominciô  dopo  una  a  giacere  in  sul  lettuccio.  Stamanni 
si  levô  del  letto  tardi.  Desinô  bene,  et  doppo  desinare 
se  tornata  a  giacere.  Qui  sono  con  lei  queste  donne  de 
Panciatichi,  che  è  molto  intendente.  Dicemi  Andréa, 
che  ella  gli  ha  decto,  che  mona  Clarice,  non  è  senza  pe- 
ricolo  di  sconciarsi.  M'  è  paruto  d' avvisarvi  di  tutto. 
Dicono  perô  tutte  queste  donne,  che  credono  non  harà 
maie.  Lei  a  vederla  non  mostra  altro  segno  di  malata, 
nisi  quod  cubât,  et  quod  pauUo  commotior  est  quam 
consuevit. 

Piero  andô  incontro  stamattina  a  questo  signore,  et 
fu  il  primo.  Disse  poche  parole  nella  sentenza  gli  scri- 
vete,  et  molto  bene.  El  signore  solo  mise  innanzi,  et 
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cosi  entré  in  Pistoja.  Mona  Clarice  gli  présenté  un  bel 
mazzo  di  starne  :  stasera  andrenio  a  visitarlo  aile  22 
hore,  che  siamo  hora  a  liore  19.  Fe  compagnia  a  Piero 
Giovanni  Tornabuoni,  et  lui  riprese  le  parole  di  Piero. 
Mostra  questo  illust.  sig.  secondo  dicone  questi  sui,  di 
venire  con  una  voglia  troppo  grande  di  farsi  bonore,  et 
di  satisfare  a  cotesta  excelsa  signoria  et  maxime  alla 
V.  M. 

Clarice  vi  manda  non  so  quante  starne  gli  sono  state 
donate,  poichè  présenté  questo  signore.  lo  starôintento 
a  quanto  seguirà;  et  in  quello  saprô,  farô  mio  debito,  e 
di  tutto  avviserô  V.  M.  la  qualle  Iddio  conservi.  Racco- 
mandomivi.  Pistorii,  die  7  septembris  1478. 
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APPENDIX  V. 


ANGELUS  POLITIANUS  MAGNIFIC^  DOMIN;E  LUCRETIyE  DE  MEDICIS, 
FLORENTINE. 


Magnifica  domina  mea,  le  novelle  clie  noi  vi  pos- 
siamo  scrivere  di  qui,  sono  queste.  Che  noi  habbianio 
tanta  acqua,  et  si  continua,  che  non  possiamo  uscir  di 
casa,  et  habbiamo  mutata  la  caccia  nel  giuoco  di  palla, 
perche  i  fanciulli  non  lascino  l'exercitio.  Giuchiamo  co- 
munemente  o  la  scodella  o  il  savole  o  la  carne,  cioè  che 
chi  perde  non  ne  mangi  :  e  spesso  spesso  quando  questi 
iniei  scolari  perdono,  fanno  un  cenno  a  ser  huniido. 
Altro  non  ce  che  scrivervi  per  ora  di  nostre  novelle.  lo 
mi  sto  in  casa  al  fuoco  in  zoccoli  et  in  palandrano,  che 
vi  parrei  la  mahnconia,  se  voi  mi  vedessi,  ma  forse  mi 
pajo  io  in  ogni  modo,  et  non  fo,  ne  veggo,  ne  sento  cosa 
che  mi  dilecti,  immodo  mi  sono  accorato  per  questi 
nostri  casi.  Et  dorendo  et  vegliando  sempre  ho  nel  capo 
questa  albagla.  Eravamo  due  di  fa  tutti  in  se  l'aie,  perché 
intendemo  non  esse  costà  più  moria  :  hora  tutti  siamo 
rimasti  basosi,  intendendo,  che  pur  va  pizzicando  qual- 
che  cosa.  Quando  siamo  costà ,  habbiamo  pur  qualche 
refrigerio,  quando  non  fussi  mai  altro  se  non  vedere  ri- 
tornare  Lorenzo  a  casa.  Qui  tuttavia  dubitiamo,  et  d'ogni 
cosa  :  et  quanto  a  me  vi  prometto,  che  io  affogo  nell'  ac- 
cidia,  in  tanta  solitudine  mi  truovo.  Dico  soliludine, 
perche  monsignore  si  rinchiude  in  caméra  accompag- 
nato  solo  da  pensieri,  et  sempre  lo  truovo  addolorato,  et 
inpensierito  per  modo,  che  mi  rinfresca  piu  la  malin- 
conia  a  essere  con  lui.   Ser  Alberto  del  Malerba  tutto 
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cU  biascia  ufficio  con  questi  fanciulli  :  rimangomi  solo, 
et  qiiando  sono  restucco  dello  studio,  mi  do  a  razolare 
tra  morie  et  guerre,  et  dolore  del  passato  et  paura 
deU'advenire;  ne  ho  con  chi  crivellare  queste  mie  fan- 
tasie.  Non  truovo  qui  la  mia  niona  Lucretia  in  caméra, 
colla  quale  io  possi  sfogarmi,  et  muojo  di  tedio  :  quanto 
allegerimento  ci  habbiamo,  sono  le  lettere  di  costà, 
cioè  quelle  del  Malerba,  che  pur  ci  ha  scripte  a  questi 
di  délie  novelle;  et  sovi  dire,  che  le  scrive  tutte  buone 
per  r  ordinario.  Et  noi  per  un  pocco  ogni  cosa  ci  cre- 
diamo,  tanto  habbiamo  voglia  che  sieno  vere.  Ma  si 
convertono  pur  poi  in  bozzachini  queste  susine.  Nien- 
tedimeno  quanto  posso  io  per  me,  mi  vo  armando  di 
buona  speranza,  et  a  ôgni  cosa  m'  appicco  per  non  irne 
cosi  al  primo  tratto  in  fondo. 

Altro  non  ho  che  scrivervi.  Raccomandomi  a  V.  M. 
Ex  Gafagiolo  die  i8  decembris  1478. 
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APPENDIX  VI. 

LAURENTIO  MEDICI  FLORENTIN,  CLARICE  URSINI. 

Magnifiée  conjux,  etc.,  intendo  costi  la  moria  far 
danno  più  che  V  usato.  Quanto  possono  e  prieghi  di 
vostra  donna  et  figliuoli  vi  exhorto  a  dovervi  giiardare, 
et  anche  se  possete  con  riguardo  di  qui  venire  a  vedere 
questo  feste,  ci  sarà  consolatione.  El  tutto  rimetto  in 
vostra  prudentia.  Harei  caro  non  essere  in  favola  del 
francho,  corne  fu  Luigi  Puici,  ne  che  messer  Agnolo 
possa  dire  che  starà  in  casa  vostra  a  mio  dispesto;  et 
anche  l'  habbiate  facto  mettere  in  caméra  vostra  a  Fie- 
sole.  Sapete  vi  dissi,  che  se  volevi  che  stessi,  ero  con- 
tentissima,  e  benchè  habbia  patito,  che  mi  dica  mille 
villanie,  se  e  di  vostro  consentimento,  sono  patiente, 
ma  non  che  lo  possa  credere.  Credo  bene  che  ser  Nic- 
colô,  per  voler  fare  pace  con  lui,  me  habbia  tanto  sol- 
lecitata.  E  fanciulli  sono  tutti  sani,  et  hanno  voglia  di 
vedervi,  et  maxime  io,  che  non  ho  altro  struggimento 
che  questo,  habbiavi  a  star  costi  a  questi  tempi.  Sempre 
a  voi  mi  raccomando.  In  Cafaggiolo  28  maii  i479« 
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MAGNIFICO  VIRO  LAURENTIO  MEDTCT  PATRONO  OPTIMO. 

Magnifiée  palione  mi,  voi  mi  havele  più  volte  dato 
animo  et  ricordato  clie  io  stessi  intento  a  qualche  cosa 
honorevole,  che  io  per  me  havendo  horamai  da  vivere 
colla  mia  brigata,   et  non  cognoscendo  richiedersi,  ne 
alla  qualità  mia  ne  a  meriti,  più  che  qiiello  mi  havete 
dato,  non  haverli  avnto  animo  di  molestarvi  ulterius; 
ma  voi  credo  havete  pensato  quello  si  convengha  alla 
grandezza  dell'  animo  et  fortuna  vostra,  che  non  suole 
essere  contento,  ne  debba  dell'  ordinario,  etc.  Intendo 
di  buon  luogho,  chel  figliolo  di  Giovanni  d'Orsino  sta 
molto  maie,  quello  che  ha  la  pieve  di  Laterina.  Se  V. 
M.  non  vi  facessi  su  disegno  per  altri,  me  gli  ricordo. 
La  pieve  è  comoda,   anzi  vicina  a  Gruspina,  et  a  me 
sarebbe  un  vescovado,  non  saria  cosi  a  un  altro.  Questo 
solo  vi  ricordo,  che  per  experientia  vedrete,  chelibene- 
fici  mi  farete  non  saranno  mal  coUocati,  perche  non 
spendo,  ne  la  roba,  ne  l' tempo,  se  non  in  cose  hono- 
revole ne  meno  a  V.  M.  che  a  me.  Mandovi  una  elegia 
di  uno  discendenîi  di  Dante  Alighieri,  che  si  chiama 
Dante  quinto  del  poeta,  et  terzo  del  nome,  et  quale  a 
Verona  conobbi,  e  vedrete  uno  pistola  di  sua  mano, 
dove  si  ricorda  di  me;  m'è  paruta  una  novelUtia  di  co- 
testo  luogho  et  tempo. 

Vorrei  che  V.  M.  intendessi,  si  maestro  Pier  Lione 
volessi  durar  fatica  in  riveder  quella  mia  traductione  di 
Hippocrate,  e  Galieno  ,  che  è  quasi  al  fine,  et  cosi  el 
commento,  che  fo  sopra,  dove  dichiaro  tutti  termini  e 
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médicinal  i  che  venghono  dal  greco,  et  truovo  corne  si 
possino  chiamar  latine.  Se  sua  Exe.  volessi  durar  fatica, 
poi  al  tempo  lo  manderei  fuori  più  arditamentej  che 
stimo  sara  bella  cosa  et  utile,  se  Y  amor  non  me  ne  in- 
ganna.  Mes.  Hermolao  e'I  conte,  monstrino  pur  d' ha- 
verne  buone  opinione. 

Udii  cantar  improviso,  hierser  l'  altro,  Piero  Nortio, 
che  mi  venue  assaltare  a  casa  cou  tutti  questi  improvi- 
santi;  satisfecemi  a  maraviglia,  etpraesertim  ne' motti, 
et  ne'l  rinf)eccare,  et  nella  facilita  et  pronuntia,  che  mi 
pareva  tutta  via  veder  et  udirlo.  Va.Mia.  Prego  Iddio  che 
mantengha  lungho  tempo,  hoc  est,  semper  dum  vivimus, 
et  a  voi  dia  vita  lunghissima  con  questo  godimento,  et 
delli  altri.  Raccomandomi  a  Va.  Mia. 

V.  M.  Servulus, 

Angélus  Politianus. 

Florentiîe,  die  V  juiiii  1490. 
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T,AURENT10  DE  MKDTCIS  ANC;.   POLrnA.IN'US. 

Magnifice  patrone,  di  Feirara  vi  s.cripsi  l'iiltima.  A 
Padova  poi  trovai  alcuni  buoni  libri,  cioè  Simplicio 
sopra  el  cielo  ,  Alexandro  sopra  la  topica ,  Giovan  gram- 
niatico  sopra  le  posteriora  et  gli  Elenchi,  uno  David 
sopra  alcune  cose  de  Aristotile,  li  quali  non  habbiamo 
iu  Firenze.  Ho  troyato  anchora  uno  scriptore  greco  in 
Padova  ,  et  facto  el  pacto  a  tre  quin terni  di  foglio  per 
diicato. 

Maestro  Pier  Leone  mi  mostrô  e  libri  suoi,  tra  li 
quali  trovai  un  M.  Manilio  astronomo  et  poeta  antico , 
el  quale  bo  recato  meco  a  Vinegia,  et  riscontrolo  cou 
uno  in  forma  che  io  ho  comprato.  E'  libro  che  io  per 
me  non  ne  viddi  mai  più  antiqui.  Similiterhacerti  quin- 
terni  di  Galieno  de  dogmate  Aristotelis  et  Hippocratis 
in  greco ,  del  quale  ci  darà  la  copia  a  Padova,  che  si  è 
facto  pur  frutto. 

In  Viaepia  ho  trovato  alcuni  libri  di  Archimede  et 
di  Herone  mathematici  che  ad  noi  mancano  ,  et  uno 
Phornuto  de  Deis  ;  e  altre  cose  buone.  Taato  che  papa 
Janni  ha  che  scrivere  per  un  pezzo. 

In  libreria  del  Niceno ,  non  abbiamo  potuto  vedere. 
Ando  al  principe  niesser  Aldobrandino ,  oratore  del  du- 
ca  di  Ferrara ,  in  cujus  domo  habitamus.  Fugli  negato 
a  lettere  di  scatole  :  chiese  perô  questa  cosa  per  il  conte 
Giovanni,  et  non  per  me,  che  mi  paive  bene  di  non 
tentare  questo  guado  col  nome  vostro  :  Pure  messer 
Antonio  Vinciguerra  ,  et  messer  Antonio  Pizammano, 
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uno  di  quelli  due  geiîtilliomini  philosophi,  che  vengo- 
no  sconosciiili  a  Firenze  a  vedere  el  conte ,  et  un  fia- 
tello  di  messeie  Zaccheria  Barbero  son  drieto  alla  tiac- 
cia  di  spuntare  questa  obstinatione.  Sarassi  el  possibile  ; 
questo  è  quanto  a'  libri.  M.  Piero  Lioni  è  stato  in  Pado- 
va  molto  perseguitato ,  et  non  è  chiamato  ne  quivi  ne 
in  Vinegia  a  cura  nissuna.  Pure  lia  buona  scuola,  et  ha 
la  sua  parte  favorevole  :  hollo  fatto  tentare  dal  ridursi 
in  Toscana.  Credo  sarà  in  ogni  modo  difficil  cosa.  In 
Padova  sta  malvolentieri ,  et  la  conversatione  non  li 
puô  dispiciare  ut  ipse  ait.  Negat  ta  m  en  se  velle  in  Thiis- 
ciam  agere. 

Niccoletto  verrebbe  a  starsi  a  Pisa ,  ma  vorrebbe  un 
beneficio,  hoc  est,  un  di  quelli  canonicati  ;  ha  buon 
nome  in  Padova ,  et  buona  scuola.  Pure ,  nisi  fallor,  è 
di  questi  strani  fantastichi  ;  lui  mi  ha  mosso  questa  cosa 
di  beneficii  :  siavi  adviso. 

Visitai  stamattina  messer  Zaccheria  Barbero ,  et  mons- 
trandoli  io  l'affectione  vostra ,  ec.  mi  rispose  sempre  la- 
grimando,  et  ut  visum  est  d'amore  :  risolvendosi  in 
questo ,  in  te  uno  spem  esse.  Ostendit  se  nosse  quan- 
tum tibi  debeat.  Sicchè  fate  quello  ragionaste,  ut  favens 
ad  majora.  Quello  legato  che  torna  da  Roma,  et  qui  te- 
cum  locutus  est  Florentiœ,  non  è  punto  a  loro  proposito 
ut  ajunt. 

Un  bellissimo  vaso  di  terra  antiquissimo  mi  mostrô 
stamattina  detto  messer  Zaccheria ,  el  quale  nuovamen- 
te  de  Grecia  gU  è  stato  mandato  :  et  mi  desse ,  che  sel 
credessi  vi  piacessi ,  volentieri  ve  lo  manderebbe  con 
due  altri  vasetti  pur  di  terra.  Io  dissi  che  mi  pareva 
propria  cosa  da  V.  M.  et  tandem  sarà  vostro.  Domattina 
farô  fare  lacassetta,  et  manderollo  con  diligentia.  Cre- 
do non  ne  habbiate  uno  si  bello  in  eo  génère.  E'  presso 
che  3  spanne  alto  esce  di  casa ,  ne  è  uscito  poichè  ven- 
ne  a  Vinegia. 
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Item,  visitai  hiersera  quella  Gassandra Fidèle  litterata, 
et  salutaij  ec,  ec.  per  vostra  parte.  E  cosa,  Lorenzo  , 
mirabile,  ne  meno  in  volgare  che  in  latino,  discretissi- 
ma  et  meis  ociilis  etiam  bella.  Partimmi  stupito.  Molto 
0  vostra  partigiana,  et  di  voi  parla  con  tutta  practica, 
quasi  te  intus  et  in  cute  norit. 

Verra  un  dï  in  ogni  modo  a  Firenze  a  vedervi,  sicchè 
apparecchiatevi  a  farle  honore. 

A  me  non  occorre  altro  per  liora,  se  non  solo  dirvi, 
clie  questa  impresa  dello  scrivere  libri  greci ,  et  questo 
favorire  e  docti,  vi  dà  tanto  honore  etgratia  universale, 
quanto  mai  molti  e  molti  anni  non  ebbe  homo  alcuno. 
E  particolari  vi  riserfoo  a  bocca.  A.  V.  M.  mi  raccoman- 
do  sempre.  Non  ho  anchora  adoperata  la  lettera  dal 
cambio  per  non  essere  bisognato.  Venetiis,  20  ju- 
nii  1491. 
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APPENDIX  IX. 


EXSTAT  ROM^  IN  BIBLIOTHECA  CORSINIANA  ,  CATULLI,  TIBULLI , 
AC  PROPERTIl  EDITTO,  ANNI  MCCCCLXXII ,  UNA  CUM  STATU 
SILVIS,  QU^.  FUIT  ANGELI  POLTTIANI,  CUJUS  MANU  H^.C  IN 
FINE  NOTATA  SUNT. 

(Band.,  Cat.  Bih.  Laur.  vol.  il, p.  97). 


Catullum  Veronensem ,  librariorum  inscitiâ  corrup- 
tiim ,  multo  labore  multisque  vigiliis ,  quantum  in  me 
fuit,  emendavi,  quumque  ejus  poetœ  plurimos  textus 
contulissem,  in  nullum  pi ofecto  incidi,  qui  non  itidem, 
ut  meus,  esset  cojruptissimus.  Quapropter  non  paucis 
Grœcis  et  Latinis  auctoribus  comparatis,  tantum  in  eo 
recognoscendo  operae  absumpsi,  ut  mihi  videar  conse- 
cutus  ,  quod  nemini  bis  temporibus  doctorum  hominum 
contigisse  intelligerem.  Catullus  Veronensis ,  si  minus 
emendatur,  at  saltem  niaxima  ex  parte  incorruptus,  mea 
opéra ,  meoque  labore  et  industria  in  manibus  habitat. 
Tu  labori  boni  consule,  et  quantum  in  te  est,  quaesunt, 
aut  negligentia,  aut  inscitiâ  mea  nunc  quoque  corrupta  , 
ea  tu  pro  tua  humanitate  corrige  et  emenda  ;  memineris- 
que  Angelum  Bassum  Polilianum,  quo  tempore  huic 
emendationi  extremam  imposuit  manum ,  annos  decem 
et  octo  natum.  Vale  jucundissinie  lector.  Florentiae , 
MGGCGLXXIII  pridie  idus  sextiles.  Tuus  Angélus 
Bassus  Politianus. 

Similis  nota  in  fine  Propertii  occurrit,  et  quidem  ita  : 
CatuUi,  Tibulli,  Propertiique  libellos  cœpi  ego,  Angélus 
Politianus ,  jam  inde  a  pvieritia  tractare ,  et  pro  œtatis 
ejus  judicio,  vel  corrigere,  vel  interpretari;  quo  fit,  ut 
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multa  ex  eis  ne  ipse  quidem  satis ,  ut  nunc  est ,  probem. 
Qui  leges,  ne  quœso,  vel  ingenii,  vel  doctrinae  vel  dili- 
gentiœ  nostrae  hinc  tibi  conjecturam  aut  judicium  facito. 
Permulta  enim  infuerint  (ut  Plautino  utarverbo)  me 
quoque   qui  scripsi  judice  digna  lini.  Anno  1745. 


EDITIONUM  POrJTIANf  CATALOGUS 


JUXTA  ORDINEM  CHRONOLOGICUM 


ïif/ifwncs  srculi  XV. 


1478. —  Pactianae  conjurât! onis  Comraentariolum,  auno 
M.  cccc.  Lxxviii ,  in-4,  formœ  minoris.  (Liber  raris- 
simiis,  decem  fl".  complectens ,  Florentin  probabi- 
liter  impressus ,  éd.  pr.) 

1482. —  Politiani  silva,  cui  iitulns  Manto ,  Florentiœ,  in  4., 
éd.  pr. 

1 483 »  —  Politiani  silva,  cui  titulus  RusticuSf  Florentiai,  in-4 . , 
éd.  pr. 

148.5.  —  Politiani  silva,  cui  titulus  Ambra,  Florentise,  in-4., 
éd.  pr. 

1489.—  Angeli  Politiani  Miscellaneorum  centuria  prima  ad 
Laurentium  Medicem.  ïmpressit  ex  archetypo  Anto- 
nius  Miscominus,  familiares  quidam  Politiani  reco- 
gnovere,  Politianus  ipse  nec  horlhographiam  se  ait , 
nec  omnino  alienam  prsestare  culpam.  Florentin , 
anno  salntis  m.cccc.lxxxix,  decimo  tertio  Kalendas 
octob.,  in-f.,  formœ  minoris,  94  (L,  éd.  pr. 

1401. —  Politiani  Nutritia.  ïmpressit  Florentiae  Antonius 
Miscominus,  vfi  Cal.  Junias,  m.cccclxxxxi  ,  in-4., 
éd.  pr.  ' 

1491.  Politiani  silva,  cui  titulus  Nutritia,  Bononia;, 
per  Platonem ,  impressorem  accuratissiraum , 
M.cccc.Lxxxxi  ,  decimo  Kai.  Julias,  iû-4. 
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I4i)2.—  Poliliani  silva ,  cui  lilulus  Uuslicus,  liononiit', 
per    Platonem ,     impressorem     accuratissiraum , 

M.  CCCC.  LXXXXII,  iii-4. 

141)2.—  Poliliani  silva ^  cui  tilalus  Ambra,  Borioniic, 
per  Platonem,  impressorem  accuralissimum , 
M.  CCCC.  Lxxxxii,  in  4. 

\À\V2,  —  Prœlectio  in  priora  Aristotelis  Analytica,  Bonoulu» 
pcf  Platonem,  m.  cccc.  lxxxxh,  in- 4. 

1492.—  Angeli  Poliliani  Praîlectio  in  priora  Aristolelis  Ana- 
lytica, cui  tituliis  Lamia.  In  fine ,  Impressit  Flo- 
rentiœ  Antonius  Miscominus,  decinio  octavo  Kal. 
dccembris,  m.  cccc.  lxxxxh,  29  pp.  in-4. 

1493 —  Hcrodiani  Histoi'iœ,  laline  e  grx'co,  ex  interpreta- 
lione  Politiani,  Romte,  m.cccc.lxcih  in-fol. 

1494.—  Stanze  de  Messer  Angelo  Poliziano,  facte  per  ia 
giostra  de  Giuliano,  iratello  del  xMagniQco  Loreuzo 
di  Medici.  In  fine  kguntur  hœc  vcrba  :  «  Qui  finis- 
chono  le  slanze  côposte  da  xMesser  Angelo  Politiano 
l'acte  p  la  giostra  de  Giuliano  fratello  del  Magnifico 
Lorenzo  di  Medici  de  Fiorëze  insieme  con  la  lesta 
de  Orpheo  stampate  curiosamente  a  Bologna  per 
l'iatone  delli  Benedicli  impressore  accuratissimo,  del 
anno  m.  cccc.lxxxxiiii  a  di  nove  de  agosto.  »  in-4. 
lorma^  minoris,  42  ÎL  éd.  pr.,  (rarissima.) 

Hot).  —  Miscellaneorum  centuria  prima,  Panepistemon ,  et 
prœlectio  in  Aristotelem,  cui  titulus  Lamia,  Brixiœ, 
Bernardinus  Misinta,  m.  cccc.  lxcvi  ,  in-fol. 

1497.  ■—  Angeli   Politiani  Panepistemon ,    ejusdem    Lamia, 

seu  in  priora  Analytica  Prœlectio.  Venetiis,  Simo 
Papiensis,  m.  cccc.  lxcvii,  in-fol. 

1498.  —  Angeli  Politiani  opéra  omnia,  et  alla  qusedam  lectu 

digna.  Venetiis,  in  œdibusAldi  Romani,  mense  Julio, 
M.iiD,  iu-fol. 

1499.  —  lllustrium  virorum  epistolœ,  scilicet  Angeli  Politiani, 

Joannis  Pici  Mirandulie,  etc.  Parisiis.  Nicol.  Wolf, 
1499,  in-fol. 
1499. —  Angélus  Politianus,  opéra  et  impensa  Leonardi  de 
Arigis  de  Gesoriaco,    1499,  in-fol.,  208  iï.  cont'- 
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liens.  (In  ca  editione,  qiuc  Aldina  rarior  est,  desiint 
HcTodiani  iranslatio  et  liber  Miscellaneorum.  ) 

NOO  —  1500.  Stauze  di  Messer  Angelo  Poliziano,  eomineiale 
per  la  giostra  del  magniflco  Giiiliano  di  Pierode' 
Mediei.  In  fine  :  «  La  soprascripta  opéra  dallo  auc- 
tote  nonfu  fiiiita.  »  in-4.,  formaî  majoris,  42  il. 
Credi  potest  liane  editionem  prodiisse  Florentia) , 
decedente  seeulo  decimo  quinto.  Orphei  l'abulani 
conlinet.  (Oltrea  l'edizione  1494,  l'Audifredi)  spé- 
cimen edit.  seec.  XV.,  p.  392.)  Deserive  altra  st^mpa 
fatta  se7iza  nota  di  luoyo ,  di  anno  e  di  stampa- 
tore,  in-4.,  in  tutto  simile  aU'edizione  1494,  a  ciii 
con tende  ii  primate.  Questo  perè  non  le  venne  con- 
cesso  dal  P.  Alïô  f  Pref.  all'Ori'eo  éd.  1776)  ne  dall' 
ab.  Michèle  Colombo  in  una  scrittura  di  oui  gli 
piacque  gentilmente  mandarmi  copia ,  e  con  ciii 
ralferma  l'anzianitâ  deli'  edizione  del  Benedetli. 
(Gamba,  série  del  testidi  ling.  ItaL  n""  642.) 

1490  —  1500.  Exslat  operum  vulgarium  Politiani  colleclio 
aiitiquissima ,  quam  Apostolus  Zeno  lypis  mandatam 
fuisse  crédit  inter  annos  1490  et  1500,  nuUo  neque 
loci  neque  temporis  dato  indicio ,  cui  titulus  :  Balla- 
lette  del  Magnilico  Lorenzode'  Mediei,  di  M.  Agnolo 
Poliziano  e  di  Bernardo  Giambullari.  (Apost.  Zeno, 
note  alla  Bibliot.  deli'  Eioqueuza  Ital.  del  Fonta- 
nini,  tom.  ïl.  p.  83.) 


Editiones  aeculi  XVI. 

1503. —  Herodiani  Historiarum  libri  viii,  quos  Angélus 
Politianus  latinosfecit.  Venetiis,  Aldus  m.diii,  in-fol. 

1505. —  Cose  volgare  del  celeberrimo  messer  Angelo  Poli- 
ciano  novameuto  impresse.  In  fine.  «  Finiscono  le 
stanze...,.  et  insieme  la  lesta  di  Orpheo  et  altre 
genlilezze  molto  dilectevole,  stampate  in  Venetia, 
par  maestro  Manlredo  di  Bonello  de  Monteferrato , 
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1507,  il  di  X  del  mcse  do  oclobio,  iii-H,  loimienii 

noris.  (Bibliotheca  Grenvilliana.) 
1.307 — Athanasii  in  Psalmos  opusculum,  ex  Politiani  iii- 

terpretatione,  Parisiis,  1507,  in-4. 
1511.  —  Ph.  Beroaldi,  Angeli  Politiani  et  aliorum  orationes, 

Parisiis,  in-4. 

1511.  —  Aunotationes  doctorum  virorum  in  Grammalicos , 

oratores,  poetas,  philosophes,  theologos  et  leges. 
Venimdantur  a  Joanne  Parvo  et  Jo.  Badio  Ascensio, 
1511,  1  vol.  in-fol.  (Ibi  inveniiintur  Angeli  Poli- 
tiani centiiria  prima  miscellanorum ,  prœlectio  ejiis- 
dem  in  Analytica  Aristotelis ,  qnse  dicitur  Lamia,  et 
Panepistemon.) 

1 5 1 2,  —  L'Orfeo,  Siena,  per  Simone  de  Nicolo  e  Gio.  d'Alixan- 

dro  hbrai,  el  di  di  carvanale  che  fùa  di  9  di  fe 
braio,  1512,  in-8.  (Rarissima.) 

1512.  — Omnium  Angeli  PoUtiani  operum,  quœ  qnidem  ex- 
stare  novimus,  tom.  I  II,  Liitetiœ  m.  d.  xii,  Jehan 
Petit,  in-fol. 

(513.  — Stanzedi  Poliziano,  Firenze,  per  Gian  Stephano  di 
Carlo  di  Pavia  a'  estanza  di  ser  Piero  Pacini  de  Pes- 
cia,  1513,  in-4,  formée  minoris,  cum  figiiris  lig- 
neis.  (Rara.) 

1513. — Le  medesime,  Venezia,  Zorzi  di  Rusconi,  1513, 
in-8. 

1514.  —  Jonius  Juvenalis,  cum  annotationibus  Angeli  Poli- 
tiani, Philippi  Beroaldi,  Baptistœ  Egnatii.  Impres- 
sum  Modiolani  per  Johannem  Angelum  Scinzenzeler, 
impensis  nobilium  virorum  Joannis  Jacobi  et  Fra- 
trum  de  Lignano,  mercalorum  Mediolanensium. 
Anno  Domini  m.  d.  xiiii,  i  vol.  in-fol. 

1518. — Stanze  di  Poliziano  con  1' Orfeo.  In  Firenze,  Ber- 
nardo  Phil.  di  Giunta,  1518,  in-8. 

1518.  —  Sylva,  oui  titulus  est  Ruslicus,  cum  Nie.  Beraldi  in- 
terpretatione,  Basilea?,  15I8,  in-8. 

1518.  —  Epistolarum  Horalii  commentum  a  Jodoco  Ascensio 
auctum,    cum  Phil.    Beroaldi  et  Angeli  Politiani 
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annolt. ,  et  additanu'utis  Ciuil.  Morillonis.  Rotho- 
magi ,  1518,  in-4. 

1519.  —  Omnium  Aiigeli  Politiani  operum  tom.  1  et  tom.  11. 

Accessit  omnium  quœ  in  loto  opère  grœca  sunt  ac- 
curatissimi  Jacobi  Tusani  interpretatio  ;  Epistolarum 
et  Miscellaneorum  explanationes  cum  earum  in- 
dice. Veuundantur  in  œdibus  Ascensianis,  m.  d.  xix, 
1  vol.  in- fol. 

1520.  —  Stanzc  di  Angelo  Poliziano  con  1'  Orteo,   Hologna, 

Hieronymo  di  Benedetti,  1520 ,  in-8. 

i.)20. —  lUustrium  virorum  Epistoke  ab  Angelo  Politiano 
partim  scriptae,  partim collecta,  cum  Sylvianis  com- 
meutariis  et  Ascensianis  Scholiis,  non  parum  auctis, 
et  diligente!'  repositis.  Venundaiitur  sub  gratia  et 
privilegio  ad  calcem  explicandis,  apud  lodocum 
Badium  Ascensium.  Paris,  m.  d.  xx,  in-4. 

1  .')2i .  —  Stanze  per  la  giostra  di  Giuliano  de'  Medici,  e  la  la- 
bola  di  Orpheo,  Venetiis  Nie.  Zoppino,  1521  et 
1524,  in  4. 

1521.  —L'histoire  de  Ucrodian ,   autheur  grecq  des  empe- 

reurs romains  depuis  Marcus ,  tournée  de  grecq  en 
latin  par  Auge  Politian,  et  de  latin  en  françoys  par 
Jehan  Coliin ,  licencié-cs-loix ,  Bailly  du  comte  de 
Beaut'ort,  1521  ,  Paris,  en  la  rue  Saint -Jacques,  à 
l'enseigne  du  Mortier  d'or,  i  vol.  in-l2. 

1522.  —  Miscellaneorum  centuria  una,  Basileœ,  m.  n.  xxii, 

in-8. 

1523.  —  lllustrium  virorum  epistolœ ,  ab  Angelo  Pohtiano 

partim  scripte,  partim  collectœ,  cum  commentariis 
JEnese  Sylvii  et  Scholiis  J.  B.  Ascensii,  1523,  in-4. 

1524.  —  Angeli  Politiani  prœlectio  in  priora  Aristotelis  ana- 

Ijtica,  cui  titulus  Lamia,  ubi  non  sine  fabellis 
amœnissimis  saluberrimisque,  humanae  vitœ  cœcos 
crrores  et  labyrinlhos  aperit,  lectorem  ad  divina 
sapienlia?  studia  mire  inslituens,  atque  acriter  im- 
pellens.  Uoma? ,  in  îedibus  F.  Minilii  Calvi, 
M.  n.  xxiiir,  1  vol.  in  4. 


1520.  -  Stanze  per  la  Giostradi  Giul.  de  Medici,  et  la  labola 
di  Orpheo,  Venetiis,  Giac.  di  Lecca,  1526,  iii-8, 
formœ  minoris. 

j  52(;.  —  lllustrium  virorum  epistolse  ab  Angelo  Politiano  par- 
tim  scriptœ ,  partim  collectœ  ;  cum  Sylvianis  com- 
mentariis  et  AscensianisScholiis,  non  parum  aiictis 
et  nirsum  diligentcr  expositis,  cumque  vocularnm 
minus  idoncariim  ant  minus  rite  usurpatarum  adno- 
tatione.  Jehan  Petit,  Paris,  m.  d.  xxvi,  l  vol.  in-4. 

t  .'>27.  —  Sylva  cui  titulus  est  Rîisticus ,  cum  Nie.  Beraldi  in- 
terpretatione,  Parisiis,  1527,  in-8. 

1528.  —  Angeli  Politiani  operum  tomus  primus,  epistolarum 
libres  duodecim  et  Miscellaneorum  centuriam  unam 
complectens;  alter  tomus,  ea  continens  quœ  elen- 
chus  pagina?  sequentis  indicat.  Sebastianus  Gryphius 
Germanus  excudebat  Lugduni,  m.  d.  xxvui,  2  vol. 
in-s. 

153 1 .  —  Ex  Moscho  poeta  de  Cupidine  lugitivo  Carmina,  An- 

gelo Politiano  interprète,  Lugduni,  1531 ,  in-8. 

1532.  —  Panepistemon,  seu  omnium  scientiarum  liberalium 

et  mechanicarum  descriptio,  1532,  in-8. 

1 533.  —  Angeli  Politiani  opéra  omnia,  jam  recens  a  mendis 

repurgata,  apud  Seb.  Gryphium,  1583,  2  vol.  in-8. 
1535. — De  imitatione  epistola  cum  Pauli  Cortesii  respon- 

sione,  Argentin»,  1535,  in-8. 
1535.  —  In  Horatii  poemata  annotationes  D.  Erasmi,  Angeli 

Politiani  et  aliorum ,  ex  collectione  Georgii  Pictorii , 

Antuerpiœ,  1535,  in-8. 

1 537.  —  Stanze  per  la  giostra  di  Guil.  de  Medici ,  et  la  labola 

di  Orpheo,  1537,  Nie.  d'Aristotile  dctto  Zoppino, 
in-8. 

1538.  —  P.  Ovidii  Nasonis  Heroides,  cum  coramentariis  Va- 

riorum ,  et  annotationibus  Angeli  Politiani  et  alio- 
rum, Venetiis,  1538,  in-fol. 
1538.  —  Angeli   Politiani  Nutritia  versibus,  cum  commen- 
tariis  Joannis  Ludovici  Brassicani,  1538,  Norim- 
bergte,  in  4. 
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1539.  —  Angeli  PoUliani  cpistolaruni  lib.  XII,  apud  Seb. 
Grypbium,  Lugdiini,  1539,  i  vol.  iii-8. 

1539.  —  Herodiani  historiée  latine  e  graeco,  ex  interpretatione 
Politiani,  cum  Epist.  Jacobi  Omphalii,  Paris.  1539, 
iQ-8. 

1541.  —  Stanze  di  Messer  Angelo  Politiano,  Vinegia,  in  casa 
de'  figliuoli  di  Aldo,  I54i,  in-8  (rara).  Eadem  editio 
Venetiis  prodiit  a.  1544. 

1542.— Angeli  Politiani,  viri  eloquentissimi ,  et  alioriim 
ejus  temporis  illustrium  virorum  Epistolaî,  Basile»^, 
M.  D.xLii,  1  vol.  in-8. 

1546.  —  Angeli  Politiani  opéra,  Lugduni,  apud  Seb.  Gry- 
phium,  1546,  2  vol.  in-8. 

1554.  —  Epicteti  enchiridiôn  Gr.  Lat.  ex  interpretatione  An- 
geli Politiani ,  Basileie ,  in-4 . 

1 554.  —  Angeli  Politiani  opéra  omnia,  quibus  accessit  Historia 
de  Conjuratione  Pactiana,  Basileœ,  apud  INicolaum 
Episcopium  Juniorem,  m.  d.  lui,  l  vol.  in-fol. 

1554.  —  Arrianus  Nicomediensis  ;  accessit  Epicteti  Enchi- 
ridiôn, Angelo  Pohtiano  interprète,  Basileœ,  per 
Joannem  Oporinum,  m.  d.  liiii,  i  vol.  in-4. 

1555.— Opéra  Q.  Horatii  Flacci,  antiquissimis  Acronis  et 
Porphyrionis  commentariisillustrata,  Basileœ,  2  tom. 
in-fol.  (  In  tomo  altero  continentur  annotationes 
mullorum  eruditorum,  inter  quos  Politiani  nomen 
ocurrit.) 

1568. —Stanze  di  xMesser  Angelo  Pobziano,  Firenze,  1568, 
Bartol.  Sermartelli ,  in-8.  (Quœ  editio  a.  1577  rur- 
sus  prodiit  Fiorentiae.) 

1572.  —  AthanasiiinPsalmos  opusculum,  ex  Politiani  inter- 
pretatione, Venetiis,  1572. 

1 577.  —  stanze  di  Messer  Agnolo  Poliziano  fatte  per  la  Giostra 
del  Maguifico  Giuliano  de'  Medici,  nuovamente  ris- 
tampatte,  e  corrette  in  Fioreuza,  appresso  Barto- 
lomeo  Sermartelli ,  mdlxxvii,  in-8- 

1581. —  Herodiani  Histor.  lib.  VUI ,  cum  Angeh  Politiani 
interpretatione,  cum  Henrici  Stephani  emendationi- 
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bus.  Exciidebal  Hcnricus  Stephanus,  anno  m.  d.  lxxxi, 
ia-8. 


Editiones  seculi  XVII. 

1611.  —  Herodiani  Hist.  lib.  VIII,  juxta  editionem  anni  1 58 1 , 
Hcnricus  Stephanus,  16M,  in-8. 

1913.  —  Auli  Persii  Elacci  satiraî ,  cum  antiquissimis  commen- 
tariis  qui  Cornuto  tribuuntur,  et  aunotationibus  Va- 
riorum,  Lutetiae,  apud  Claudiura  Morellum,  via 
Jacobaea,  ad  insigne  Fontis,  m.  dc.  xiii,  1  vol.  in-fol. 
(  In  ea  editione  Angeli  Politiani  in  Persium  Prœlectio 
videre  est.) 

1619.  —  Angeli  Politiani  notée  ad  Martialis  quœdam  loca, 
Lugduni  Batavorum,  1619. 

1624.  —  Herodianus ,  juxta  editionem  anni  1581,  Henricus 
Stephanus,  1624,  in-8. 

1627.  —  Herodiani  Historiée  de  suis  temporibus  libri  VIII,  e 
grseco  quondam  in  linguam  latinam  conversse  ab 
Angelo  Politiano ,  nunc  vero  a  variis  mendis  casti- 
gatse ,  et  notis  brevioribus  illustratœ  :  studio  et 
opéra  Danielis  Parei,  Philip,  filii,  Dav.  Nepotis, 
Francofurli  ad  Mœnum,  typis  Joh.  Friderici  Weys- 
sii,  impensis  Guilielmi  Fitzeri,  anno  mdcxxvii,  i  vol. 
in-8. 

1685. —  Herodiani  de  Romanorum  imperatorum  vita  post 
Marcum  usque  ad  (iordianum  nepotem  libri  VIII , 
Angelo  Politiano  interprète,  Patavii,  m.  dc.  lxxxv, 
ex  typograpbia  seminarii,  opéra  Pétri  Antonii  Bri- 
goncii.  2  vol.  in-8. 

1694.  —Herodiani  Historiaî,  cum  notis  et  animadversioni- 
bus  Jo.  Henrici  Boecleri,  Argentoracti,  1694,  in-8. 
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Editiones  seculi  XVIII. 

1728.— Stanze  di  Messer  Angelo  Poliziano,  ridotte  alla  loro 
vera  lezione ,  ed  accresciute  d'una  canzone  e  di  va- 
rie notizie,  Padova,  Gins.  Comino,  1728,  gr.  iii-8. 
(Edizione  citata  dalla  Crusca.) 

17  17.  —  Le  medesime,  Bergamo,  Laucelloti,  1747,  in -4. 
(Edizione  data  dall'  ab.  P.  Ant.  Serassi,  colla  vila 
di  Poliziano ,  e  la  Ninfa  Tiberina  di  Molza.  ) 

1749.  — L'Orfeo,  fa  vola,  Padova,  Comino,  1749,  in-8. 

1750.  —  Serassi  a  fait  imprimer  chez  Lancelloti,  vers  175Q, 

un  recueil  des  autres  poésies  de  Politien ,  lequel  re- 
cueil n'a  été  ni  terminé,  ni  publié.  C'est  un  volume 
fort  rare,  contenant  100  ff.  chiffrés  avec  un  simple 
faux  titre ,  et  où  sont  réunies  diverses  poésies ,  alors 
en  partie  inédites.  A  la  fin  se  trouve  la  Giostra 
en  48  pages.  (Gamba,  cité  par  Brunet,  article  Po- 
litien.) 

1751. — Stanze  di  Angelo  Poliziano ,  Padova,  Comino,  1751, 
in-4. 

1753. — Stanze  di  Messer  Agnolo  Poliziano,  di  Messer  Pietro 
Bembo,  e  di  Messer  Luigi  Tansillo,  riviste  e  corrette 
sopra  varii  antichi  testi  a  penna,  ed  alla  loro  vera 
lezione  ridotte  da  un'  accademico  délia  Crusca.  In 
Fiorenza,  MDCCLIII,  l  vol.  in-8. 

1765. — Stanze  di  Poliziano,  con  l'Orfeo ,  Padova ,  Comino, 
1765,  in-8.  (Editio  accuratissima  quam  dédit  Se- 
rassius.  ) 

1769. — Angeli  Politiani  V.  Cl.  Conjurationis  Pactiana?  anni 
MCCCGLXXVIII  Commentarium ,  documentis,  figu- 
ris,  notis  nunc  primum  inlustratum  cura  et  studio 
Joannis  Adimari,  ex  Marchionibus  Bumba),  Nea- 
poU,  1769,  1  vol.  in-4. 

1792.  —  Le  Stanze  di  Angelo  Poliziano,  di  nuovo  pubblicate, 
Parma,  nel  régal  Palazzo,  (Bodoni),  1792,  in-4. 

1794.  —  Le  medesime ,  Firenze ,  stamperia  granducale ,  1794, 
in-4. 
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797.  —  Le  medosinio,  Paima,  Bodoiii ,   IT02  (nnno  17  07) 
gr.  in  8. 


Ediliones  seculi  XIX. 

1800. — Angcli  Poliliaiii  Conjnrationis  Pactianœ  Commenta- 

rium,  Pisis,  ex  typograpliœo  Antonii  Pevcratoo  et 

soc.  MDCCC.  1  vol.  in-4. 
1804.  —  Rime  di  Angelo  Poliziano,  Roma,  1804,  nella  stam- 

peria  Caetani. 
1806. — Stanze  di  Angelo  Poliziano,  Pisa,  I8O6,  in-fol. 
1806.  — Lemedesime,  Brescia,  Nie.  Bettoni,  1806,  in-4. 
1814. — Rime  di  ivr  Angelo  Poliziano  con  illustrazioni  dell' 

abbate  Vincenzo  Nannneci  e  di  Luigi  Ciampolini, 

Firenze,  presso  Niccolo  Carli,  1814,  2  vol.  iu-12. 
1819.  —  Opère  Volgari  di  Messer  Angelo  Poliziano,  contenenti 

le  elogantissime  stanze,  alcune  rime,  e  l'Orfeo,  colle 

illustrazioni  del  P.  Affô,  Venezia,  1819,  Molinari, 

2  vol.  in-12. 
1822.  — Rime  di  Poliziano,  Firenze,  GiacomoMoro,  1822, 

in-8. 
182.5.  —  Poésie  Ilaliane  di  Messer  Angelo  Poliziano,  >Iilano, 

per  Giovanni  Silvestri,  M.DCCC.XXV,  l  vol.  in-8. 
1826.  —  Venti  Stanze  del  Poliziano,  tolte  da  nn  codice  Ric- 

cardiano,  Lngo,  Meiandri ,  1826,  iu-8. 
1826.  -Le  Stanze  e  l'Orfeo  di  Messer  Angelo  Poliziano,  colla 

giunta  di  alcune  rime  scelte,  MilanO;  dalla  società 

tipografica  di   Cjassici    Itnliana,  MDCCCXXVÏ,  in 

vol.  in- 18. 
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DE  ANGELO'  POLITIANO 

PRiECIPUI  FONTES. 


(N.  B.  —  Asterisco  notantiir  quos  adiré  'non  potiii  ) 


I. — Elogia  Doctorum  Virorum  ab  avorum  memoria  pu- 

blicatis  ingenii  monumentis  illustrium ,  Antbore 

Paulo  Jovio  Novocomense,  Episcopo  Nucerino. 
Prœter  nova  Joan.  Latomi  Bergami  in  singulos  epi- 

grammata,  adjecimiis  ad  priora  italicai  editionis, 

illustrium    aliquot    poetarum    alla.      Basileee. 

M.  D.  LXXI.  1  vol.  in-8.  (Cap.  XXXVIII ,  pag.  88 

et  sqq.  ) 
II.  — Gerardi  Joannis  Vossii,  de  Historicis  latinis  lib.  III , 

Editio  altéra ,  priori  emendatior,  et  duplo  auctior. 

Lugduni  Batavorum ,  ex  oflîcina  Joannis  Maire , 

1651,  1  vol.  in^4.  (Lib.  III,  cap.  VIII,  pag.  628 

et  629.) 
III. — VossiusrDe  veterum  poetarum  temporibus  lib.  II, 

qui  sunt  de  poetis  grœcis  et  latinis.  Amstœlodami , 

1654.  — De  poetis  latinis,  pag.  79. 
IV.— Julii  Cœsaris  Scaligeri  Poetices  libri  septem,  in  Bi- 

bliopolio  Commeliano,  1617.  (Lib.  VI.  Hypercri- 

ticus,  pag.  739.) 
V.  —  Desiderii  Erasmi  Roterodami  opéra  omnia,  Lugduni 

Batavorum.  1703,  il  vol.  in-fol.  (Dialoguscui 

titulus  Ciceronianus ,  sive  de  optimo  génère  di- 

cendi,  et  Epistolœ ,  passim.  ) 

17 
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VI. — Varilias  :  Anecdotes  de  Florence,  ou  Histoire  secrète 
de  la  maison  de  Médicis.  La  Haye,  1685,  in-i2. 
(Passim.) 

VII.  — Jugement  des  savants  sur  les  principaux  ouvrages 
des  auteurs,  par  Adrien  Baillet,  7  vol.  in-4. 
Paris,  1722.  (Vol.  II,  pag.  243  et  suivantes.) 

VIII. — Danieli  Guilielmi  Molleri  :  ï)e  Angelo  Politiano  Dis- 
sertatio.  Altorfii ,  anno  1608. 

IX Dictionnaire  historique  et  critique  par  M.  Pierre 

Bayle,  cinquième  édition,  5  vol.  in-fol.  Amster- 
dam, M.DCC.XXXIV.  (Tome  IV,  pag.  718  et 
suivantes.  ) 

*  X Wernerus  Jacobus  Clausius  :  Politianus,  sive  de  An- 

geli  Bassi  Politiani,  canonici  plim  Florentini , 
atque  ingeuiorum  setatis  suse  facile  principis  vita, 
scriptis  et  moribus  liber.  Magdeburgi,  anno  1718, 
in-8. 

XI.  —  Henrici  Brencmaani  Historia  Pandectarum,  se u  fa- 
tum exemplaris  Florentini  ;  accedit  gemina  dis- 
sertalio  deAmalfi.  Utrecht,  1722,  in-4.  (Incapite 
integro  hujus  historiœ,  Brencmannus  de  rébus 
Politiani  ample  et  copiose  agit.  ) 

XÎI.  -  Friderici  Ottonis  Menckenii  (Mencke  Frédéric Othon) 
historia  vitœ  et  in  litteras  meritorum  Angeli  Po- 
litiani ortu  Ambrogini ,  Italorum  sseculi  XV  nobi- 
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